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PREFACE 


DU  TOME  DEUXIEME. 


La  préface  générale  par  laquelle  commence  le  volume  pré* 
cèdent  exigeait  plusieurs  explications  complémentaires.  En  les 
plaçant  ici,  je  n'y  joins  aucun  avertissement  propre  au  tome 
actuel,  envers  lequel  je  dois  seulement  réclamer  spécialement 
une  attention  profonde  et  soutenue,  conforme  à  Timportanoe 
et  à  la  difficulté  du  sujet.  Si  notre  siècle  de  transition  interdit 
à  la  plupart  des  lecteurs  d'étudier  la  sociologie  diaprés  une 
suffisante  préparation  encyclopédique,  rien  ne  peut  les  dis- 
penser d^y  transporter  les  dispositions  et  les  habitudes  recon-^ 
nues  nécessaires  envers  les  sciences  moins  complic(uées.  Ceux 
qui  ne  rempliraient  pas  de  telles  conditions  devraient  sagement 
renoncer  à  des  spéculations  que  leur  transcendance  doit  fairo 
graduellement  concentrer  chex  un  petit  nombre  d'esprits,  qui 
propageront  ensuite  leurs  principaux  résultats.  Une  semblable 
recommandation  convient  surtout  pour  le  présent  volume,  en« 
tièrement  consacré  aux  théories  les  plus  abstraiten  de  la  science 
la  plus  difficile. 

Quoique,  afin  de  diminuer  les  obstacles  matériels,  j'aie  dé« 
ocMODposé  la  publication  et  la  vente  des  quatre  tomes  de  ce 
traité,  leur  intime  connexité  ne  permet  jamais  d'en  séparer 
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l'étude  ni  Tappréciatioii.  Il  est  Yraiment  impossible  de  com- 
mencer le  Yolume  actuel  sans  s'être  d'abord  rendu  familières 
toutes  les  notions  essentielles  établies  par  le  précédent*  Les 
conceptions  que  j'y  expose  ne  doYiendront  même  pleinement 
jugeables  que  d'après  le  déYeloppement  historique  et  la  desti- 
nation pratique  qu'elles  trouveront  respectivement  dans  les 
deux  autres  tomes. 

Toutes  les  explications  de  cette  préface  supplémentaire  con- 
cernent deux  aspects  désormais  inséparables,  ma  situation  per- 
sonnelle et  ma  mission  sociale.  Elles  sont  surtout  caractérisées 
par  les  quatre  communications  spéciales  que  je  vais  reproduire 
en  appendice,  mais  qui  doivent  être  ici  précédées  de  quelques 
indications  directes  sur  ce  double  sujet. 

Depuis  la  publication  du  tome  premier,  la  spoliation  poly- 
technique que  j'y  mentionnais  a  reçu  son  complément  final, 
d'après  la  perte  du  poste  subalterne  qu'on  me  laissa,  sept  ans 
auparavant,  en  m'ôtant  mon  principal  office.  Cette  pleine  con- 
sommation de  ma  ruine  officielle,  que  j'avais  prévue  et  annon- 
cée dès  le  début  de  ma  persécution,  émane  toujours  de  la  haine 
implacable  que  mes  travaux  philosophiques  inspirent  au  mau- 
vais esprit  scientifique,  sauf  les  changements  de  personnes  et 
même  de  coteries.  Le  gouvernement  n'y  prit  jamais  aucune 
part  active,  sinon  quand  un  ministre  énergique  (M.  le  maré- 
chal Soult)  fit  noblement  de  vains  efforts  pour  me  protéger 
contre  une  légalité  vicieuse.  Mais  la  lâcheté  de  mes  persécu- 
teurs académiques  les  disposa  toujours  à  s'abriter  du  blâme 
public  sous  la  responsabilité  officielle  d'un  pouvoir  obligé,  par 
nos  préjugés  pédantocratiques,  à  leur  servir,  malgré  lui,  d'in- 
strument passif.  Afin  de  mieux  prévenir  ou  réparer  toute  injuste 
appréciation,  je  dois  donc  avertir  ici  que  cette  dernière  iniquité 
fut  spécialement  due  aux  manœuvres  persévérantes  du  digne 
couple  algébrique  envers  lequel  ma  précédente  préface  m'em- 
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'"pèche  de  craindre  aucune  méprise  involontaire.  Toutefois,  ses 
Viles  intrigues  n'auraient  pas  suffi  sans  l'assistance  décisive 
if  ù'elles  trouvèrent  spontanément  d'après  les  ignobles  rancunes 
d'un  fomeux  marchand  de  planètes  subjectives,auquel  notre  anar- 
chie procure  maintenant  un  funeste  ascendant  polytechnique. 
Dans  cette  école  irrévocablement  dégénérée,  où  les  élèves  sont 
eux-mêmes  descendus,  de  cœur  comme  d'esprit,  au  niveau  des 
maîtres,  il  n'y  a  plus  de  vraiment  estimables  que  les  fonction- 
naires pratiques,  soit  militaires,  soit  administratifs.  Je  reçus 
toujours  d'eux,  malgré  de  fréquentes  mutations  personnelles, 
tm  accueil  honorable  quoiqu'impuissant,  digne  image  des  dis- 
positions constantes  du  pouvoir  qu'ils  représentent.  Aussitôt 
après  ce  dernier  coup,  leur  noble  chef  actuel  m'a  spontané- 
ment exprimé  cette  précieuse  sympathie  par  une  admirable 
lettre  que  je  conserverai  sans  cesse  comme  un  témoignage 
incomparable.  Mais,  dans  ce  malheureux  établissement,  toutes 
les  autorités  pratiques  gémissent  plus  que  jamais  sous  l'op- 
pression pédantocratique,  où  Ton  vient  seulement  de  substi- 
tuer, à  l'étroit  mysticisme  des  algébristes,  le  grossier  empi- 
risme des  prétendus  ingénieurs. 

Après  dix-neuf  ans  d'un  service  irréprochable,  cette  entière 
spoliation  compense  enfin  la  grave  imprudence  que  je  commis 
quand  je  transportai  mon  existence  matérielle  sous  la  dépen- 
dance de  mes  ennemis  naturels.  Le  libre  enseignement  privé 
des  sciences  mathématiques  m'avait  jusqu'alors  procuré  des 
ressources  précaires  mais  suffisantes,  essentiellementsoustraites 
à  l'influence  académique.  Cédant  à  des  conseils  trop  vulgaires, 
je  quittai,  en  1832,  cette  profession  indépendante  pour  un 
office  public,  quoique  j'eusse  déjà  prévu  les  intimes  conflits 
auxquels  il  devait  m'exposer.  Tous  ceux  dont  l'aveugle  affec- 
tion m'inspira  cette  funeste  condescendance  ont  dû  regretter 
depuis  que  l'inflexibilité  tant  reprochée  à  mon  caractère  n'ait 
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pas  alors  prévalu.  Qaoi  qu'il  &a  soit,  cette  faute  initiale  se 
trouvant  aujourd'hui  réparée  iavoloutairement^  elle  doit  du 
moins  m'interdira  de  recheroher  ou  même  d'accepter  aucune 
autre  situation  officielle,  toujours  accessible  à  d'équivalentes 
animosités  envers  la  discipline  spirituelle  que  ma  doctrine  vient 
établir. 

Mais  les  travaux  que  j'accomplis  pendant  cette  longue  phase 
m'autorisent  maintenant  à  réclamer  ouvertement  du  public 
occidental  une  protection  matérielle  qui  me  permette  d'achever 
dignement  la  grande  construction,  d'abord  philosophique  puis 
religieuse,  à  laquelle  j'ai  toujours  voué  ma  vie.  Depuis  ma  spo^ 
liation  finale,  je  me  félicite  de  n'être  abrité  contre  la  misère 
que  par  la  noble  souscription  annuelle  qui  fut  d'abord  instituée 
comme  garantie  temporaire.Quoiqu'elle  soit  encore  insuffisante, 
je  ne  doute  pas  que,  devenue  désormais  perpétuelle,  elle  n'ac«- 
quière  bientôt  toute  l'extension  convenable.  C'est  pourquoi  je 
n'ai  point  hésité  &  compléter  irrévocablement  la  gratuité  nor<^ 
maie  de  tous  mes  services.  Bornée  d'abord  à  mon  enseignement 
populaire,  je  l'étendis  ensuite  à  mes  compositions  philosophi* 
ques,  et  je  vais  enfin  l'appliquer  aux  écrits  trimestriels  que  j'an* 
noncerai  ci-dessous.  Le  fondateur  d'un  nouveau  pouvoir  spiri- 
tuel doit  donner,  même  au  risque  de  quelques  embarras 
passagers,  un  exemple  décisif  du  seul  mode  d'existence  maté  •* 
rielle  qui  convienne  à  la  vraie  dignité  sacerdotale.  Jusqu'à  ce 
que  le  progrès  de  la  religion  positive  conduise  la  munificence 
publique  à  garantir  le  sort  temporel  des  prêtres  de  l'Humanité 
sans  compromettre  leur  indépendance  sociale,  ils  doivent  tou- 
jours vivre  des  cotisations  volontaires  de  leurs  adhérents, 
comme  le  firent  longtemps  les  prêtres  de  Dieu.  La  haine  aveugle 
de  mes  vils  ennemis  m'a  poussé  graduellement  vers  cette  com- 
plète régularité,  qui,  sans  une  telle  impulsion,  ne  fut  peut-être 
jamais  devenue  assez  décisive  pour  utiliser  entièrement  les  dij 
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années  de  pleine  vigueur  cérébrale  que  je  puis  encore  consa- 
crer au  vrai  Grand*Être. 

Cette  situation  finale  se  trouve  tellement  conforme  à  ma  na* 
ture  et  à  mon  office  que,  quoique  très-récente,  elle  m'est  déjà 
profondément  familière,  d'après  son  heureuse  efficacité  journa- 
lière.  Le  présent  volume,  malgré  les  hautes  difficultés  qui  lui 
sont  propres^  vient  d'être  écrit,  sans  précipitation  ni  fatigue, 
pendant  le  premier  tiers  de  Tannée  actuelle,  sauf  le  chapitre 
initial,  composé  en  janvier  1851  et  lu,  le  mois  suivant,  à  la 
Société  Positiviste.  Je  me  sens  ainsi  capable  maintenant  d'écrire 
un  volume  chaque  année,  dans  Tintervalle  qui  sépare  deux  de 
mes  cours  hebdomadaires  ;  depuis  que  ma  situation  me  pro- 
cure enfin,  à  cinquante-quatre  ans,  une  entière  disponibilité 
de  temps  et  d'efforts,  qui  jusqu'alors  me  manqua  toujours.  Si 
donc,  comme  j'en  ai  l'intime  confiance,  l'Occident  ne  me  laisse 
pas  succomber,  j'ose  de  nouveau  garantir  la  digne  exécution 
des  quatre  ouvrages  que  je  promis  en  terminant,  il  y  a  dix  ans, 
mon  livre  fondamental,  malgré  les  intermittences  normales 
qui  doivent  les  séparer.  Je  compte  même,  avant  d'écrire  le 
troisième  volume  du  présent  traité,  achever  Tannée  actuelle  en 
publiant,  sous  le  titre  de  Catéchisme  Positiviste^  une  composi- 
tion exceptionnelle,  destinée  à  faciliter  la  propagation  systé- 
matique de  la  religion  de  l'Humanité.  Ce  travail  accessoire  ne 
devait  d'abord  s'accomplir  qu'après  la  terminaison  du  tome 
final.  Mais,  en  écrivant  le  volume  actuel,  j'ai  senti  que,  quand 
il  serait  achevé,  je  pourrais  déjà  réaliser  cet  épisode,  tant  ré- 
clamé par  Turgente  gravité  de  la  situation  occidentale.  Cette 
heureuse  accélération  résulte  surtout  de  la  maturité  décisive 
qu'acquiert  ici  la  religion  positive,  au  delà  même  des  espérances 
que  suscitait  mon  élaboration  orale. 

Pour  compléter  ma  juste  sécurité,  il  fallait  encore  assurer  la 
publication  immédiate  de  tous  mes  écrits.  Or,  depuis  que  j'ai 
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renoncé  dignement  à  la  prétendue  propriété  littéraire,  cette 
dernière  garantie  est  devenue  la  suite  naturelle  des  dispositions 
.qu'inspirait  autour  de  moi  ma  consécration  exclusive  et  gratuite 
à  mon  office  fondamental.  Ma  précédente  préface  annonça  la 
généreuse  résolution  par  laquelle  un  noble  disciple  (M.  Lon- 
champt)  venait  ainsi  de  dissiper  les  entraves  matérielles  qui 
retardèrent,  pendant  une  année  entière,  la  publication  du  tome 
premier*  Je  dois  ici  compléter  cette  indication  en  proclamant 
la  scrupuleuse  exécution  de  ce  loyal  engagement,  au  delà 
même  de  toute  attente  naturelle  ;  en  sorte  que  les  frais  typo- 
graphiques du  volume  initial  sont  entièrement  acquittés  au- 
jourd'hui, quoique  la  vente  en  ait  à  peine  fourni  le  tiers  jus- 
qu'ici. En  un  temps  où  les  dignes  praticiens  sont  à  la  fois  si 
précieux  et  si  rares,  le  public  occidental  se  félicitera  que  ce 
noble  jeune  homme,  surmontant  déjà,  par  une  modestie  excep- 
tionnelle, les  séductions  théoriques  d'un  heureux  début,  adopte 
sagement  une  carrière  industrielle,  d*où  pourra  surgir  un  émi- 
nent  patronage  positiviste. 

Quoique  son  intervention  décisive  semblàtbornée  au  volume 
précédent,  elle  a  déterminé  bientôt,  au  delà  de  mes  propres 
espérances,  une  équivalente  sécurité  pour  les  trois  autres,  et, 
par  suite,  sans  doute,  envers  tous  mes  ouvrages  futurs.  A  peine 
cet  exemple  fut-il  connu,  que  le  tome  deuxième  devint  l'objet 
d'une  pareille  offre  chez  les  nobles  adhérents  auxquels  je  dus, 
en  i848,  l'impression  initiale  de  mon  discours  préliminaire. 
Une  autre  proposition  généreuse  me  fut  faite  récemment  envers 
le  même  volume.  Mais  je  le  publie  aujourd'hui  sans  avoir  eu 
besoin  d'invoquer  aucun  de  ces  deux  appuis,  qui  pourront  ainsi 
se  réserver  pour  des  embarras  ultérieurs.  Car,  l'honorable  im- 
primeur (M.  Thunot},  quoique  connaissant  bien  ma  pauvreté 
personnelle,  m'a  spontanément  offert  sa  précieuse  coopération, 
sans  exiger  d'autre  garantie  que  ma  scrupuleuse  résolution  de 
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tiônfiacrér  tous  les  produits  de  la  vente  au  seul  payement. des 
frais.  Son  atelier  typographique,  dignement  dirigé  par  un  guer- 
rier civiquement  transformé,  vient  d'accomplir  ce  travail  avec 
une  promptitude  et  une  perfection  sans  exemple,  qui  méritent 
ici  mes  remerciments  spéciaux. 

D'après  eette  double  explication  personnelle,  à  laquelle  cor- 
respondent les  deux  premières  parties  de  l'appendice  suivant, 
^  puis  donc  espérer  que  les  luttes  réservées  à  ma  situation 
finale  n'entraveront  jamais  mon  édifice  fondamental.  En  même 
temps,  les  nouveaux  progrès  du  positivisme  assurent  de  plus  en 
plus  l'efficacité  de  tous  mes  efforts. 

Parmi  ces  pas  postérieurs  au  volume  précédent,  je  dois  d'a- 
bord signaler  avec  reconnaissance  un  précieux  résultat,  obtenu 
surtout  en  comparant  son  ensemble  actuel  avec  la  dédicace 
décisive  qui,  cinq  ans  auparavant,  en  constitua  le  germe  secret. 
Tous  les  esprits  synthétiques  sentent  aujourd'hui  comme  tous 
lès  cœurs  sympathiques,  que  cette  expansion  exceptionnelle 
renfermait  déjà  les  diverses  bases  essentielles  du  vaste  dévelop- 
pement moral  et  religieux  qu'acquit  ensuite  le  positivisme,  dont 
il  devient  le  principal  caractère.  Cette  manifestation  caracté- 
ristique commence  même  à  me  procurer  une  incomparable 
satisfaction,  en  déterminant,  chez  les  deux  sexes,  des  sympathies 
d'élite  envers  ma  sainte  patronne,  dont  les  titres  personnels  à  la 
vénération  publique  seront  bientôt  jugés  supérieurs  à  ceux  de 
la  suave  Béatrice. 

Tout  en  constatant  l'aptitude,  jusqu'alors  contestée,  du  posi- 
tivisme pour  sa  destination  la  plus  décisive,  ce  premier  volume 
a  pareillement  dissipé  les  reproches  superficiels  que  suscita 
d'abord  la  publication  partielle  du  discours  préliminaire,  quant 
à  mon  prétendu  délaissement  du  progrès  intellectuel.  D'écla- 
tantes acquisitions  théoriques,  surtout  en  biologie,  ont  ainsi 
démontré  que  l'essor  sympathique  du  positivisme  réagit  heureu- 
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semeat  sur  son  perfectionneoient  synthétique,  conformément  à 
la  saine  doctrine  cérébrale.  Les  nouveaux  pas  encyclopédiques 
accomplis  dans  le  volume  actuel,  achèveront  de  concentrer  cette 
frivole  imputation  chez  les  juges  incapables  ou  malveillants 
dont  je  ne  m'occuperai  jamais. 

En  même  temps,  le  développement  naturel  de  la  situation 
occidentale  a  fait  surgir  des  manifestations  plus  complètes  de 
l'aptitude  caractéristique  de  la  religion  positive  à  satisfaire  éga- 
lement aux  exigences,  toujours  opposées  jusqu'ici,  de  l'ordre 
et  du  progrès.  Dès  l'été  dernier,  je  connus  l'existence,  pleine- 
ment appréciée  ensuite,  du  précieux  foyer  positiviste  qui  s'est 
formé  spontanément  chez  d'éminehts  conservateursaraéricains, 
surtout  à  Philadelphie  et  à  New- York.  Une  situation  exception- 
nelle interdit  là  tout  recours  politique  aux  diverses  répressions 
matérielles,  et  même  aux  influences  théologiques,  dontles  prin- 
cipaux organes  y  dirigent  nécessairement  l'agitation  métaphy- 
sique. Ainsi  préservés  de  la  double  illusion  qui  vicie  notre 
routine  officielle,  nos  frères  d'Amérique  ont  dû  mieux  apprécier 
le  caractère  fondamental  de  l'anarchie  occidentale,  plus  grave 
là  que  partout  ailleurs,  malgré  les  apparences  contraires.  On 
y  a  donc  senti  plus  tôt  Timpossibilité  de  surmonter  les  tendances 
cx)mmunistes  spontanément  émanées  de  toutes  nos  impulsions 
sociales,  autrement  que  d'après  le  libre  ascendant  du  positi- 
visme, seul  capable  de  procurer  partout  une  sage  satisfaction 
aux  divers  instincts  de  régénération.  Cette  unique  issue  de 
notre  périlleuse  transition  est  déjà  conçue  dignement  par  les 
nobles  citoyens  américains,  qui  de  plus  en  plus  invoquent  la 
religion  positive  au  nom  de  l'ordre  profondément  menacé,  mais 
en  acceptant  d'avance  la  juste  discipline  morale  qu'elle  vient 
imposer  aux  riches. 

On  peut  spécialement  vérifier  combien  ce  vaste  appendice 
occidental  tend  aujourd'hui  vers  le  positivisme,  en  remarquant 
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le  loyal  accueil  que  la  foi  nouvelle  y  reçoit  mâme  de  sed  ad^ 
versaires  déclarés.  L*une  des  principales  revues  trimestrielles 
vient  d'y  publier,  en  janvier  jet  avril  dernier,  une  mémorable 
appréciation  de  mon  ouvrage  fondamental  par  un  digne  anta- 
goniste. Son  noble  langage,  sans  dissimuler  aucune  dissidence, 
forme  un  heureux  contraste  avec  celui  de  nos  psycologues 
ou  idéologues,  et  même  avec  la  froideur  personnelle  de  mes 
adhérents  trop  abstraits.  Un  tel  procédé  m'inspira  bientôt  une 
démarche  exceptionnelle,  pour  faire  ouvertement  concourir  de 
pareils  adversaires  au  libre  subside  qui  jusqu'ici  ne  garantit  pas 
suffisamment  moh  existence  matérielle.  Je  me  félicite  d'autant 
plus  de  cette  lettre  ci-jointe,  qu'elle  m*a  procuré  récemment 
une  admirable  réponse,  directement  émanée  de  mon  noble  cri- 
tique, qui,  malgré  sa  pauvreté  personnelle,  s'associe  digne- 
ment à  ce  patronage  volontaire,  qu'il  érige  en  devoir  social. 

Mais  les  pas  simultanés  du  positivisme  sont  non  moins  décisifs 
dans  l'autre  camp  occidental.  Ils  doivent  être  surtout  mesurés 
d'après  nos  récents  succès  parmi  les  prolétaires  lyonnais.  Spé- 
cialement abritée  contre  les  aberrations  antidomestiques  par 
les  propres  imperfections  de  sa  constitution  industrielle,  cette 
noble  et  malheureuse  population  tirait  spontanément  de  sa  vie 
de  famille  une  puissante  impulsion  vers  le  positivisme.  L'ébran- 
lement communiste  n^avait  abouti  qu'à  la  mieux  préparer  anx 
questions  sociales  dont  la  religion  universelle  vient  lui  fournir 
la  seule  solution  réelle*  Aussi  quelques  émînents  apôtres  ont-ils 
suffi  pour  y  développer,  en  moins  d'une  année,  sous  la  juste 
protection  des  autorités  temporelles,  un  foyer  positiviste  d'au- 
tant  plus  précieux  qu'il  deviendra  bientôt  le  centre  normal 
d'une  vaste  propagation  méridionale. 

Ce  double  essor  récent  de  la  religion  destinée  à  concilier 
enfin  l'ordre  et  le  progrès,  se  trouve  profondément  consolidé 
d'après  le  pas  irrévocable  qué  vient  de  franchir  notre  situation 
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républicaine.  De  son  vain  début  parlementaire,  uniquement 
propre  à  k  transition  anglaise,  notre  république  passe  sponta- 
nément à  la  phase  dictatoriale,  seule  vraiment  française,  quoi- 
qu'elle convienne  également  aux  autres  populations  catholiques, 
coinmerindiqnedéjàrAmériqueespagnole.La prochaine  reprise 
de  mes  prédications  annuelles  m'a  donné  lieu  d'apprécier  spé- 
cialement cette  heureuse  modification  et  le  nouvel  ascendant 
qu'elle  procure  au  positivisme.  J'ai  déjà  traité  ce  double  sujet 
dans  une  lettre  décisive,  pleinement  approuvée  de  mon  civique 
patron,  et  qui  forme  la  troisième  partie  de  l'appendice  ci-joint. 
Elle  me  dispenserait  ici  de  toute  explication  à  cet  égard,  sans  les 
graves  inquiétudes  que  fit  ensuite  surgir  un  déplorable  aveugle- 
ment personnel. 

Notre  état  profondément  négatif  permet  un  certain  essor  à 
tonte  iniative  hardie,  d'ailleurs  anarchique  ou  rétrograde, 
émanée  d'une  position  convenable.  Mais  les  perturbations  quel- 
conques qui  semblent  possibles,  et  mêmes  imminentes,  ne  com- 
portent jamais  une  suffisante  réalisation,  du  moins  dans  les  cas 
essentiels.  Quoique  les  vivants  méconnaissent  aujourd'hui  le 
joug  des  morts,  ils  ne  cessent  point  de  le  subir,  et  il  nous  pré- 
serve des  principaux  dangers,  sans  pouvoir  cependant  dissiper 
assez  les  craintes  correspondantes.  Un  avenir  aussi  vaguement 
conçu  ne  peut  inspirer  une  suffisante  sécurité  qu'aux  âmes  sys- 
tématiques qui  ont  pu  lui  procurer  un  caractère  mieux  déter- 
miné d'après  une  saine  appréciation  de  l'ensemble  du  passé, 
surtout  moderne.  Dès  le  premier  avènement  de  notre  répu- 
blique, j'annonçai  qu'il  était  irrévocable,  sauf  de  fréquentes 
modifications  politiques,  et  que  pourtant  il  semblerait  long- 
temps précaire,  jusqu'à  ce  qu'une  doctrine  commune  consolidât 
assez  notre  marche.  Cette  sécurité  peut  être  comparée  à  celle 
qui  concerne  la  paix  occidentale,  qui,  malgré  sa  durée  sans 
exemple,  ne  préserve  jamais  notre  confiance  empirique  des  in- 
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quiétudes  dues  9U  moiadre  ébranlement^  quoique  l'événement 
les  démente  toujours.  Nous  verrons  pareillement  avorter  toutes 
les  suspensions  dont  paraîtra  menacée  notre  situation  républi- 
caine. Car,  l'ensemble  du  passé  français  repousse  autant  la 
royauté  que  la  guerre.  Désormais,  les  vrais  citoyens  ne  doi- 
vent pas  craindre  davantage  la  rétrogradation  monarchique 
que  Tanarchie  parlementaire*  Ces  deux  modes  opposés  du 
régime  constitutionnel  sont  également  discrédités  aujourd'hui. 
La  situation  républicaine  est  devenue  la  première  condition 
de  Tordre  matériel;  en  comportant  seule  une  dictature  éner- 
gique. 

Quoique  je  déplore  les  entraves  temporaires  de  la  discussion 
française,  je  me  sens  profondément  soulagé  du  joug  anarchique 
des  parleurs  arrogants  et  intrigants  qui  nous  empêchaient  de 
penser.  Cette  crise  inespérée  me  procure  une  délivrance  équi- 
valente à  celle  du  fardeau  royal  en  1848,  et  les  deux  pressions 
me  paraissent  également  éteintes.  Unepuissante  aberration  per- 
sonnelle, à  laquelle  notre  manque  de  foi  sociale  semble  laisser 
un  libre  cours,  pourrait  seulement  provoquer  la  réalisation 
plus  ou  moins  prochaine  de  Téventualité  politique  signalée  au 
début  de  mon  manifeste.  Mais,  sans  que  la  prudence  civique 
doive  aujourd'hui  négliger  une  telle  prévision,  il  faut  éviter  de 
s'en  préoccuper  assez  pour  troubler  l'heureux  essor  des  médi- 
tations décisives  que  la  république  dictatoriale  inspire  partout 
sur  la  vraie  reconstruction  de  l'ordre  occidental.  Le  jeu  spon- 
tané des  entraves  officielles,  intérieures  ou  extérieures,  dissi- 
pera peut-être  ces  folles  tendances  avant  qu'elles  suscitent  quel- 
que grave  conflit.  Il  est  vrai  que  l'insurrection  chronique,  déjà 
commencée,  des  campagnes  contre  les  villes,  caractérisera  la 
dernière  phase  générale  de  l'anarchie  occidentale,  comme  je 
le  prévis  à  la  fin  de  mon  traité  philosophique.  Mais  le  cas  ac- 
tuel permet  d'éviter  ce  développement  spécial  d'une  destinée 
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très'inodifiable,  si  le  prolétariat  parisien,  directeur  spontané 
du  grand  mouTem^dt,  utilise  à  temps  le  précieux  enseigne^ 
ment  social  que  sa  raison  pourrait  déjà  tirer  de  ses  propres  in*^ 
^iétudes  politiques.  Car,  elles  tendent  à  manifester  le  carac- 
tère profondément  rétrograde  de  la  métaphysique  négative 
dont  U  subit  encore  l'ascendant  discrédité.  La  révolte  des  vi- 
vants contre  les  morts  pousse  désormais  TOccident  à  faire  par- 
tout prévaloir  les  influences  les  plus  brutales  et  les  plus  ar- 
riérées, auxquelles  nous  ne  pouvons  échapper  qu'en  nous 
replaçant  dignement  sous  le  joug  nécessaire  du  passé.  Ainsi,  la 
condition  fondamentale  du  vrai  progrès  social  consiste  aujour^ 
d*hui  en  ce  que  le  prolétariat  central  repousse  complètement 
les  dogmes  et  les  hommes  révolutionnaires,  comme  étant  désor» 
mais  autant  rétrogrades  qu'anarchiques.  Quand  il  aura  suffisant 
ment  garanti  Tordre  en  passant  du  négativisme  au  positivisme^ 
suivant  le  noble  exemple  émané  déjà  d'éminents  prolétaires  pu» 
risiens  et  lyonnais,  il  pourra  dignement  interdire  qu'on  mette 
aux  voix  sa  république,  devenue,  pour  l'Occident,  la  seule 
base  réelle  de  l'armistice  nécessaire  entre  les  pauvres  et  les 
riches*  Mais  alors  j'ose  assurer,  au  nom  du  passé  et  de  l'ave- 
nir, dont  je  suis  maintenant  Tunique  interprète,  qu'aucun 
dictateur  ne  conservera  de  tendance  monarchique.  Car,  dans 
la  lumineuse  position  résultée  d'un  office  très-synthétique, 
la  crainte  de  Tanarchie  peut  seule  empêcher  de  reconnaître 
la  situation  républicaine  comme  autant  indispensable  au  pou- 
voir réel  qu'à  la  véritable  gloire.  Il  y  aurait  surtout  une  haute 
et  dangereuse  inconséquence  chei  l'homme  d'État  qui  vient  de 
ûoas  délivrer  heureusement  du  régime  fariementaire,  si,  pour 
Satisfaire  une  puérile  passion  personnelle,  il  tentait  de  rétablir 
k  oonstitutionnalité  royale. 

C'etto  sommaire  indication  me  conduit  naturellement  à  Tan-^ 
nonce  Uuale  qui  forme  Tobjet  spécial  de  la  dernière  partie  de 
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l'appendice  ci-joint.  En  effet,  la  fondation  de  làHevue  Occiden- 
tale me  dispensera,  j'espère,  de  saisir  les  occasions  que  peuvent 
m'offrir  mes  préfaces  ou  mes  séances  pour  donner  au  public 
diverses  explications  incidentes,  qui  seraient  mieux  placées 
ailleurs. 

Sa  haute  importance,  intellectuelle  ou  sociale,  et  sa  conci- 
liation générale  avec  ma  principale  élaboration,  me  disposè- 
rent, dès  1845,  à  constituer  cette  prédication  périodique.  Mais 
l'utilité  n'en  fut  pas  assez  sentie  pour  me  procurer  les  secours 
matériels  qu'exigeait  le  libre  essai  de  cinq  ans  que  je  jugeais 
alors  indispensable.  La  situation  républicaine  m'ayant  permis, 
en  1848,  de  réduire  à  trois  ans  la  durée  de  cette  épreuve,  j'é- 
prouvai pourtant  le  même  genre  d'avortement.  Mais  la  phase 
dictatoriale  faisant  prévaloir  des  dispositions  plus  sérieuses,  et 
manifestant  mieux  le  besoin  de  diriger  dignement  la  raison  oc- 
cidentale, je  dois  entreprendre  une  nouvelle  tentative,  en  m'y 
bornant  à  des  publications  trimestrielles.  Cette  dernière  trans- 
formation, combinée  avec  ma  juste  abnégation  personnelle, 
diminue  autant  que  possible  les  frais  matériels  d'une  telle  fon- 
dation. Si  donc  elle  échoue  encore,  je  ne  m'en  occuperai  plus, 
tout  en  me  tenant  prêt  à  diriger  cette  institution  quand  ses  con- 
ditions auront  été  remplies,  et  même  en  persistant  à  y  fournir 
seul  le  cinquième  ou  le  quart  de  chaque  livraison. 

Quoique  j'aie  assez  expliqué  la  destination  et  le  caractère  des 
quatre  parties  de  mon  appendice,  je  ne  dois  pas  terminer  cette 
préface  sans  une  heureuse  indication  personnelle,  dont  l'impor- 
tance sera  bientôt  sentie  par  tous  les  positivistes  complets, 
c'est-à-dire  religieux. 

Mon  discours  préliminaire  et  l'ensemble  de  ce  traité  mani- 
festent à  la  fois  la  tendance  profondément  esthétique  du  posi- 
tivisme et  la  haute  assistance  que  son  avènement  doit  déjà  re- 
cevoir des  brillantes  fonctions  qui  représentent  le  mieux  l'unité 
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humaine.  Néanmoins,  je  n'ai  jamais  dissimulé  que  cette  sympa, 
thie  nécessaire  se  développerait  plus  tard  que  le  précieux  ap- 
pui émané  d'abord  de  Tinstinct  populaire  et  ensuite  du  senti- 
ment féminin.  Toutefois,  la  raison  systématique  qui  doit  guider 
rOccident  acquiert,  plus  tôt  que  je  ne  l'espérais,  cette  sanction 
complémentaire,  d'après  Tadhésion  décisive  d'un  éminent  ar- 
tiste, M.  A.  Étex,  secrètement  disposé  au  positivisme  par  une 
nature  exceptionnellement  synthétique. 

Auguste  COMTE, 
(  10,  rue  Monsieur^le-Prince.  ) 


Paris,  le  11  César  64  (dimanche  2  mal  18S2). 
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APPENDICE  DE  LA  PRÉFACE. 


V  Troisième  circulaire  anniielle, 


Adressée  par  Tautear  du  Système  de  philosophie  positive ,  à  chaque  coopérateur 
du  libre  subside  exceptionnellement  institué  pour  lui 


Paris,  le  lundi  5  Kolse  64  (5  janTÎer  1852). 

Monsieur^ 

Dans  mes  précédentes  circulaires^  j'ai  suffisamment  expliqué^  d'abord  la 
nature,  puis  la  source,  du  subside  exceptionnel  auquel  vous  voulez  bien 
coopérer.  J*en  dois  aujourd'hui  faire  spécialement  apprécier  la  destination 
et  le  ^ractère,  que  le  temps  ^eul  pouvait  assez  déterminer.  Proposée  et 
acceptée  comme  un  devoir  social,  cette  noble  sauvegarde  dut  exclusivement 
émaner  de  ceux  qui  sentaient  dignement  l'iniquité  de  la  spoliation  à  réparer 
et  l'importance  du  service  à  garantir.  Mais  tous  supposèrent  spontanément^ 
avec  moi-même,  que  ce  patronage  collectif  serait  purement  temporaire,  nul 
ne  pouvant  prévoir  qu'un  tel  attentat  resterait  sans  aucune  réparation  ou 
compensation.  Il  importe  donc  de  savoir  que,  contre  notre  espoir  naturel, 
ce  digne  protectorat  doit,  d'après  une  expérience  trop  décisive,  devenir 
maintenant  perpétuel. 

Loin  d'aboutir  à  la  moindre  réparation,  ma  persécution  officielle  vient 
d'être  irrévocablement  complétée  en  m'ôtant,  après  dix-neuf  années  d'un 
irréprochable  exercice,  le  poste  subalterne  qu'on  me  laissa,  dans  une  école 
dégénérée,  quand  on  m'y  ravit,  en  1844,  mon  principal  office.  Ce  complé- 
ment d'iniquité,  que  j'avais  dès  lors  prévu  et  même  annoncé,  s'est^d 'ailleurs  ac- 
compli, comme  la  spoliation  initiale,  sans  aucune  vraie  participation  d'un 
gouvernement  qui,  sous  divers  régimes,  a  depuis  longtemps  abdiqué  sa 
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juste  suprématie  polytechnique.  Les  deux  actes  émanent  uniquement  des 
différentes  coteries  scientifiques  auxqiielles  ce  célèbre  établissement  se 
trouve  successivement  livré.  Toutes  s'acharneront  toujours  contre  le  seul 
philosophe  qui  puisse  aujourd'hui  démasquer  le  charlatanisme  et  la  médio- 
crité académiques  en  subordonnant  activement  tous  les  travaux  de  détail 
à  de  véritables  conceptions  d'ensemble.  Depuis  que  ce  vol  légal  est  entiè- 
rement consommé,  le  chef  suprême  de  la  malheureuse  école  vient  de  me 
prouver^  par  une  noble  lettre^  combien-  les  dignes  praticiens  sont  étrangers 
aux  viles  passions  qui  poussent  de  prétendus  théoriciens  vers  ces  méprisa- 
bles attentats. 

Ce  coup  final  achève  de  dissiper  tout  espoir  de  réparation  polytechnique. 
D'un  autre  côté,  quoique  le  gouvernement  ait  toujours  regretté  son  im- 
puissance légale  contre  ma  double  spoliation^  il  n'a  jamais  tenté  de  me 
procurer  ailleurs  quelque  juste  compensation.  Ainsi  frustré  de  toute  res- 
source officielle,  je  n'ai  pu  même  replacer  mon  existence  matérielle  sur  sa 
base  primitive  du  libre  enseignement  privé  des  sciences  mathématiques. 
Trois  années  de  loyaux  efforts  pour  reprendre  une  profession  qui  ne  con- 
vint qu'à  ma  jeunesse  viennent  de  me  démontrer  l'impossibilité  d'y  trouver 
désormais  un  abri  contre  ma  pauvreté  personnelle.  L'élévation  même  de 
mon  enseignement  empêche  une  telle  efficacité^  depuis  que  ces  études  fon- 
damentales sont,  surtout  en  France,  aussi  dégradées  habituellement  par  la 
stupidité  des  vues  que  par  l'indignité  des  motifs. 

D'après  cette  situation  définitive,  je  suis  donc  contraint,  à  cinquante- 
quatre  ans,  de  fonder  toute  ma  subsistance  sous  la  noble  souscription  publi- 
que qui  d'abord  surgit  comme  une  garantie  partielle  et  passagère.  Mais 
les  grands  travaux  qui  m'ont  attiré  ce  sort  exceptionnel  m'assurent  aussi 
le  concours  croissant  des  actives  sympathies,  intellectuelles  et  sociales, 
qu'exige  une  telle  destinée. 

J'ai  systématiquement  voué  toute  ma  vie  à  tirer  enfin  de  la  science  réelle 
les  bases  nécessaires  de  la  saine  philosophie,  d'après  laquelle  je  devais  en- 
suite construire  la  vraie  religion.  Le  première  tâche  est  entièrement  ache- 
vée depuis  dix  ans,  et  la  seconde  vient  de  commencer  par  la  publication 
décisive,  en  juillet  1851,  du  tome  premier  de  mon  Sytème  de  politique 
positive^  ou  Traité  de  sociologie,  instituant  la  Religion  de  VHumanité,  Ce 
second  ouvrage  établira  la  supériorité  morale  du  positivisme  aussi  solide- 
ment que  mon  livre  fondamental  en  démontre  la  supériorité  intellectuelle. 
Ayant  ainsi  constitué  la  seule  synthèse  vraiment  complète,  autant  relative 
désormais  au  cœur  qu'à  l'esprit,  je  dois  obtenir  des  adhésions  assez  profon- 
des et  assez  nombreuses  pour  me  procurer  dignement  la  sécurité  matérielle 
que  réclame  ma  difficile  mission. 

Une  harmonie  nécessaire  rattache,  en  effet,  cette  construction  sans  exem- 
ple à  l'incomparable  révolution  qui,  faisant  osciller  l'Occident  entre  la  ré- 
trogradation et  l'anarchie,  ne  peut  se  terminer  qu'en  conciliant  radicalement 
l'ordre  et  le  progrès.  A  mesure  que  se  développe  une  telle  situation,  tous 
les  Occidentaux  sentent  de  plus  en  plus  l'impuissance  finale  des  croyances 
théologiques  et  l'intime  danger  des  doctrines  métaphysiques.   En  même 
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temps  l'insuffisance  croissante  des  répressions  purement  matérielles  fait 
profondément  ressortir  le  besoin  universel  d'une  réorganisation  spirituelle, 
seoie  adaptée  à  la  vraie  nature  de  la  maladie  occidentale.  La  religion  posi- 
tive doit  ainsi  fournir  l'unique  force  systématique  qui  puisse  contenir  éga- 
lement les  inclinations  [rétrogrades  des  gouvernements  et  les  tendances 
anarchiques  des  populations^  en  recommandant  à  la  fois  l'ordre  au  nom  du 
progrès  et  le  progrès  au  nom  de  Tordre. 

Cette  double  aptitude  est  assez  sentie  déjà  pour  procurer  au  fondateur  du 
positivisme  une  suffisante  protection  contre  l'ignoble  persécution  qui  a 
maintenant  détruit  toutes  ses  ressources  matérielles*  Le  public  occidental 
préservera  d'une  injuste  misère  le  philosophe  dont  il  utilise  de  plus  en 
plus  les  travaux,  et  qui  peut  encore,  s'il  n'est  point  entravé,  tant  servir  la 
grande  régénération  humaine.  Quoique  la  souscription  instituée  pour  moi 
soit  jusqu'ici  restée  notablement  inférieure  au  taux  proclamé  d'abord  indis- 
pensable, son  accroissement  continu,  surtout  pendant  l'année  qui  vient  de 
finir,  garantit  sa  prochaine  efficacité,  malgré  le  surcroit  qu'exige  ma  der- 
nière spoliation.  Outre  les  divers  symptômes  généraux  qui  constatent  les 
récents  succès  du  positivisme,  deux  manifestations  inattendues  ont,  en 
1851,  spécialement  annoncé  l'appréciation  décisive  de  son  aptitude  caracté- 
ristique à  satisfaire  également  les  besoins  les  plus  opposés.  Toutes  deux 
concernent,  quoique  en  sens  inverse,  la  lutte  nécessaire  qui  terminera 
la  révolution  occidentale,  par  le  libre  ascendant  du  positivisme  sur  le  com- 
munisme. 

Les  principaux  conservateurs  des  Etats-Unis  d'Amérique  ont  noblement 
invoqué  la  religion  positive  comme  leur  seul  abri  systématique  contre  les 
tendances  subversives  de  la  plus  anarchique  des  populations  occidentales, 
dans  un  milieu  qui  d'abord  exclut  toute  répression  matérielle.  Ils  acceptent 
dignement  les  sévères  obligations  morales  que  leur  imposera  le  nouveau 
pouvoir  spirituel,  en  retour  du  juste  respect  qu'il  obtiendra  pour  leur  libre 
emploi  d'une  richesse  socialement  possédée. 

En  même  temps,  d'éminents  prolétaires  lyonnais  ont  irrévocablement 
embrassé  le  positivisme,  comme  convenant  mieux  que  le  communisme  à 
tous  les  vrais  besoins  du  peuple.  Une  heureuse  culture  de  la  vie  de  famille 
leur  facilite  spécialement  la  saine  appréciation  de  la  seule  religion  qui  con- 
vienne également  aux  deux  sexes,  et  d'après  laquelle  la  régénération 
moderne  consiste  surtout  à  développer  l'existence  domestique  dans  toutes 
les  classes. 

C'est  ainsi  que  le  positivisme  commence  réellement  à  satisfaire  les  pauvres 
en  rassurant  les  riches,  d'après  son  aptitude  exclusive  à  traiter  moralement 
des  questions  irrésistibles  auxquelles  on  cherche  dangereusement  dévalues 
solutions  politiques.  Son  fondateur  peut  donc  compter  à  la  fois  sur  le  gé- 
néreux patronage  de  quelques  puissants  disciples,  et  sur  le  concours,  en- 
core plus  noble,  de  ces  subsides  d'un  centime  quotidien  pour  lesquels  ma 
première  circulaire  témoignait  ouvertement  une  juste  préférence. 

La  prochaine  extension  de  cette  double  sauvegarde  justifiera  ma  paisible 
résignation  aux  plus  extrêmes  conséquences  d'une  honorable  spoliation.  Au 
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Het  d'dttoiodr»  sod  bat  oppressif,  cette  persécution  ne  m'a  jamais  rendu 
que  plus  calme  et  plus  actif  à  la  fois,  en  me  vouant^  ayec  plus  de  pureté 
et  de  plénitude,  à  mon  office  fondamental.  Elle  m'inspira  toujours  de  nou- 
veaux progrès  vers  les  mœurs  finales  du  prêtre  de  l'Humanilé,  qui  doit 
entiài^ment  appuyer  son  existence  matérielle  sur  une  libre  gratitude, 
d'abord  privée,  puis  publique,  en  renonçant  loyalement  à  toute  richesse 
personnelle,  comme  à  toute  grandeur  temporelle.  Ma  première  circulaire 
indique  ina  renonciation  systématique  à  tous  les  profits  qui  pourraient  dé- 
sormais résulter  de  mes  ouvrages  quelconques^  sauf  le  seul  recouvrement 
des  frais  d'impression.  Ce  principe  religieux,  appliqué  déjà  dans  ma  ré- 
cente publication,  vient  de  recevoir  son  complément  naturel  sous  l'impul- 
aiott  spéciale  de  ma  nouvelle  spoliation.  Poussé  par  ce  coup  final  à  m'aban- 
donner,  sans  aucune  réserve,  au  noble  patronage  de  mes  vrais  appréciateurs, 
j'ai  bientôt  étendu  la  môme  règle  à  notre  future  Revue  Occidentale,  en  y 
renonçant  d'avance  à  toute  rétribution,  soit  comme  directeur,  soit  comme 
collaborateur.  Mon  caractère  sacerdotal  achève  ainsi  de  se  purifier,  mes 
diverses  prédications  écrites  devenant  alors  aussi  gratuites  que  le  furent 
toujours  mes  prédications  orales.  En  diminuant  d'un  cinquième  les  frais 
annuels  attribués  d'abord  à  cette  publication  mensuelle,  ce  dernier 
complément  d'une  digne  résolution  hâtera,  j'espère,  l'institution  d'un  en- 
seignement que  réclame  de  plus  en  plus  l'état  présent  de  l'Occident. 

Ce  concours  permanent  du  dévouement  avec  l'oppression  m'a  donc  pro- 
curé finalement  l'existence  la  plus  homogène  qui  convienne  au  sacerdoce 
régénérateur.  Les  dix  années  de  pleine  vigueur  cérébrale  que  Tordre  nor- 
mal me  réserve  encore  pourront  ainsi  s'appliquer^  sans  aucune  entrave  i 
aux  grandes  compositions  que  je  promis  en  terminant  mon  ouvrage  fonda- 
mental, et  qui  sont  spécialen.ent  rappelées  dans  la  récente  préface  du  prin- 
cipal de  ces  quatre  traités.  J'ose  assurer  qu'elles  seront  toutes  accomplies 
dignement,  si  le  public  occidental  ne  me  laisse  pas  succomber.  C'est  pour- 
quoi j'attends,  avec  une  entière  confiance,  la  suffisante  extension  d'une  ga- 
rantie aussi  méritée  par  l'ensemble  de  mes  services  que  d'après  mes  dé- 
sastres. Tous  ceux  qui  doivent  y  coopérer  reconnaissent,  en  général,  les 
obligations  sociales  de  la  classe  active  envers  la  classe  contemplative,  et 
ils  sentent  spécialement  que,  de  nos  jours,  elles  resteront  longtemps  pri- 
vées, avant  de  pouvoir  devenir  publiques.  Malgré  le  profond  égoïsme  qui 
distingue  le  milieu  polytechnique,  j'espère  même  que  ma  dernière  spolia- 
tion y  développera  des  sympathies  exceptionnelles,  fondées  sur  l'apprécia- 
tion plus  spéciale  d'une  telle  persécution,  indépendamment  de  toute  adhé- 
sion philosophique  ou  sociale.  A  plus  forte  raison  dois-je  compter  que 
cette  consommation  inattendue  réveillera  le  zèle  des  positivistes  incomplets^ 
si  puissants  en  Angleterre,  qui  admettent  ma  philosophie  sans  accepter 
encore  la  politique  correspondante.  Mais  les  positivistes  conséquents  sont 
assez  nombreux  déjà  pour  que  leur  intervention  doive  me  suffire,  quand 
leurs  sentiments  s'élèveront  au  niveau  de  leurs  convictions,  sous  l'impul- 
sion combinée  de  cette  extrême  nécessité  privée  et  des  plus  graves  intérêts 
publics.  J'aborde  donc,  sans  aucune  inquiétude,  l'expérience,  si  périlleuse 
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en  apparence,  qne  ma  situation  m'oblige  de  tenter  maintenant  sur  la  véri« 
table][efficacité  des  inspirations  régénératrices  chez  les  âmes  qui  se  dégagent 
de  notre  anarchie  mentale  et  morale.  Non-seulement  ma  modeste  existence 
sera  bientôt  préservée  de  toute  perturbation  matérielle  :  mais  les  efforts 
ainsi 'déterminés  vont  inaugurer  spontanément  la  juste  protection  dne^  en 
général^  à  chaque  digne  apôtre  de  la  religion  universelle. 

Salut  et  Fraternité^ 

AuausTB  COMTE, 

(10,  rue  Monsieur'le-Prince.) 

N.  B.  En  1849^  première  année  de  la  souscription,  elle  produisit 
2,928  fr.  ;  en  1850,  elle  parvint  à  3,268  fr.  ;  en  1851,  elle  atteignit 
4,205  francs. 

Dans  la  circulaire  initiale  du  12  novembre  1848,  qui  fonda  cette  sous- 
cription, le  produit  indispensable  fut  fixé  au  taux  annuel  de  5,000  fr.,  en 
SOS  du  traitement  de  2,000  fr.  que  je  conservais  alors. 


2»  A  M.  le  doetenr  J.  M'  CUntock, 

Éditeur  de  la  Rmva  Méthodiate.,  à  New-Tork. 

Paris,  le  7  Homère  64  (mercredi  4  ftTiier  1862}.^ 
Monsieur, 

Dans  le  cahier  de  votre  Revue  Méthodiste  pour  janvier  1852,  que  j'ai 
reçu  jeudi  dernier,  je  viens  de  lire  une  consciencieuse  appréciation  de  mon 
x>uvrage  fondamental  par  un  éminent  adversaire,  malgré  ses  inexactitudes 
involontaires,  qui  sont  heureusement  secondaires,  quoique  nombreuses,  et 
dès  lors  susceptibles  spontanément  d'une  juste  rectification  ultérieure.  Ce 
noble  procédé,  auquel  la  presse  française  m'a  trop  peu  habitué,  me  déter- 
mine à  étendre  aujourd'hui  jusqu'à  de  tels  antagonistes  mon  récent  appel 
personnel  au  public  occidental,  appel  qui,  d'ailleurs,  complète  celui  de  1848, 
mentionné  dignement  par  ce  mémorable  article.  Si  je  connaissais  l'auteur 
anonyme,  je  me  trouverais  heureux  de  lui  faire  directement  cet  envoi,  en 
lui  témoignant  ma  sincère  gratitude.  Mais  j'espère.  Monsieur,  que  vous 
daignerez  nous  servir  d'intermédiaire,  et  accepter  aussi,  pour  vous-même, 
un  autre  exemplaire  ci-inclus  de  ma  circulaire.  Je  me  félicite  donc  de  cette 
rare  infraction  passagère  à  l'heureuse  hygiène  cérébrale  qui,  depuis  beau- 
coup d'années,  m'interdit  systématiquement  tous  journaux  ou  revues  quel- 
conques, mêmes  scientifiques,  pour  ne  me  permettre  d'autre  lecture  habi- 
tuelle que  celle,  toujours  nouvelle,  des  vrais  chefs-d'œuvre  de  la  poésie 
occidentale  ancienne  et  moderne. 

Ia  moralité  publique  exige  maintenant  que  ce  signal  désespéré  d'une 
injuste  détresse  retentisse  dignement  au  delà  de  l'Atlantique,  afin  de  mieux 
caractériser  à  la  fois  la  tiédeur  persévérante  de  la  plupart  de  mes  amis  ou 
partisans  et  l'ignoble  acharnement  de  mes  persécuteurs  académiques.  Je 
ne  saurais  d'ailleurs,  outre  la  commune  occidentalité,  me  regarder  comme 


XXIV  SYSTSaiE  UE  POUTIQnE  POSHIYE. 

apéciaiement  étranger  dane  une  république  où  je  faillis,  en  1816,  trausplaDter 
ma  naisBante  carrière  philosophique,  sous  le  digne  patronage  du  bon  gé- 
néral Bernard,  et  même,  iudireciement,  du  noble  président  Monroê.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  communication  fera  nettement  apprécier  la  d^oiable 
extrémité  où  se  trouve  actuellement  réduit,  au  centre  de  son  long  dévoue- 
ment social,  celui  qui,  après  avoir  fondé  la  philosophie  positive,  constroit 
maintenant,  sur  cette  solide  base,  au  delà  même  des  promesses  n^peléee 
par  moD  loyal  adversaire,  la  Religion  de  l'Humanité. 

I>e  tous  les  clergés  qu'engendra  la  décomposition,  d'abord  spontanée,  puis 
systématique,  du  monothéisme  occidental,  celui  des  Étals-Unis  me  semble, 
en  général,  être  aujourd'hui  le  seul  qui  possède  un  véritable  pouvoir  spi- 
rituel, c'est-à-dire  une  autorité,  à  la  fois  mentale  et  morale,  toujours  résultée 
de  l'assentiment  volontaire  d'un  pubUc  afiranchi  de  toute  contrainte  maté- 
rielle. Si  son  ef&cacité  sociale  ne  devient  pas  plus  décisive  pour  la  réorga- 
nisation moderne,  je  n'impute  cette  insuffisance  ni  à  ses  ministres^  ni  môme 
à  sa  population^  mais  surtout  à  l'irrévocable  impuissanoe  d'une  religion  ra- 
dicalenoent  incapable  d'embrasser  le  véritable  ensemble  de  reristenoe  qu'elle 
doit  systématiser,  même  en  s'y  bornant  à  la  vie  individuelle,  réellemeDt 
inséparable  de  la  vie  collective.  Avec  de  tels  avantages,  j'ose  dire  que  le 
positivisme  aurait  déjà  garanti  tout  TOocident  contre  l'anarchie  et  contre 
la  rétrogradation,  d'après  les  résultats  que  j'ai  obtenus,  an  centre  de  l'ébran- 
leoàent^  par  des  moyens  aussi  exigus  que  ceux  dont  la  présente  oammnni- 
eatiou  pourra  vous  donner  une  idée  précise. 

Kul  Américain  n'aurait  cru  possible  que,  dans  ma  phase  actoéUe,  on  ne 
soit  pas  parvenu,  au  bout  de  trois  ans  d'efforts,  à  m'assnier  librement  le 
modique  revenu  annuel  de  sept  mille  francs,  qui  fut  demandé  primitive- 
ment pour  réparer  un  vol  légal,  et  sur  lequel  d'ailleurs  chacun  sait  ici  qae 
Je  prélève  scrupuleusement  deux  mille  francs,  afin  de  payer  an  dehors  une 
pension  que  je  regarde  conmie  un  devoir.  Je  n'hésite  donc  pas  à  invoqaer 
loyalement  l'intervention  de  digues  adversaires,  qui  peut-être  compenseront 
la  coupable  torpeur  où  persistent,  sauf  quelques  admirables  exceptions^ 
fram;ajses,  ée^>ssaises  et  hollandaises,  mes  prétendus  disciples  dans  presque 
Ujui  l'Occident  eurrjpéen,  et  surtout  ceux  de  France  ou  d'Angleterre.  Si 
les  Occidentaux  d'Amérique  pouvaient  flétrir,  par  un  éclatant  contraste, 
ranarcbique  c^^nduite  de  ceux  d'Europe,  je  m'en  féliciterais  doublement^ 
pour  le  bon  emploi  des  dix  années  de  pleine  vigueur  cérébrale  que  je  puis 
encore  consacrer  à  l'Humanité,  et  aussi  pour  la  consécration  pratique  de  la 
morale  universelle,  que  j'aspirai  toujours  à  constituer  solidement  en  fondant 
un  nouveau  pouvoir  spirituel,  digne  héritier  de  l'admirable  catholicité  propre 
au  moyen  &ge. 

Afin  de  vous  rassurer,  Monsieur,  sur  la  pleine  continuité  d'une  paisible 
activité  qui  doit  sembler  compromise  par  une  telle  situation,  je  voudrais 
pouvoir  aujourd'hui  vous  adresser,  ainsi  qu'à  mon  noble  adversaire  ano- 
nyme, le  premier  volume,  publié  en  juillet  1851,  de  mon  second  grand  ou- 
vrage, spécialement  promis  quand  j'achevai  le  premier  il  y  a  dix  ans.  Ce 
Système  de  politique  positive  aura,  suivant  cette  fidèle  annonce,  qaatre  vo- 
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Inmes,  dont  j'écris  main  tenant  le  second^  qui  pourra  parattre  en  juillet 
prochain^  comme  aussi  les  deux  autres  à  pareille  date  des  deux  années 
suivantes.  Si  vous  daignez  suppléer  à  mon  inexpérience  inouïe  des  arran- 
gements matériels,  en  m'indiquant  la  meilleure  voie  pour  vous  adresser 
tout  cela,  vous  recevrez  bientôt  les  deux  exemplaires  ci-dessus  mentionnés 
du  tome  premier,  déjà  connu  par  quelques  Américains.  Ce  petit  cadeau 
philosophique  peut  d'ailleurs  être  accepté  sans  aucun  scrupule,  comme  un 
faible  témoignage  de  ma  considération^  puisque  je  suis  moi-même  l'éditeur 
de  mon  livre  dont  je  puis  ainsi  distribuer  à  mon  gré  tous  les  exemplaires. 
En  attendant  cet  envoi,  je  joins  ici  à  ma  circulaire  le  tableau  cérébral  qui 
caractérise  ma  théorie  positive  de  la  nature  humaine,  le  résultat  le  plus 
usuel  de  ce  nouveau  volume.  J'y  ajoute  aussi  le  programme  philosophique 
du  cours  systématique  que  je  fais,  depuis  trois  ans^  pour  un  libre  auditoire 
des  deux  sexes,  sous  la  digne  autorisation  du  seul  gouvernement  qui  ait 
jusqu'ici  respecté  pleinement  ma  juste  indépendance  spirituelle,  laborieuse- 
ment conquise  enfin  par  mon  infatigable  dévouement.  Vous  pourrez  ainsi 
recueillir,  comme  philosophe,  une  consolante  vérification  de  l'heureuse  ap- 
titude de  la  civilisation  moderne  à  transformer  radicalement  jusqu'à  l'in- 
Btinct  persécuteur,  désormais  réduit  à  détruire  seulement  la  fortune,  faute 
de  pouvoir  attenter  à  la  vie,  ou  même  à  la  liberté. 

D'après  cette  longue  et  scrupuleuse  carrière,  plus  homogène  peut-être 
qu'aucune  autre  connue,  j'ai  contracté  une  profonde  habitude  de  vivre  en- 
tièrement au  grand  jour,  suivant  le  vrai  principe  républicain.  C'est  pourquoi, 
Mcmsieur,  si  vous  jugez  utile  de  répandre  cette  circulaire,  et  même  la 
présente  lettre,  je  m'en  rapporte  d'avance  à  votre  bienveillante  sagesse 
BUT  leur  publicité  quelconque,  pourvu  qu'elle  soit  textuelle  et  intégrale. 
Toutefois,  je  désire  que  vous  daigniez  consulter  d'abord,  à  cet  égard, 
l'éminent  citoyen  de  Philadelphie,  qui  est  aujourd'hui  devenu  mon  principal 
patron  temporel,  sans  cesser  d'être  mon  noble  client  spirituel,  M.  Horace 
Binney-Wallace,  assez  connu  pour  n'exiger  aucune  autre  indication. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  COMTE, 

(10,  rue  Âfonsieur'le'Prince.) 


80  A  M.  Yiemord, 

SÉNATEUR  DE  LA  RÉPUBUQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  le  S  Aristote  64  (samedi  28  férrier  1852). 
Monsieur, 

En  terminant,  au  mois  d'octobre  dernier,  le  Cours  philosophique  sur 
r histoire  générale  de  V Humanité ,  que  je  fais,  depuis  trois  ans,  d'après  le 
programme  ci-joint,  sous  votre  civique  patronage,  j'ai  promis  sa  réou- 
verture pour  le  premier  dimanche  d'avril  prochain,  selon  ma  coutume  an- 
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naelle.  Mais^  avant  de  m'entendre  verbalement  avec  vous  à  cet  égard,  je 
crois  devoir  vous  adresser  quelques  éclaircissements  écrits  sur  le  nouveau 
caractère  que  je  veux  imprimer  à  l'ensemble  de  ce  quatrième  cours,  con- 
formément à  la  situation  nouvelle  de  notre  République.  Vous  pouvez  re- 
garder cette  lettre  comme  un  sommaire  anticipé  de  l'explication  politique 
qui  commencera  mon  prochain  discours  d'ouverture,  dont  la  partie  morale 
caractérisera  ensuite  le  régime  final  dirigé  jpar  la  Religion  de  l'Humanité  ; 
tandis  que  sa  terminaison  philosophique  indiquera  l'esprit  et  le  plan  de  la 
grande  construction  historique  qui  sert  de  base  à  cette  détermination. 

Notre  dernière  crise  a  fait,  ce  me  semble,  irrévocablement  passer  la  Ré- 
publique française  de  la  phase  parlementaire,  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à 
une  révolution  négative,  à  la  phase  dictatoriale,  seule  adaptée  à  la  révolution 
positive  d'où  résultera  la  terminaison  graduelle  de  la  maladie  occidentale, 
d'après  une  conciliation  décisive  entre  l'ordre  et  le  progrès.  Si  même  un 
trop  vicieux  exercice  de  la  dictature  qui  vient  de  surgir  forçait  à  changer, 
avant  le  temps  prévu,  son  principal  organe,  cette  fâcheuse  nécessité  ne 
rétablirait  pas  réellement  la  domination  d'une  assemblée  quelconque,  sauf 
peut-être  pendant  le  court  intervalle  qu'exigerait  Tavénement  exceptionnel 
d'un  nouveau  dictateur. 

D'après  la  théorie  historique  que  j'ai  fondée,  l'ensemble  dupasse  français 
tendit  toujours  à  faire  prévaloir  le  pouvoir  central.  Cette  disposition  nor- 
male n'aurait  jamais  cessé  si  ce  pouvoir  n'avait  pas  enfin  pris  un  caractère 
rétrograde,  dès  la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis  XIV.  De  là  provint, 
un  siècle  après,  l'entière  abolition  de  la  royauté  française  ;  d'où  la  domina- 
tion passagère  de  l'unique  assemblée  qui  dut  être  vraiment  populaire  parmi 
nous.  Son  ascendant  ne  résulta  même  que  de  sa  digne  subordination  en- 
vers l'énergique  Comité  surgi  de  son  sein  pour  diriger  l'héroïque  défense 
républicaine.  Le  besoin  de  remplacer  la  royauté  par  une  vraie  dictature  se 
fit  bientôt  sentir,  d'après  la  stérile  anarchie  que  développait  notre  premier 
essai  du  régime  constitutionnel.  Malheureusement  cette  indispensable  dic- 
tature ne  tarda  point  à  prendre  aussi  une  direction  profondément  rétro- 
grade, en  combinant  l'asservissement  de  la  France  avec  l'oppression  de 
l'Europe.  C'est  uniquement  par  contraste  à  cette  déplorable  politique  que 
l'opinion  française  permit  ensuite  le  seul  essai  sérieux  qui  pût  être  tenté 
parmi  nous  d'un  régime  particulier  à  la  situation  anglaise.  Il  nous  conve- 
nait si  peu  que,  malgré  les  bienfaits  de  la  paix  occidentale,  sa  prépondé- 
rance officielle  pendant  une  génération  nous  devint  encore  plus  funeste  que 
la  tyrannie  impériale  ;  en  faussant  les  esprits  par  l'habitude  des  sophismes 
continuels,  corrompant  les  cœurs  d'après  des  mœurs  vénales  ou  anarchi- 
ques,  et  dégradant  les  caractères  sous  l'essor  croissant  des  tactiques  parle- 
mentaires. 

Vu  la  fatale  absence  de  toute  véritable  doctrine  sociale,  ce  désastreux 
régime  subsista,  sous  d'autres  formes,  après  l'explosion  républicaine  de  1848. 
Cette  nouvelle  situation,  qui  garantit  spontanément  le  progrès  et  tourna 
vers  l'ordre  toutes  les  graves  sollicitudes,  exigeait  doublement  l'ascendant 
normal  du  pouvoir  central.  Au  contraire,  ou  crut  alors  que  l'élimination 
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d'une  vaine  royauté  devait  susciter  le  plein  triomphe  du  pouvoir  antago- 
niste. Tous  ceux  qui  avaient  activement  participé  au  régime  constitutionnel, 
dans  le  gouvernement^  dans  l'opposition^  ou  dans  les  conspirations,  auraient 
dû  être,  il  y  a  quatre  ans,  irrévocablement  écartés  de  la  scène  politique^ 
comme  incapables  ou  indignes  de  diriger  notre  République.  Mais  un 
aveugle  entraînement  leur  confia,  de  toutes  parts,  la  suprématie  d'une 
constitution  qui  consacrait  directement  l'omnipotence  parlementaire.  Le 
vote  universel  étendit  même  aux  prolétaires  les  ravages  intellectuels  et 
moraux  de  ce  régime,  bornés  jusqu'alors  aux  classes  supérieures  et 
moyennes.  Au  lieu  de  la  prépondérance  qu'il  devait  reprendre,  le  pouvoir 
central,  qui  perdait  ainsi  les  prestiges  d'inviolabilité  et  de  perpétuité, 
gardait  pourtant  la  nullité  constitutionnelle  qu'ils  violaient  auparavant. 

Réduit  à  une  telle  extrémité,  ce  pouvoir  nécessaire  vient  heureusement 
de  réagir  avec  énergie  contre  une  intolérable  situation,  aussi  désastreuse 
pour  nous  que  honteuse  pour  lui.  L'instinct  populaire  a  laissé  tomber 
sans  défense  un  régime  anarchique.  On  sent  de  plus  en  plus,  en  France, 
que  la  constitution nalité  convient  seulement  à  une  prétendue  situation 
monarchique;  tandis  que  notre  situation  républicaine  permet  et  exige  la 
dictature.  La  plus  sage  des  dix  constitutions  promulguées  depuis  1789  vient 
d'ailleurs  de  régulariser,  quoique  toujours  empiriquement,  cette  dictature 
républicaine,  en  sorte  qu'elle  puisse  se  modifier  paisiblement  suivant  les 
vraies  exigences  sociales  et  d'après  les  saines  lumières  théoriques. 

Cette  nouvelle  phase  politique  permet  enfin  d'élaborer  directement  la 
réorganisation  universelle.  Auparavant,  il  n'y  avait  d'activement  posée, 
pour  l'opinion  publique,  que  la  question  du  progrès  isolée  de  celle  de 
l'ordre,  qui  en  constitue  pourtant  la  souche  nécessaire,  tant  intellectuelle 
que  sociale.  Non  moins  irrationnelle  qu'immorale,  une  telle  thèse  ne  pou- 
vait convenir  qu'aux  parleurs,  eu  écartant  les  penseurs  comme  les  faiseurs. 
Une  vaine  métaphysique,  se  sentant  incapable  d'aborder  sérieusement 
l'immense  question  de  l'ordre,  avait  même  tenté  de  l'interdire,  en  imposant 
matériellement  un  respect  légal  pour  les  dogmes  révolutionnaires  que  toute 
doctrine  vraiment  organique  doit  préalablement  exclure.  Mais  cette  indi- 
visible question  ayant  enfin  prévalu  dans  la  situation  républicaine,  qui 
seule  comporte  et  réclame  sa  pleine  solution,  rien  ne  peut  plus  empêcher 
son  ascendant  croissant,  si  notre  milieu  social  contient  une  doctrine 
vraiment  propre  à  diriger  une  telle  élaboration.  Or,  vous  savez.  Monsieur, 
mieux  que  personne,  combien  cette  compétence  appartient  à  la  philosophie 
positive  que  j'ai  construite. 

En  terminant,' il  y  a  dix  ans,  mon  ouvrage  fondamental,  j'y  posai  toutes 
les  bases  essentielles  d'une  politique  vraiment  historique  où  la  conception 
de  l'avenir  reposait  enfin  sur  l'appréciation  du  passé,  d'après  une  saine 
théorie  de  l'ensemble  du  mouvement  humain.  Mais  elle  ne  pouvait  acti- 
vement surgir  sans  acquérir  préalablement  assez  de  précision  pour  s'appli- 
quer à  la  présente  transition  occidentale,  en  réglant  l'intercalation  néces- 
saire entre  le  régime  préparatoire  de  l'humanité  et  l'état  définitif.  Tel  fut 
le  principal  objet  de  mon  cours  public  de  1847,  que  votre  civique  sollicitude 
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honora  d'une  constante  assiduité.  Cette  opération  complémentaire  fut  alors 
exécutée  autant  que  le  permettait  la  situation  monarchique^  en  appliquant 
déjà  ma  devise  fondamentale^  Ordre  et  Progrès,  L'explosion  républicaine 
ayante  Tannée  suivante,  irrévocablement  dissipé  les  mensonges  officiels^  je 
pus  aussitôt  développer,  et  même  propager  cette  nouvelle  politique^  ouver- 
tement destinée  désormais  à  diriger  le  mouvement  occidental,  en  écartant 
sans  retour  toutes  les  autres  doctrines^  théologiques  ou  métaphysiques, 
comme  étant  à  la  fois  anarchiques  et  rétrogrades.  Ce  double  essor  caractérisa 
surtout  le  cours  annuel  pour  lequel  vous  m'avez  si  dignement  procuré 
l'autorisation  du  premier  gouvernement  qui  ait  jusqu'ici  respecté  pleine- 
ment ma  juste  indépendance  spirituelle,  laborieusement  conquise  enfin 
par  une  vie  de  dévouement. 

Mais  ce  développement  public  et  cette  propagation  directe  de  la  politique 
positive  devaient  naturellement  ofTrir  deux  phases  distinctes.  En  décom- 
posant les  divers  partis  actuels^  pour  les  absorber  dans  le  vrai  parti  con- 
structeur,   le  positivisme  doit  également  rallier  tous  les  dignes  conser- 
vateurs qui  ne  sont  pas  essentiellement  rétrogrades  et  tous  les  révolution- 
naires honnêtes  qui  ne  sont  pas  radicalement  anarchiques.  Néanmoins^ 
ces  deux  sortes  de  conversions  ne  sauraient  être  simultanées,  sauf  d'heu- 
reuses exceptions  personnelles.  En  effet,  les  conservateurs  doivent^  en 
général^  repousser  instinctivement  toute  grande  innovation,  afin  que  leur 
état  empirique  ne  les  expose  point  à  accueillir  des  doctrines  vraiment  nui- 
sibles, qui  pullulent  aujourd'hui.  Cependant  une  véritable  réorganisation 
exige   qu'on   abandonne  toutes  les  anciennes  doctrines,   dont  l'impuis- 
sance ou  le  danger  ont  engendré  l'anarchie  actuelle.  De  là  résulte,  pour  la 
philosophie  régénératrice^  l'obligation  de  s'adresser  d'abord  aux  révolution- 
naires, seuls  disposés  jusqu'ici  à  changer  radicalement  leurs  opinions, 
quand  on  peut  assez  surmonter  les  préjugés  métaphysiques  qui  leur  sont 
propres.  C'est  donc  sur  eux  que  j'ai  principalement  dirigé   mon  action 
philosophique  pendant  les  trois  années  qui  viennent  de  s'écouler^  dans  une 
situation  qui  d'ailleurs  inspirait  à  de  tels  esprits  une  activité  prononcée^ 
quoique  trop  souvent  vicieuse.  Vous  connaissez  déjà  les  succès  profonds 
que  l'école  positive^  malgré  sa  faible  extension  actuelle,  a  vraiment  obtenus 
dans  ce  camp  social.  Je  crois  pourtant  devoir  les  caractériser  ici  par  un 
résultat  décisif,  propre  à  démontrer  la  suffisante  efficacité  de  cette  opéra- 
tion initiale,  et  l'opportunité  des  effbrts  que  je  vais  maintenant  diriger  sur 
l'autre  camp. 

Dans  le  discours  fondamental  qui,  en  1848,  résuma,  d'après  mon  cours 
de  1847,  l'ensemble  du  positivisme,  je  réduisis  le  contraste  de  la  nouvelle 
école  envers  toutes  les  autres  sectes  rénovatrices  à  l'ordre  suivant  lequel 
s'y  trouvent  conçues  et  traitées  les  deux  grandes  questions  occidentales, 
régénération  de  l'éducation  et  systématisation  du  travail.  Les  positivistes 
sont  aigourd'hui  les  seuls  qui,  plaçant  le  problème  spirituel  avant  la 
recherche  temporelle,  fondent  la  réorganisation  industrielle  sur  la  réno- 
vation intellectuelle  et  morale.  Tous  les  autres  réformateurs,  malgré  leurs 
innombrables  divergences,  s'accordent,  au  contraire,  à  régler  immédia- 
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tement  la  société  matérielle^  sans  avoir  aucunement  discipliné  les  opinions 
et  les  mœurs.  D  serait  superflu  d'insister  auprès  de  vous  sur  l'immense 
opposition  de  principes  et  de  conduite  qui  résulte  d'une  telle  transposition. 
En  la  rappelant  ici^  je  ne  veux  que  mieux  mesurer  les  vraies  <3onversions 
révolutionnaires,  qui  ne  peuvent  devenir  assez  complètes  qu*en  aboutissant 
à  cette  difficile  rectification.  Or,  ce  grand  résultat  se  trouve  maintenant 
réalisé  chez  d'éminents  prolétaires,  capables  de  le  propager  par  leurs 
propres  efforts^  sans  qu'une  telle  sollicitude  doive  m'absorber  plus  longtemps. 
Vous  avez^  en  effets  dignement  apprécié,  dans  notre  heureuse  entrevue  du 
28  novembre  1851,  l'admirable  décision  des  anciens  communistes  lyonnais 
récenmient  convertis  au  positivisme.  Malgré  les  sophismes  métaphysiques 
de  deux  représentants  en  tournée  anarchique^  ils  ont  solennellement  déclaré 
que  ia  régénération  morale  du  peuple  doit  précéder  son  affranchissement 
matériel. 

Une  telle  efficacité  permet^  et  même  prescrit,  à  la  saine  philosophie  et 
à  la  vraie  religion,  de  diriger  désormais  leur  principale  attention  sociale 
sur  les  conservateurs  sincères.  Elles  peuvent  maintenant  surmonter  ainsi 
leur  répugnance  empirique;  puisque  d'irrécusables  expériences  constatent 
déjà  l'aptitude  réelle  du  positivisme  à  discipliner  radicalement  les  plus 
ardents  révolutionnaires,  en  faisant  accepter  l'ordre  au  nom  du  progrès. 
Je  dois  donc  désormais  développer  surtout  la  seconde  partie  de  ma  mission 
sociale,  faire  dignement  accepter  le  progrès  au  nom  de  Tordre,  en 
m'adressant  de  préférence  aux  actives  sollicitudes  conservatrices.  Tel  sera 
le  principal  caractère  de  mon  cours  prochain,  dans  une  situation  qui  pro- 
cure enfin  à  la  question  d'ordre  son  ascendant  normal.  En  un  temps  où  le 
progrès  consiste  surtout  à  construire,  je  puis  espérer  de  le  faire  suffi- 
sanunent  apprécier  comme  le  développement  nécessaire  de  l'ordre. 

Malgré  les  discoureurs  académiques,  cet  immense  problème  reste,  sans 
doate,  posé  et  conçu  d^une  manière  trop  étroite  chez  les  dignes  praticiens 
qui  seuls  le  traitent  sérieusement.  Néanmoins,  je  dois  aisément  parvenir 
à  lui  procurer  toute  l'extension  convenable,  d'après  sa  nature  éminemment 
synthétique.  Ayant  pu  surmonter  assez  les  préjugés  révolutionnaijres  pour 
faire  enfin  comprendre  l'intime  solidarité  qui  lie  le  progrès  matériel  au 
progrès  moral  sous  l'entremise  du  progrès  intellectuel,  j'obtiendrai  mieux 
une  équivalente  appréciation  envers  les  trois  modes  correspondants  de 
l'ordre  humain.  Tous  ceux  qui  sont  sincèrement  voués  à  maintenir  l'ordre 
matériel  au  milieu  du  désordre  intellectuel  et  moral  sentent  déjà  que  leur 
tâche  deviendra  bientôt  insurmontable,  si  l'on  ne  poursuit  pas  convenable- 
ment la  réorganisation  spirituelle.  Cette  conviction  pousse  même  leur 
empirisme  à  invoquer  socialement  la  religion  catholique,  qui  semble 
aiigourd'hui  la  seule  source  possible  d'une  telle  discipline.  Mais  cet  appel 
d'un  désespoir  indépendant  de  toute  croyance  sincère  n'empêche  jamais  le 
sentiment  secret  de  l'impuissance  radicale  d'une  doctrine  qui,  depuis  la  fin 
du  moyen  âge,  laisse  de  plus  en  plus  dissoudre  les  opinions  et  les  mœurs, 
sans  pouvoir  seulement  éviter  de  compromettre  tout  ce  qu'elle  veut 
protéger. 
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La  pratique,  privée  et  publique,  indique  de  plus  en  plus  que  l'état  de 
révolte  où  se  trouve  la  raison  moderne  ne  peut  être  surmonté  que  par  une 
philosophie  pleinement  positive,  seule  capable  d'établir  aujourd'hui  des 
convictions  fixes  et  communes  d'après  de  véritables  démonstrations,  et  de 
substituer  enfin  la  paisible  détermination  des  devoirs  à  l'orageuse  discussion 
des  droits.  Mieux  que  les  catholiques,  les  positivistes  veulent  irrévocable- 
ment écarter  les  influences  métaphysiques,  qui  ne  conduisent  jamais  qu'à 
des  fluctuations  indéfinies.  Gomme  eux,  nous  entreprenons  de  ramener 
l'Occident  à  une  religion  universelle,  vraiment  capable  de  régler  et  de 
rallier  les  esprits  et  les  cœurs,  et  sans  laquelle  l'anarchie  moderne  ne 
saurait  trouver  d'issue.  En  réclamant  le  libre  essor  de  leur  doctrine  avec 
la  profonde  vénération  que  nous  inspirent  ses  anciens  bienfaits,  nous 
demandons,  pour  nous-mêmes,  une  équivalente  liberté,  mais  sans  attendre 
d'eux  une  semblable  justice.  C'est  ensuite  aux  praticiens,  publics  et  privés, 
qu'il  appartiendra  de  choisir  dignement  entre  les  deux  religions,  d'après 
leur  efficacité  sociale,  jugée  par  le  raisonnement  et  l'observation. 

Je  dois  ainsi  compter  que  le  gouvernement  continuera  d'accorder  à  mon 
libre  apostolat  les  facilités  que  méritent  aujourd'hui  tous  les  penseurs  qui 
respectent  et  secondent  l'ordre  matériel,  seul  objet  essehtiel  des  sollicitudes 
officielles.  Aucun  concours  de  votes  ne  saurait  conférer  au  pouvoir  répu- 
blicain la  faculté  de  prescrire  ou  de  proscrire  des  opinions  envers  lesquelles 
ses  commettants  sont  encore  plus  incompétents  que  lui-même.  Son  juste 
contrôle  s'y  borne  donc  à  réprimer  les  prédications  vraiment  anarchiques. 
Mais,  dans  un  milieu  dégagé  de  tout  fanatisme,  un  système  qui  consolide 
les  diverses  bases  essentielles  de  la  société  sera  toujours  respecté  tempo- 
rellement,  quoiqu'il  prenne  sur  la  terre  le  po'  d  d'appui  que  le  ciel  ne 
fournit  plus.  La  crise  qui  vient  de  faire  heureusement  prévaloir  la  question 
d'ordre  et  le  pouvoir  central  doit  même  garantir  davantage  'mon  indépen- 
dance philosophique,  en  indiquant  mieux  l'opportunité  de  la  doctrine  la 
plus  propre  à  développer  aujourd'hui  le  respect  de  l'ordre  et  la  conden- 
sation du  pouvoir.  En  consacrant  des  autorités  empiriques,  au  nom  du 
passé  et  de  l'avenir,  elle  seule  peut  leur  attirer  une  sincère  vénération,  que 
n'obtiendra  jamais  une  puissance  purement  matérielle,  fondant  l'obéissance 
sur  la  force,  sans  invoquer  la  raison  ni  inspirer  l'amour. 

Vous,  Monsieur,  qui,  depuis  trente  ans,  observez  avec  soin  ma  marche 
philosophique,  vous  savez  que  dès  lors  j'eus  directement  pour  but  avoué 
de  reconstruire  dignement  le  pouvoir  spirituel,  admirablement  ébauché  au 
moyen  âge.  Agissant  seul  sur  les  volontés,  ce  pouvoir  peut  seul  sanctifier 
tous  les  autres  ;  tandis  que  ses  vrais  organes,  même  isolés  et  pauvres, 
peuvent,  dans  leur  sphère  légitime,  surmonter  toutes  les  puissances  pro- 
venues du  nombre  ou  de  la  richesse,  parce  que  seuls  ils  représentent  l'en- 
semble de  l'humanité.  Mais  sa  reconstruction  défmitive,  quoique  exigeant 
une  tête  unique,  devait  successivement  offrir  deux  parties  très  distinctes, 
pour  correspondre  aux  deux  faces,  l'une  intellectuelle,  l'autre  morale,  de  la 
maladie  occidentale,  comme  aux  deux  éléments,  la  foi  et  l'amour,  de  la 
religion  qui  la  guérira.  Les  sentiments,  malgré  leur  altération  croissante, 
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soutiennent  seuls  là  société  actuelle;  ils  ne  sont  essentiellement  troublés 
que  d'après  la  perturbation  des  idées.  Ainsi^  la  maladie  étant  d'abord  et 
surtout  intellectuelle,  je  devais  commencer  par  construire^  avec  les  bases 
scientifiques  résultées  de  la  préparation  moderne,  une  philosophie  capable 
de  ramener  l'Occident  à  des  convictions  systématiques,  en  faisant  enfin 
prévaloir  dignement^  dans  l'ordre  positif,  l'esprit  d'ensemble  sur  l'esprit  de 
détail.  Tel  fut,  comme  vous  le  savez,  le  but  propre,  et  j'ose  ajouter  le 
résultat  effectif,  de  l'ouvrage  fondamental  que  j'achevai  il  y  a  dix  ans,  et 
dont  tous  les  principes  essentiels  sont  maintenant  adoptés  des  vrais  penseurs 
occidentaux,  fort  au  delà  même  de  mes  premières  espérances. 

Mais,  quoique  la  plus  grande  difficulté  se  trouvât  ainsi  surmontée,  cet 
effort  restait  purement  préliminaire  envers  la  destination  sociale  que  j'avais 
toujours  en  vue.  Il  fallait  ensuite  constater  que  la  nouvelle  philosophie,  qui 
réorganisait  directement  les  idées  modernes,  pouvait  compléter  son  office 
normal  en  conduisant  à  fonder  la  seule  religion  capable  de  réorganiser 
aussi  les  sentiments  correspondants,  moteurs  suprêmes  de  l'existence  réelle* 
En  un  mot,  à  la  carrière  d'Aristote  devait  alors  succéder  celle  de  saint 
Paul,  sous  peine  d'avortement  final  de  l'incomparable  mission  que  j'avais 
d'abord  osé  m'attrlbuer. 

Il  est  vrai  que  ma  construction  de  la  science  sociale  érigeait  une  forte 
discipline  intellectuelle,  en  démontrant  les  conditions,  logiques  et  scienti- 
fiques, qu'exige  toute  saine  élaboration  sociologique,  dès  lors  rationnel- 
lement interdite,  pour  incompétence  prouvée,  à  la  plupart  de  ceux  qui  s'en 
occupent  aujourd'hui.  Les  impulsions  pratiques  se  trouvaient  aussi  réglées, 
en  représentant  les  phénomènes  sociaux,  quoique  les  plus  modifiables  de 
tous,  comme  naturellement  assujettis  à  des  lois  immuables,  sur  lesquelles 
repose  toujours  l'ordre  artificiel;  puisque  l'avenir  que  nous  voulons  préparer 
résulte  essentiellement  d'un  passé  que  nous  ne  pouvons  jamais  changer. 
Néanmoins,  ce  double  résultat  organique  ne  pouvait  être  activement  réalisé 
si  la  supériorité  morale  du  positivisme  n'était  pas  enfin  mise  au  niveau  de 
sa  supériorité  mentale.  Car  les  conceptions  rétrogrades  et  anarchiques 
restaient  encore  en  possession  apparente  du  domaine  de  la  moralité,  où  leur 
théologie  métaphysique  semblait  défier  indéfiniment  une  science  qui,  surgie 
des  plus  simples  idées,  parut  longtemps  incapable  de  jamais  aborder  les 
plus  nobles  sentiments. 

Rien  ne  pouvait  donc  me  dispenser  de  consacrer  ma  seconde  carrière  à 
ériger  le  positivisme  en  doctrine  vraiment  complète,  autant  religieuse  que 
philosophique,  aussi  propre  à  toucher  les  cœurs  qu'à  diriger  les  esprits. 
Cette  opération  décisive  fut  pleinement  caractérisée  par  mon  cours  de  1847, 
où  j'acceptai  directement  tout  le  programme  catholique  du  moyen  âge,  en 
prouvant  que  la  base  positive  y  satisfaisait  mieux  qu'aucune  base  théologique. 
Mais  tous  ceux  qui  connaissent  le  premier  volume,  publié  en  juillet  1851, 
de  mou  Système  de  politique  positive,  savent^  aujourd'hui  que  ce  cours 
fondamental  résulta  lui-même  de  la  dédicace  exceptionnelle  que  j'écrivis 
secrètement  en  1846,  d'après  une  incomparable  affection  privée. 

C'est  seulement  dans  ce  dernier  état  que  le  positivisme,  devenu  surtout 
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moral  et  religieux^  pouvait  directement  poursuivre  sa  destination  sociale, 
en  sortant  cnûn  de  l'enceinte  philosophique  pour  pénétrer  chez  les  prolé- 
taires et  les  femmes.  Il  institua  dès  lors  une  concurrence  croissante  envers 
le  catholicisme  quant  à  la  reconstruction  de  Tordre  occidental.  Voilà  ce 
qui  procure  une  importance  vraiment  capitale  à  la  libre  exposition  orale 
que  vous  avez  si  noblement  protégée  jusqu'ici. 

Mais  ce  même  but  m'impose  en  ce  moment  un  nouveau  soin  pour  p^*é- 
server  de  toute  atteinte  temporelle  Tindépendanoe  spirituelle  que  j*ai 
dignement  acquise.  D'après  les  garanties  décisives  que  j'ai  de  plus  en 
plus  données  à  la  tranquillité  publique,  il  m'appartient  de  décider  seul  ce 
que  je  dois  dire  et  ce  que  je  dois  taire,  aiyourd'hui  comme  auparavant* 
Car  le  gouvernement,  en  facilitant  des  prédications  qu'il  juge  inoffsnsives 
pour  l'ordre  matériel  et  favorables  au  retour  de  Tordre  moral,  se  trouve 
d'ailleurs  exempt  de  toute  responsabilité  spéciale  envers  mes  opinions  quel- 
conques. Si  la  dernière  crise  l'entraînait  à  restreindre  une  exposition  dont 
il  est  incapable  d'apprécier  l'économie  philosophique  et  religieuse,  je  devrais 
garder  provisoirement  un  silence  complet,  plutôt  que  d'accepter  une  demi- 
liberté,  qui  nuirait  davantage  à  mon  pouvoir  spirituel  qu'elle  ne  pourrait 
seconder  ma  propagande  actuelle.  Mais  l'heureuse  expérience  des  trois 
années  antérieures  doit  me  préserver  aujourd'hui  de  toute  semblable 
inquiétude,  quoique  je  dusse  ici  m'en  expliquer  spécialement,  pour  éviter 
toute  méprise. 

Loin  de  craindre  que  ce  quatrième  cours  soit  plus  entravé  que  les  précé- 
dents, il  tendra,  j'espère,  en  attirant  Tatteutiou  sérieuse  des  vrais  conser- 
vateurs, k  faire  dignement  cesser  les  restrictions  générales  que  la  dictature 
aotuelle  a  orii  devoir,  dans  l'intérêt  de  Tordre,  apporta  temporairement  à 
la  liberté  ordinaire  d'exposition  ou  du  moins  de  discussion.  En  effet,  cette 
mesure  repose  sur  le  danger  spécial  qu'offrent  aiyourdliui  les  diverses 
utopies  anarchiques,  dont  les  sophismes,  quoique  vaguement  rq[K>us8és  par 
Tinstinct  public,  ne  peuvent  encore  être  réfutés  d'après  aucune  doctrine 
ofQoielle.  Mais  cette  impuissance  de  toute  philosophie  théolo^que  ou  méta- 
physique trouve  enfin  une  pleine  compensation  dans  T^titude  organique 
de  la  philosophie  positiTe.  Eu  facilitant  Faction  de  cette  doctrine  répara- 
trice, les  hommes  d'État  peuvent  donc  laisser  librement  circuler  des 
abt'rratlons  qui  ne  sont  vraiment  rectifiables  que  d'après  une  discussion 
décisive. 

Pour  aohovt^r  de  caractériser  Tindépendanœ  systématique  qn*exige  ma 
mission»  je  doi««  Monsieur,  vous  indiquer  enfin  Tattitude  personnelle  qui 
oonvicut  iM»t\niti\Tuieut  à  mou  office  spirituel,  afin  de  donner,  an  gonver- 
n^moni  (Huume  au  public,  une  suffisante  garantie  de  ma  consécration  exelo- 
9\\^  au  ■aiH'rtUHH^  do  T Humanité. 

Dau»  uolr<^  doruière  entrevue»  votre  généreuse  soDicitude  daigna 
•HnfVtrmor  (nmimout  olle  pourmit  concourir  à  réparer  dignement  la  con- 
pabli^  «poUaUon  quo  U^  ootoriee  polytechniques  venaient  de  compléter 
OHV^ra  wwis  ^*  dois  ai^imrdliui  vous  i^^ndie  solenneUemeiat  que  le 
««tul  mo^'^H)  coA»Wt«  1^  p^>pagvr  «xwvenableiueQt  parmi  les  oonaervateurs 
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la  noble  souscription  publique  qui  fut  exceptionnellement  instituée^  il  y 
a  trois  ans^  pour  neutraliser  cette  iniquité  légale^  de  manière  à  permettre 
le  paisible  achèvement  de  ma  grande  construction. 

Essentiellement  émané  jusqu'ici  de  sources  révolutionnaires^  ce  libre 
subsid»  annuel  reste  notablement  inférieur  encore  au  taux  minime  qui  fut 
d'abord  proclamé  indispensable.  Mais^  depuis  la  récente  propagation  du 
positivisme  aux  États-Unis  d'Amérique^  quelques  exemples  émiuents  ont 
déjà  prouvé  que  les  vrais  conservateurs  pouvaient  y  participer.  Car  chez  la 
plus  anarchique  des  populations  ocddentales,  la  religion  positive  est  sur- 
tout invoquée  au  secours  de  Tordre  par  des  hommes  d'État  que  Timpos- 
sibilité  de  recourir  aux  expédients  militaires  préserve  spontanément  de 
toute  grave  illusion  sur  la  vraie  nature  du  désordre  moderne.  Une  telle 
disposition,  quoique  naturellement  devant  d'abord  surgir  là^  se  développera 
bientôt  parmi  nous^  à  mesure  que  la  situation  manifestera  davantage  le 
caractère  de  notre  maladie  sociale  et  l'insuffisance  des  médications  ac- 
tuelles. Si  doDc  vous  jugez,  Monsieur^  que  j'aie  déjà  rendu  à  la  grande 
cause  de  l'ordre  occidental  assez  de  services  pour  mériter  une  telle  récom- 
pense,  j'ose  vous  demander  ouvertement  de  déterminer,  autant  qu'il  dé- 
pendra de  vous,  tous  les  conservateurs  sincères  et  éclairés  à  seconder  une 
souscription  qui  désormais  constitue  irrévocablement  ma  seule  ressource 
matérielle.  Les  plus  éminentes  cotisations  pourront  toijgours  s'y  mêler 
dignement  aux  moindres  contributions  prolétaires.  Car  je  ne  verrai  jamais, 
des  deux  parts,  que  des  clients  spirituels  devenus  mes  patrons  temporels. 

La  nouvelle  assistance  que  l'ordre  retirera  de  mes  divers  travaux  pour- 
rait, il  est  vrai,  décider  le  gouvernement  à  compenser  enfin  la  spoliation 
polytechnique  qu'une  vicieuse  légalité  le  força,  sous  nos  différents  régiiùes, 
de  me  laisser  subir.  Mais,  même  dans  ce  cas,  j'ai  maintenant  résolu 
de  n'accepter  jamais  ni  pension  quelconque,  ni  poste  officiel,  même 
scientifique. 

Dans  leur  aveugle  acharnement,  mes  vils  ennemis  académiques  m'ont 
graduellement  poussé  vers  le  mode  d'existence  qui  convient  le  mieux  à  ma 
principale  mission,  dont  les  divers  services  resteront  toigours  gratuits.  Le 
fondateur  de  la  Religion  de  l'Humanité  doit  naturellement  subsister  d'après 
les  libres  cotisations  annuelles  de  tous  ses  adhérents  sincères.  Ce  mode 
normal  est  d'abord  le  plus  favorable  au  bon  emploi  du  peu  d'années  de 
pleine  vigueur  cérébrale  que  je  puis  encore  consacrer  à  mon  office  fonda- 
mental. Mais  il  doit  aussi  garantir  mieux  la  complète  indépendance  sociale 
qu'exige  ma  destination.  En  un  temps  où  la  principale  perturbation  résulte 
de  l'ambition  politique  des  faux  théoriciens,  les  gouvernements  et  les  popu- 
lations ont  également  besoin  que  la  situation  personnelle  du  nouveau  chef 
spirituel  les  rassure  contre  ses  tendances  aux  usurpations  ou  aux  conces- 
sions. Je  dois  donc,  même  au  prix  de  quelques  embarras  matériels,  con- 
server soigneusement  l'attitude  normale  où  je  me  ti'ouve  enfin  conduit. 
Sans  elle,  je  ne  saurais  obtenir  tout  l'ascendant  moral  qui  m'est  indis- 
pensable pour  achever  dignement  la  grande  entreprise  qui,  dès  ma  jeunesse, 
devint,  comme  vous  le  savez,  la  destination  systématique  de  toute  ma  vie. 
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Quand  vous  aarez^  Monsieur,  sufflsanunent  apprécdé  cette  explication 
nécessaire,  j'espère  que  vous  voudrez  bien  m'assigner,  le  plus  prochai- 
nement possible,  un  entretien  spécial  sur  la  reprise  de  mon  oonrs  annuel. 
Si  vous  jugiez  utile  de  communiquer  ma  lettre,  je  vous  autorise  d'avance 
à  sa  divulgation  quelconque.  Je  compte  d'ailleurs  la  joindre  intégralemeot 
à  la  préface  du  nouveau  volume  que  j'espère  publier  an  mois  de  juillet,  le 
tome  second  de  mon  SijHème  de  politique  positive. 

Salut  et  Fraternité. 

AcousTB  COBITE, 

(10,  rue  Monneur-le-Prinee,) 


é®  La  Berne  occidentale, 

Ou  ApplieatioD  continue  du  potitivitme  au  ooon  naturel  des  érénements  bunutUw,  aoooMpUs 
ou  prévus,  pour  l'appré^ation  systématique  du  mouvement  intellectael  et  social^  chez  les 
cinq  populations  avancées,  française,  italienne,  espagnole,  germanique  et  britannique,  qui 
composent,  depuis  Charlemagne,  la  grande  République  occidentale.  Publication  trimes- 
trielle (au  commencement  de  chaque  saison),  fondée  et  dirigée  par  Auguste  Cours,  auteor 
du  Syêtéme  de  philotophie  pontive  et  du  Syttéme  de  politiqve  poùttve. 

Parm«  Le  premier  câbler  de  la  Revue  occidentale  paraltea  au  commeaeeDMat  de  Utiver 
prochain,  si  le  projet  suivant  est  assez  tôt  réalisé. 


SUBSIDE  POSITIVISTE  POUR  FONDER  LA  REVUE   OCCIDENTALE. 

1.  M.  Auguste  C!omte,  fondateur  de  la  Revue  Occidentale,  en  est  le  seul 
directeur  et  propriétaire.  Il  renonce  d'avance  à  tout  honoraire,  soit  de 
direction,  soit  de  rédaction. 

2.  Quand  cette  institution  aura  pris  assez  de  consistance,  M.  Comte  se 
choisira  un  successeur  éventuel,  qui,  à  son  tour,  accomplira  une  semblable 
transmission,  et,  ainsi  de  suite,  tant  que  durera  la  fonction. 

3.  Pour  développer  convenablement  cette  tentative  philosophique  et 
sociale,  M.  Comte  demande  un  subside  annuel  de  dix  mille  francs  pendant 
trois  ans,  remboursable  suivant  le  mode  indiqué  ci-dessous. 

4.  Cette  subvention  consiste  en  cent  souscriptions,  dont  chacune  oblige 
son  signataire  à  fournir  cent  francs  au  début  de  chacune  de  ces  trois 
années  d'essai. 

5.  Une  seule  personne  pourra  prendre  un  nombre  quelconque  de  sous- 
criptions :  plusieurs  personnes  pourront  se  réunir  pour  acquérir  une  seule 
souscription,  mais  sous  un  nom  unique. 

6.  Toutes  les  souscriptions  sont  purement  personnelles  :  aucune  ne 
devient  transférable  sans  l'assentiment  spécial  de  M.  Comte. 

7.  Chaque  souscription  procure  un  exemplaire  de  la  Revue,  même  après 
le  remboursement  total. 

8.  Tout  abonnement  se  rapporte  à  un  volume  annuel,  composé  de  qua^e 
cahiers  trimestriels.  Il  coûte  dix  francs  pour  tous  les  points  de  l'Occident 
où  le  transport  des  livres  est  assez  régularisé. 
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9.  Chaque  cahier  séparé  peat  être  acquis  au  prix  de  trois  francs  pour 
le  pubfic  et  de  deux  francs  pour  les  libraires,  en  s'adressant  chez  le  di- 
recteur de  la  Revue  (10,  rue  Monsieur-le-Prince^  Paris). 

iO.  A  la  fin  de  chaque  année^  une  moitié  du  produit  pécuniaire  de  l'en- 
treprise est  consacrée  à  son  extension,  soit  quant  au  tirage^  soit  envers 
les  honoraires  de  rédaction,  soit  même  pour  rendre  mensuelles  les  publi» 
cations,  s'il  y  a  lieu. 

11.  L'autre  moitié  de  ce  produit  sert  à  rembourser^  suivant  Tordre  indiqué 
chaque  fois  par  le  sort^  les  souscriptions  initiales,  avec  tous  les  intérêts 
propres  à  la  durée  effective  de  leur  offîce. 

12.  Ces  intérêts  se  règlent  d'après  un  taux  librement  fixé  d'abord  par 
chaque  souscripteur,  mais  qui  ne  dépasse  jamids  sept  pour  cent  l'an. 

13.  A  la  suite  de  ces  opérations  annuelles,  chaque  souscripteur  reçoit,  du 
directeur  de  la  Revue,  le  compte  public  de  la  situation  totale  de  l'entreprise* 

14.  Chaque  cahier  trimestriel  forme  dix  feuilles  '  d'impression  in-8o, 
typographiquement  conformes  au  Système  de  politique  positive  (32  lignes 
de  50  lettres  par  page). 

15.  On  tirera  d'abord  à  mille  exemplaires,  y  compris  ceux  des  sous- 
criptions. 

16.  Tout  cahier  contient  cinq  articles  an  moins  et  sept  au  plus,  toujours 
relatifs  à  la  situation  intellectuelle  ou  sociale  de  l'Occident,  sans  que  les 
principes  généraux  y  soient  jamais  traités  autrement  que  d'après  leur 
application  spéciale  et  opportune. 

n.  Les  honoraires  de  rédaction  sont  provisoirement  fixés  à  cent  francs 
la  feuille  pour  les  écrivains  qui  débutent,  cent  cinquante  francs  pour  ceux 
qui  sont  déjà  formés,  et  deux  cents  francs  pour  les  écrivains  pleinement 
jugés. 

18.  Quoique  les  articles  se  publient  en  français,  ils  peuvent  être  écrits 
dans  l'une  quelconque  des  autres  langues  occidentales,  la  direction  de  la 
heoue  se  chargeant  de  leur  traduction. 
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L'étude  positive  de  rHumanité  doit  être  décomposée  en  deux 
parties  essentielles  :  Tune,  statique,  concerne  la  nature  fon- 
damentale du  grand  organisme  ;  l'autre,  dynamique,  se  rap- 
porte à  son  évolution  nécessaire.  Quoique  ces  deux  classes  de 
lois  soient  encore  plus  connexes  en  sociologie  qu'en  biologie, 
la  complication  supérieure  de  la  science  finale  y  exige  davan- 
tage leur  séparation,  spontanément  suscitée  par  la  lenteur  d'un 
développement  où  la  théorie  de  l'ordre  fut  ébauchée  longtemps 
avant  celle  du  progrès.  Cette  division  systématique  constitue, 
d'ailleurs,  uoe  nouvelle  application  du  principe  universel,  d'a- 
près lequel  j'ai  construit  la  vraie  hiérarchie  encyclopédique. 
L'esprit  de  la  sociologie  statique  est,  en  effet,  plus  simple,  plus 
général  et  plus  abstrait  que  celui  de  la  sociologie  dynamique. 
Aussi  la  statique  sociale  forme-t-elle  le  lien  direct  de  la  science 
finale  à  l'ensemble  des  sciences  préliminaires,  et  surtout  à  la 
biologie,  dont  elle  parait  alors  inséparable.  Sans  une  saine 
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théorie  préalable  de  l'existence,  Tétude  du  mouvement  ne 
pourrait  assez  acquérir  la  positivité  rationnelle  d'où  dépend  son 
efficacité  normale.  Une  telle  distinction  n'importe  pas  moins  à 
l'art  qu'à  la  science;  car,  les  lois  dynamiques  s'appliquent  sur- 
tout à  la  politique,  et  l^s  lois  statiques  coûviennent davantage 
à  la  morale. 

Entre  ces  deux  groupes  de  lois  sociologiques,  il  règne  une 
harmonie  fondamentale,  réglée  par  le  principe  général,  qui, 
partout  ailleurs,  rattache  l'étude  du  mouvement  à  celle  de 
l'existence.  Apprécié  d'abord  dans  le  simple  domaine  mathé- 
matique, ce  principe  doit  enfin  trouver ,  en  sociologie,  son  essor 
le  plus  complet  et  le  plus  décisif •  Il  y  consiste  proprement  à 
concevoir  toujours  le  progrès  comme  le  développement  graduel 
de  l'ordre.  En  sens  inverse,  il  représente  l'ordre  comme  ma- 
nifesté par  le  progrès.  Telle  est  l'intime  connexité  de  ces  deux 
grandes  notions,  autant  théoriques  que  pratique)»,  dont  l'une 
oacactérise  la  base  et  l'autre  le  but  de  la  vie  sociale^  toujours 
dominée  par  l'amour  universel.  Déjà,  la  biologie  réduit  toute 
vitalité  à  une  simple  évolution,  sans  jamais  admettre  de  créa- 
tion proprement  dite*  Mais  cette  conviction  systématique  ap- 
partient surtout  à  la  sociologisi  où  un  essor  plus  complexe^ 
plus  vaste,  et  plus  lent  ne  permet  point  de  méconnaître  l'iden- 
tité fondamentale  des  divers  états  successifs.  L'étude  statique  et 
l'étude  dynamique  y  tendent  graduellement  à  coïncider,  ù  me- 
sure que  le  véritable  esprit  de  chacune  d'elles  indique  mieux 
leurs  relations  nécessaires,  en  expliquant  tour  à  tour  l'ordre 
par  k  progrès  et  le  progrès  par  l'ordre* 

Ainsi^  leur  indispensable  séparation  ne  doit  jamais  voiler  la 
oeonexité  naturelle  qui  fait  consister  le  ^rinc^)al  résultat  ée 
efaaeane  dans  sa  réaction  normale  sur  l'autre.  C'est  pourquoi 
leur  coordination  mutuelle  diffère  beaueoup,suivantqu'il  s'agit 
<de  créer  la  sdenee  sociale  ou  de  la  systématiser»  Dans  mon 
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imtê  fondamental^  je  devais  sfartout  établir,  pour  la  première 
fois,  les  lois  naturelles  propres  aux  phénomènes  sociaux,  jus* 
çu*alor3  étrangers  à  tout  régime  positif.  J*y  fis  donc  prévaloir 
raqppréciation  dynamique,  comme  étant  seule  pleinement  déci- 
sive à  cet  égard.  Alors  il  fiallaît  principalement  découvrir  et  dé- 
montrer les  lois  du  progrés,  en  ramenant  à  une  marche  inva- 
riable le  cour^  général  des  destinées  hmnaines,  où  Ton  ne 
voyait  auparavant  qu'une  inexplicable  succession  de  vicissitudes 
presque  arbitraires.  Les  lois  propres  de  l'ordre,  d'ailleurs  pfen 
contestables  en  principe,  ne  devaient  spécialement  m*occuper 
fa'à  mesure  que  leur  appréciation  essentielle  intéressait  Pétude 
directe  de  révolution  historique.  Mais  le  traité  actuel  exige  un 
tout  autre  caractère  logique. 

Je  m'y  adresse  à  des  esprits  assez  convaincus  déjà  de  rexis* 
fience  nécessaire  des  lois  sociologiques,  dont  ils  attendent  sur- 
tout la  vraie  systématisation  finale,  qui  devient  indispensable  à 
la  nouvelle  éducation  occidentale.  L'étude  abstraite  de  l'ordre 
doit  alors  préval<Hr  directement  sur  celle  du  progrès,  qui,  dans 
le  volume  suivant,  en  deviendra  la  conséquence  naturelle  et  le 
tenrplément  nécessaire.  Cette  seconde  marche  offre  plus  de  dif- 
tcultés  que  la  première ,  parce  que  le  sujet  scientifique  s'y  trouve 
mdns  déterminé  d'abord.  Mais  elle  peut  seule  procurer  une 
OMisistance  vraiment  inébranlable  à  la  saine  philosophie  sociale, 
Mit  en  la  liant  mieux  à  toute  la  philosophie  naturelle,  soit  en 
coordonnant  davantage  ses  propres  éléments.  U  faut  donc  ici, 
d'après  une  abstraction  provisoire,  étudier  d'abord  l'ordre  Jhi- 
nain  comme  s'il  était  immobile.  Nous  apprécierons  ainsi  ses 
diverses  lois  fondamentales,  nécessairement  communes  à  tous 
les  temps  et  à  tous  les  lieux.  Cette  base  systématique  nous  per- 
mettra ensuite  l'explication  générale  d'une  évolution  graduelle 
qui  n'a  jamais  pu  consister  que  dans  la  réalisation  croissante 
du  régime  propre  h  la  vraie  nature  hunKiine,  et  dont  tous  les 
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germes  essentiels  durent  exister  toujours.  Le  volume  actuel 
doit  donc  représenter  l'ordre  primitif  comme  la  source  univer- 
selle de  Tordre  définitif,  sauf  l'appréciation  ultérieure  de  la 
longue  initiation  qu'exigeait  une  telle  émanation.  Ainsi  simpli- 
fiée et  consolidée,  la  saine  conception  générale  de  l'avenir  so- 
cial pourra  pleinement  surmonter  à  la  fois  toute  utopie  subver- 
sive et  toute  tendance  rétrogade,  en  satisfaisant  dignement 
aux  conditions  de  continuité  et  d'homogénéité^des  destinées 
humaines. 

D'après  cette  appréciation  de  l'ensemble  de  la  sociologie,  ce 
second  volume  doit  successivement  caractériser  l'ordre  humain 
sous  tous  les  divers  aspects  fondamentaux  qui  lui  sont  propres. 
Envers  chacun  d'eux,  il  faut  d'abord  déterminer  le  régime 
normal  qui  correspond  à  notre  véritable  nature,  et  ensuite  ex- 
pliquer la  nécessité  qui  subordonne  son  avènement  décisif  à  une 
longue  préparation  graduelle.  Fondée  sur  cette  double  base,  la 
dynamique  sociale  développera  davantage  les  lois  de  l'ordre, 
en  étudiant,  dans  le  troisième  volume,  la  marche  du  progrès, 
qui  dut  jusqu'ici  se  réduire  essentiellement  à  Taccomplissement 
successif  d'une  telle  initiation.  Ainsi  préparé,  le  quatrième  et 
dernier  volume  appréciera  directement  l'avenir  humain,  et  la 
transition  finale  qu'il  exige  aujourd'hui  des  populations  d'élite. 
Un  tel  plan  général  indique  assez  l'importance  fondamentale 
du  volume  actuel,  en  représentant  la  statique  sociale  comme  la 
base  systématique  de  toute  cette  grande  construction,  à  la  fois 
historique  et  dogmatique,  d'où  surgira  graduellement  la  reli- 
gion de  THumanité.  Les  principes  que  je  vais  établir  devront 
ensuite  diriger  également  la  détermination  de  l'avenir  et  l'ap- 
préciation du  passé,  qui  ne  pourront  essentiellement  consister 
qu'à  mieux  caractériser  la  maturité  finale  et  l'évolution  préli- 
minaire de  ces  divers  germes  nécessaires. 

Ce  traité  abstrait  de  l'ordre  humain  se  composera  de  sept 
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chapitres,  dont  il  faut  ici  marquer  brièvement  la  destination 
et  Fenchalnement.  * 

Le  premier  sera  directement  consacré  au  seul  point  de  vue 
qui  puisse  être  vraiment  universel,  en  établissant  la  théorie 
générale  de  la  religion,  suivant  sa  double  aptitude  sociale  à  ré- 
gler et  à  rallier.  Conformément  au  principe  indiqué  ci-dessus, 
j'y  devrai  caractériser  déjà  la  destination  et  même  la  nature  de 
la  religion  définitive,  avant  d'apprécier  les  diverses  religions 
provisoires  qui  durent  successivement  la  préparer. 

Je  me  trouverai  conduit  ainsi,  dans  le  second  chapitre,  à  po- 
ser systématiquement  Tensemble  du  grand  problème  humain, 
d*après  les  lois  fondamentales  que  la  biologie  peut  fournir  sur 
notre  nature  élémentaire,  suivant  les  conclusions  du  volume 
précédent.  L'ordre  social  devient  ainsi  la  source  continue  de 
cette  solution  graduelle,  dont  le  développement  caractérise 
toujours  notre  principal  progrès. 

D'après  cette  détermination,  le  troisième  chapitre  établira  la 
théorie  positive  de  la  famille,  sous  le  double  point  de  vue  ab- 
strait d'élément  naturel  de  la  société  et  de  base  nécessaire  de 
l'essor  moral.  En  accomplissant  ces  deux  appréciations  univer- 
selleSy  à  travers  les  vicissitudes  quelconques  des  temps  et  des 
lieux,  je  représenterai  d'avance  le  cours  général  de  ces  varia- 
tions historiques  comme  destiné  à  réaliser  de  plus  en  plus  le 
vrai  type  domestique. 

Le  quatrième  chapitre  constituera  la  transition  naturelle  de 
la  famille  à  la  société,  d'après  l'institution  fondamentale  du 
langage,  surgie  de  l'une  et  développée  par  Tautre.  A  la  fois 
relative  au  sentiment,  à  Tintelligence,  et  à  l'activité,  elle  sera 
d'abord  appréciée  dans  l'unité  spontanée  que  lui  imprima  par- 
tout l'homogénéité  du  type  humain,  et  ensuite  dans  l'unité 
systématique  vers  laquelle  tendent  finalement  ses  variations 
normales. 


6  SYSTÈME  Ofi  POi^ITIQUË  FÛâITIV£. 

AÎBâi  eonduit  à  l'étude  directe  de  l'état  socia!,  je  devrai 
commencer  par  apprécier  sa  structure  foHdaiaeatale,  eu  con- 
sacrant le  dnquièmie  chapitre  à  la  théorie  générale  du  classe- 
ment  humain.  Parmi  ses  diversités  quelconques,  ilfaudrasaisir 
sou  identité  essentielle,  toujours  conforme  au  principe  commun 
de  toutes  leshiérarchieâ  naturelles,  et  réduire  Tensemble  de  sas 
mutations  historiques  au  développement  graduel  de  cette  coor- 
dinaticm  nécessaire» 

Cette  étude  abstraite  des  organes  sociaia  me  permettra  enfin^ 
dans  le  sixième  chapitre,  celle  dee  fonctions  ûOkQ^espondantes, 
qui,  eavisa^éses  comme  appartecnajat  à  tous  las  temps  et  à  tous 
ies  lieux,  complètent  le  domaine  statique.  Quoique  les  varia- 
tions  de  Tezisteace  doivent  être  encore  plus  ^iranoncées  que 
««elles  de  la  structure,  elles  manifesteront  mieux  l'identité  fon^ 
dameatale  du  type  natmrel  et  la  tendance  continue  à  sa  pleine 
réalisation. 

L'ordre  hnmain  étant  ainsi  caractérisé  ahstraitement  sous 
chaque  aspect  principal,  le  septième  et  dernier  chapitre  achè- 
vera de  construire  la  statique  sociale,  en  y  incorporant  une  in- 
-dispensahle  théorie  complémentaire,  sur  les  limites  générales 
4es  modifications  propres  à  un  tel  système.  Sans  leur  appré- 
'dation  directe,  on  ne  pourrait  ensuite  dxconscrire  suffisamment 
les  variations  naturelles  résultées  4es  temps  et  des  lieux,  ni  les 
mutations  artificielles  dues  à  notre  intervention. 

Ce  chapitre  final  me  conduira  spontanément  à  résumer  l'en- 
semble de  ce  volume  par  une  courte  conclusion,  qui  .représen- 
tera la  statique  sociale  comme  assez  élaborée,  à  tous  égards, 
pour  permettre  l'étude  immédiate  de  l'évolution  humaine,  ré- 
servée au  volume  suivant. 


kr 
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B^borl  spontanée,  pu»  inspirée,  el  ensuite  révélée,  la  reK- 
IfioB  devient  enftn  démontrée.  Sa  oonsiitution  normale  doit«h 
.ti^iaire  à  la  ibis  le  sentiment,  rimagination,  et  le  raisonnement, 
Bouvees  respectives  de  ses  trois  modes  préparatoires.  En  outre, 
^le  embrassera  diredement  Tactivité/  que  ne  purent  jamais 
consacrer  aaseï  ni  te  féticlnsme,  ni  même  le  polytliéisme,  ni 
tsi^iout  le  «aonothéisme.  Ses  conditions  finales  devenant  ainéi 
appréciaMes,  et  aa  loarche  "préliminaire  étant  désormais  a^ 
<»mplie,  il  y  a  iieu  de  eonstruire  sa  théorie  générale,  jus- 
^qu'alors  inoompatible  avec  des  vues  trop  étroites  et  des  préft- 
fenees  trop  exclusives.  L'ensemble  du  passé  humain  fournit 
jnMBtenant  à  cette  eonstruotion  des  bases  vraiment  suffisantes. 
<3ar,  les  trois  régimes  provisoires  diffèrent  assez  pour  que  leurs 
principaux  caractères  communs  puissent  aussi  convenir  à  TorAre 
définitif,  dont  k  véritable  nature  est  d'ailleurs  indiquée  par 
leur  succession  nécessaire.  Il  faut  consacrer  &  cette  théorie  le 
premier  chapitre  de  ce  volume,  afin  que  Tétude  abstraite  de 
rétat  ao<^al  repose  sur  une  appréciation  systématique  de  son 
fondement  universel. 


8  STSfTÈMK  DE  POUTIQUË  POSITIVE. 

Avant  tout,  je  dois  ici  dissiper  le  vague  et  Tincertitude  que 
présente  encore  la  signification  générale  du  mot  religion.  Les 
meilleurs  esprits  y  confondent  presque  toujours  le  but  essentiel 
avec  des  moyens  temporaires.  On  n'a  pas  même  fixé  la  destina- 
tion principale,  alternativement  rapportée  au  sentiment  et  à 
Tintelligence.  En  outre,  la  pluralité  souvent  attribuée  à  ce 
terme  indique  assez  que  son  sens  fondamental  ne  fut  jamais 
saisi  nettement. 

Dans  ce  traité,  la  religion  sera  toujours  caractérisée  par 
Fétat  de  pleine  harmonie  propre  à  l'existence  humaine,  tant 
collective  qu'individuelle,  quand  toutes  ses  parties  quelcon- 
ques sont  dignement  coordonnées.  Cette  définition,  seule  com- 
mune aux  divers  cas  principaux,  concerne  également  le  cœur 
et  Tesprit,  dont  le  concours  est  indispensable  à  une  telle  unité, 
lia  religion  constitue  donc,  pour  Tàme,  un  consensus  normal 
exactement  comparable  à  celui  de  la  santé  envers  le  corps^ 
D'après  l'intime  solidarité  entre  le  moral  et  le  physique,  le 
rapprochement  de  ces  deux  états  généraux  pourrait  même 
n'étendre  jusqu'à  concevoir  le  second  comme  embrassé  par  le 
premier.  Cette  absorption  serait  entièrement  conforme  àFusage 
constant  des  théocraties  initiales,  où  chaque  prescription  hygié- 
nique émanait  d'un*  précepte  religieux.  La  séparation  crois- 
sante des  deux  règles  ne  fut  qu'un  résultat  passager  de  la  dé- 
composition nécessaire  du  premier  régime  humain.  Mais  Tordre 
final  devant  développer  beaucoup  leur  connexité  naturelle,, 
cette  plénitude  systématique  de  la  religion  y  convient  davan^» 
tage  qu'envers  l'âge  primitif. 

Une  telle  définition  exclut  toute  pluralité;  en  sorte  que  dés- 
ormais il  serait  autant  irrationnel  de  supposer  plusieurs  reli- 
gions que  plusieurs  santés.  En  l'un  et  Fautre  cas,  l'unité, 
morale  ou  physique,  comporte  seulement  divers  degrés  de 
réalisation.  L'évolution  fondamentale  de  l'humanité,  comme 
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l'ensemble  de  la  hiérarchie  animale,  présente,  à  tons  égards, 
ime  harmonie  de  plus  en  plus  complète  à  mesure  qu'on  s'ap- 
proche des  types  supérieurs.  Mais  la  nature  de  cette  unité  reste 
toujours  la  même,  malgré  les  inégalités  quelconques  de  son 
essor  effectif. 

La  seule  distinction  admissible  tient  aux  deux  modes  diffé- 
rents  de  notre  existence,  tantôt  individuelle,  tantôt  col- 
lective. Quoique  toujours  liés  de  plus  en  plus,  ces  deux 
modes  ne  seront  jamais  confondus,  et  chacun  d'eux  suscite 
une  attribution  correspondante  de  la  religion.  Cet  état  syn- 
thétique consiste  ainsi,  tantôt  à  régler  chaque  existence  per- 
sonnelle, tantôt  à  rallier  les  diverses  individualités.  Néan- 
moins, l'importance  de  cette  distinction  ne  doit  jamais  faire 
méconnaître  la  liaison  fondamentale  de  ces  deux  aptitudes. 
Leur  concours  naturel  constitue  la  première  notion  générale 
qu'exige  la  théorie  positive  de  la  religion,  qui  ne  serait  point 
systématisable  si  ces  deux  destinations  humaines  ne  coïnci- 
daient pas. 

Mais  leur  convergence  spontanée  résulte  de  Tidentité  néces- 
saire entre  tous  les  éléments  respectifs  des  deux  existences. 
Notre  vie  personnelle  et  notre  vie  sociale  ne  peuvent  radicale- 
ment différer  qu'en  grandeur  et  en  durée,  par  suite  en  vitesse, 
jamais  en  principe,  ni  en  but,  ni  donc  en  moyens.  Il  n'en 
serait  plus  ainsi  chez  une  espèce  vraiment  insociable,  où 
l'unité  individuelle  et  l'harmonie  collective  pourraient  exiger 
des  conditions  très-distinctes,  et  même  opposées.  Tels  sont, 
en  effet,  beaucoup  de  carnassiers,  dont  le  consensus  personnel 
repose  habituellement  sur  le  pur  égoîsme,  suivant  mes  expli- 
cations antérieures.  Mais  l'homme,  mieux  qu*aucun  autre 
animal  sociable,  tend  de  plus  en  plus  vers  une  unité  vraiment 
altruiste,  moins  facile  à  réaliser  que  l'unité  égoïste,  quoique 
très-supérieure  en  plénitude  et  en  stabilité.  Dans  ce  cas,  seul 
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appréciable  ici^  régler  et  rallier  exigent  Btécesatiremeot  lés 
inâfiaes  ^nditioas  fondamentales. 

Enviera  riateUigence,  cette  coincideciee  naturelle  se  œmiifieale 
aurtout  en  a)zuûdéran1;4jue  la  diversité  des  individus  ne  aorpasse 
pas  réellement  celle  des  états  successifs  de  chaque  esprit  d-a* 
près  J'eneemUé  de  ses  dépendances,  exténeuxes  on  intérieures. 
Toute^  dndrine  propre  à  ré£^er  pleiaewient  un  seul  entende- 
ment,  devient,  par  cela  même,  capable  de  ralUerfradueUemenk 
las  autres  cerveaux,  dont  le  nombre  ne  peut  jamais  influer  que 
sur  la  rapidité  du  concours.  Ce mtenuœ  naturel  eonstitua  tou- 
jours la  source  secrète  de  la  conâance  involontaire  des  divers 
rénotKateura  philosophiques  dans  Tascendant  social  de  tout  sya- 
tème  dignemei3^  sanctionné  par  cette  épreuve  perso^neUe.  La 
fixité  de  leurs  propres  convictions  ea  assurait  jaéoeesaiz^ment 
Tuniversalité  finale. 

Mais  la  concordance  spontanée  de  nos  deux  aptitudes  reli^ 
.gieuses  est  encore  plus  directe  et  plus  sensible  dans  la  vie  affee- 
tive  que  dans  la  vie  spéculative.  J'ai  déjà  expliqué,  en  biologie, 
comment,  chez  toute  espèce  sociable,  las  sentiments  qui  ral- 
lient sont  aussi  les  plus  pxopres  à  régler,  La  discipline  indivis 
dualle  d'un  animal  insociable  ne  peut,  il  est  vrai,  résulter  que 
d'une  suffisante  prépondérance  habituelle  de  quelque  instinet 
personnel*  Aussi  l'unité  morale  y  reste- thalle  ordinairement  ixn- 
parfaite  et  précaire,  d'après  l'antagonisme  nécessaire  de  divers 
penchants  H&goïstes,  dont  chacun  réclame  une  indispensaJble 
satisfaction.  Une  véritable  discipline  affective,  à  la  fois  com^ 
plète  et  durable,  ne  peut  s'établir  et  se  développer  que  sous 
l'uniforme  subordination  de  tous  ces  sentiments  personnels  aux 
sentiments  sociaux.  C'est  surtout  à  ce  titre  qu'une  telle  unité 
n'appartient  pleinement  qu'à  l'homme. 

Quant  à  la  vie  active,  la  liaison  naturelle  entre  régler  et  ral- 
lier résulte  de  cette  double  convergence,  soit  envecs  las  incU'- 
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xuutioQftqai  dMkenxûaaflLtiiotre  conduite,  8oU  envers  les  opiniona 
fui  la  modifient.  L'activité  de  tout  anioul  sociable  ne  peut  ètxa 
soutenue  ^u'eu  restantcoBfiiliante.  Gbes  les  espèces  insociaUes» 
la  «Auduite  ja9Ai^pieliabituellemeQt4'«mité,  etson  incohérenca 
comporte  :Nunsm«nt  de  vjBÛes  prévkiona.  Elle  ne  pourrait  s'y 
récttlwriser  que  ei  lapersosmalité  &*y  coooentcait  eu  ua  seul  peor 
cfaeiit,  ^  qui  u'a  lieu  que  dans  les  animauj;  trèsrûiiërieuss. 

iâ^yaut  aases  démontré  la  «ouuexilé  nécessaire  des  deux  apti* 
tudes  religieuj^es,  je  pourrai  désormais  employer  alternatiYe** 
ment  Tuoe  ou  Tautiie  pour  caractériser  r«xuté  humaine.  Leur 
aiMOEd  foudameutal  n*e&t»  sans  doute,  pleinement  dévelo|kpé 
quesQuaie  positirrieme  définitif,  vers  lequel  tend  directement 
réUt(»  actuelle  de  notre  e^^èce.  Tant  que  prévalut  le  thécdo» 
pmm  proffisoii?e,  r«n^d*elles  domina  Vautre,  suivant  la  nature 
plus  <raL  moins  sociale  des  croyances  dirigeantes.  Le  polythéisme 
r^Uia  beaucoup  plus  qu'il  ne  régla,  tandis  que  le  monothéisme 
a»  pouvait  guère  rallier  qu'en  xégiaut.  Mais  ces  diversités  tem- 
poraires firent  elleermèmes  ressortir  déji  la  liaison  normale 
dea  deux  aptitudes,  dont  chacune  devint  ainsi  la  base  indirecte 
de  l'autre. 

Cette  première  notion  conunence  à  constituer  la  théorie  gé- 
néride  de  la  xaUgion,  ea  conciliant  radicalement  les  deux^our 
dîtkms  permanentes  qui  doivent  y  sembler  également  propres 
à  définir  Tétat  synthétique.  Je  dois  maintenant  poursuivre  une 
telle  construction  par  l'examen,  plus  difficile  et  moins  préparé, 
des  deux  bases,  extérieure  et  intérieure,  dont  l'intime  combi* 
naison  pennet  seule  de  i?égler  et  de  rallier. 

Tout  état  religieux  exige  le  concomrs  continu  de  deux  in^ 
fluences  spontanées  :  Tune  objective,  essentiellement  intellec- 
tuelle ;  l'autro  subjective,  purement  morale.  C'est  ainsi  que  la 
religion  se  rapporte  i  la  £ais  au  raisonnement  et  au  sentiment, 
dont  dauaeun  serait  isolément  impropre  à  établir  une  véiiitable 
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unité,  individuelle  ou  collective.  D'une  part,  il  faut  que  rin-* 
telligence  nous  fasse  concevoir  au  dehors  une  puissance  assez 
supérieure  pour  que  notre  existence  doive  s'y  subordonner 
toujours.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  autant  indispensable 
d'être  intérieurement  animé  d'une  affection  capable  de  rallier 
habituellement  toutes  les  autres.  Ces  deux  conditions  fonda- 
mentales tendent  naturellement  à  se  combiner,  puisque  lasou« 
mission  extérieure  seconde  nécessairement  la  discipline  inté- 
rieure, qui,  à  son  tour,  y  dispose  spontanément. 

L'extrême  difficulté  que  présente  aujourd'hui  la  condition 
intellectuelle  entraine  souvent  à  concevoir  l'unité  humaine  d'a- 
près la  seule  condition  morale.  C'est,  en  effet,  le  sentiment 
seul  qui  maintient  habituellement  une  certaine  convergence  au 
milieu  de  l'anarchie  actuelle.  Mais  Timperfection  trop  évidente 
d'un  tel  ordre,  privé  ou  public,  suffirait  à  vérifier  l'insuffisance 
nécessaire  de  ce  principe  exclusif  pour  rallier  ou  pour  régler. 

Quand  même  notre  constitution  cérébrale  permettrait  davan- 
tage la  prépondérance  de  nos  meilleurs  instincts,  leur  empire 
habituel  n'établirait  aucune  véritable  unité,  surtout  active,  sans 
une  base  objective  que  Tintelligence  peut  seule  fournir.  Lorsque 
cette  croyance  à  une  puissance  extérieure  se  trouve  incomplète 
ou  chancelante,  les  plus  purs  sentiments  n'empêchent  jamais 
d'immenses  divagations  ni  de  profondes  dissidences.  Que  serait- 
ce  donc  si  Ton  supposait  l'existence  humaine  entièrement  indé- 
pendante du  dehors?  Dans  cette  chimérique  hypothèse,  outre 
que  notre  activité  perdrait  aussitôt  toute  destination  réelle, 
notre  bienveillance  prendrait  elle-même  un  caractère  vague, 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'épuisât  par  un  exercice  stérile  et  inco- 
hérent. 

Pour  nous  régler  ou  nous  rallier,  la  religion  doit  donc,  avant 
tout,  nous  subordonner  à  une  puissance  extérieure,  dont  l'ir- 
résistible suprématie  ne  nous  laisse  aucune  certitude.  Ce 
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grand  dogme  sociologique  n^est,  au  fond,  que  le  plein  déve- 
loppement de  la  notion  fondamentale  élaborée  par  la  vraie 
biologie  sur  la  subordination  nécessaire  de  l'organisme  envers 
le  milieu.  Au  début  du  siècle  actuel,  cette  intime  dépendance 
restait  encore  méconnue  profondément  par  les  plus  éminents 
penseurs.  Son  appréciation  graduelle  constitue  la  principale 
acquisition  scientifique  de  notre  temps,  quoique  jusqu'ici  elle 
demeure  trop  peu  systématique.  On  ne  peut  la  bien  concevoir 
qu'en  la  bornant  d'abord  à  l'existence  végétative,  première 
base  de  toute  vie  plus  élevée.  Dans  ce  cas  irrécusable,  on  re- 
connaît aussitôt  que  l'intervention  continue  du  milieu  est  tri- 
plement indispensable  à  l'être,  soit  pour  lui  fournir  les  maté- 
riaux de  son  alimentation,  soit  en  stimulant  sa  vitalité,  soit 
afin  d'en  régulariser  l'exercice.  Or,  les  mêmes  influences  exté- 
rieures s'étendent  ensuite  à  l'animalité  proprement  dite,  où  la 
sensibilité  et  la  contractilité  s'y  subordonnent  pareillement.  Si 
l'on  passe  enfin  aux  plus  hautes  fonctions  humaines,  on  y  voit 
aussi  une  semblable  dépendance  envers  le  milieu,  soit  comme 
aliment,  soit  comme  stimulant,  soit  comme  régulateur  de 
l'existence  cérébrale.  Celle-ci  donc,  outre  qu'elle  repose  sur 
les  deux  vitalités  inférieures,  se  trouve,  autant  qu'elles,  direc- 
tement subordonnée  au  dehors.  La  saine  biologie  procure  ainsi 
une  consistance  vraiment  inébranlable  à  la  théorie  positive  de 
la  religion,  en  y  démontrant  la  nécessité  générale  d'une  con- 
stante prépondérance  extérieure  pour  permettre  l'unité  hu- 
maine, même  purement  individuelle. 

Mais  cette  explication  biologique  est  très-propre  à  prouver 
aussi  que  la  condition  morale  de  l'état  synthétique  importe 
davantage  que  sa  condition  intellectuelle.  En  effet,  celle-ci 
doit  toujours  se  trouver  plus  ou  moins  satisfaite  spontanément 
chez  toutes  les  espèces  capables  d'apprécier  assez  leur  situa- 
tion fondamentale.  Car,  l'invariable  dépendance  de  l'être  envers 
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le  tûiliôu  ii*o£Pre  sttcun'tcaraRStère  fortuitt  ei)M  comporte  jamais 
la  moindre  éqniwque.  lahéreiifte  à  roaiiteiice  de  tout  ôrga- 
]ri9Rie>  il  faudrait  plue  d*efforl  intelledittel  paur  fai  nier  que 
pour  l'admettre.  Même  parmi  aou»,  le  plus  orgueilleux  retour 
ae  peut  sérieusement  parveiiir  à  méeomaaltre  complètement 
uue  subordination  fai  détermine  sa  conduite  haUtuelle.  Au 
eontraire,  la  conditioii  morale  de  la  véritable  unité^  quoique 
non  moins  indtspensaUe  que  sa  condition  intellectuelle,  se 
trouve,  par  sa  nature,  beaucoup  plus  susceptible  d'avortement. 
Elle  est  tellement  peu  Uée  à  la  constitution  des  êtres  vivants, 
qu'elle  manque  réellement  ciiez  un  grand  nombre  d'espèces* 
Sans  doute,  elle  existe  partout  où  il  y  a  sociabilité.  Mais  la 
via  collective  n'étant  pleinement  développable  que  dans  notre 
xaœ,  l'affeotion  religieuse  ne  peut  guère  acquérir  ailleurs 
un  essor  déoisif;  tandis  que  la  croyance  correspondante  surgit 
assez  chea  d'autres  animaux  supérieurs.  L'importance  de  la 
première,  sans  être  moindre  que  celle  de  la  seconde,  offire 
donc  plus  d'embarms  pour  son  appréciation  systématique, 
manques,  en  effet,  par  toutes  les  écoles  théologico-métaphy- 
siques. 

Afin  de  la  mieux  caractériser,  reprenons  un  moment  la  <Us- 
position  théorique  qui  prévalut  plus  ou  moins  jusqu'à  l'époque 
très-récente  où  la  biologie  démontra  suffisamment  rexisteoce 
naturelle  des  affections  bienveillantes.  L'unité  morale  ne  pou* 
vftit  alors  résulter  que  d'un  principe  égoïste.  Or,  j'ai  assez 
prouvé  déjà  l'inaptitude  spontanée  d'un  tel  régulateur.  Le  sea*- 
timent  de  la  dépendance  extérieure  ue  saurait  y  suppléer 
réellement.  Quelque  profonde  que  puisse  être  cette  croyance, 
elle  inspire  tout  au  plus  une  résignation  forcée,  si  le  dehors 
oppose  une  résistance  évidemment  insurmontable.  Mats  cette 
triste  situation  morale  diffère  beaucoup  d'une  véritable  disci- 
pline affective,  qui  doit  toujours  être  libre  pour  devenir  pki- 
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nement  efficace.  11  eBt  aisé  de  le  sentir  en  comparant  Tétat 
mox9l  d'ua  chien  domestique  avec  celui  d*un  lion  captif.  Quand 
une  longue  expérience  inspire  au  second  une  passive  résigna- 
Uon,  l'unité  morale  n'existe  point  en  lui  :  il  flotte  sans  cesse 
entre  iine  lutte  impuissante  et  une  ignoble  torpeur.  Au  con* 
traire,  l'essor  affectif  du  premier  devient  direct  et  continu 
aussitôt  qu'il  a  pu  subordonner  ses  penchants  égoïstes  à  ses 
instiiiicts  sympathiques.  La  comparaison  se  trouve  encore  plus 
décisive  en  opposant  l'esclave  antique  au  prolétaire  moderne. 
Quoique  tous  deux,  sous  le  rapport  matériel,  présentent  à  peu 
près  le  même  existence  personnelle,  tant  active  que  passive,  la 
liJierté  de  celui^i  le  rend  seul  susceptible  d'une  véritable  unité 
morale ,  en  permettant  Teseor  de  ses  affections  bienveillantes. 
La  plus  dure  condition  de  l'ancien  esclavage  devait  consister, 
chex  les  belles  àxnes,  à  ne  pouvoir  jamais  vivre  réellement  pour 
autrui,  leur  office  étant  toujours  forcé,  ou  du  moins  supposé 
tel.  On  sent  aussi  combien  la  conviction  habituelle  de  l'assujet- 
tissement extérieur  est  loin  de  suffire  à  l'unité  humaine,  quoi- 
qu'elle y  soit  indispensable  à  un  certain  degré.  Car,  lorsque 
cette  dépendance  devient  trop  intense,  elle  empêche  même  la 
•discipline  affective  qui  tend  à  résulter  d'un  essor  spontané  des 
instincts  altruistes.  Le  bonheur  et  la  dignité  de  tout  être  animé 
exigent  donc  le  concours  habituel  d'une  nécessité  sentie  et  d'une 
libre  sympathie. 

Pour  achever  d'apprécier  la  seconde  condition  religieuse,  il 
faut  l'envisager  comme  la  principale  source  de  son  indispen- 
sable harmonie  avec  la  première.  Celle-ci  étant,  par  sa  nature, 
inflexible,  du  moins  quant  à  ses  prescriptions  essentielles ,  cet 
a«oord  doit  surtout  résulter  de  l'autre,  qui  seule  dispose  l'être 
à  b  soumission  volontaire,  mal  distinguée  jusqulci,  d'une  ser- 
vili*é  dégradante ,  faute  d'une  saine  théorie  morale.  On  voit 
ainsi  que,  parmi  mes  trois  organes  cérébraux  des  instincts 
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altruistes^  le  sentiment  religieux  dépend  principalement  de 
l'organe  moyen^  consacré  à  la  vénération.  Gar^  telle  est  la  dis- 
position sympathique  qui  convient  le  mieux  envers  une  puis- 
sance supérieure.  Mais^  outre  la  réaction  vitale  de  cet  organe 
moyen  sur  les  deux  extrêmes  qui  l'embrassent,  ceux-ci  doivent 
aussi  participer  directement^  quoique  à  un  moindre  degrés  à 
l'aJOTection  composée  d'où  résulte  la  religion.  En  effet,  pour  que 
la  soumission  soit  complète ,  il  faut  que  l'amour  se  joigne  au 
respect;  et  leur  combinaison  s'opère,  d'ailleurs,  spontanément 
par  la  reconnaissance  qui  dérive  de  tous  deux.  Une  telle  rela- 
tion semble  d'abord  limitée  au  plus  spécial  des  penchants  sym- 
pathiques, l'attachement  proprement  dit.   Mais  elle  s'étend 
aussi  au  suprême  organe  altruiste ,  celui  de  la  bienveillance 
universelle,  d'où  dépend  davantage  la  pleine  unité  affective.  Il 
suffit  pour  cela  que  cette  inclination  appartienne  également  à 
l'être  extérieur  dont  la  prépondérance  détermine  notre  subor- 
dination. Or,  une  pareille  similitude  n'a  rien  de  fortuit  «  vu 
l'universalité  naturelle  des  bienfaits  correspondants,  qu'aucun 
des  divers  subordonnés  ne  saurait  s'approprier  exclusivement. 
Dès  lors  f  le  respect  fondamental  qu'inspire  la  suprême  puis- 
sance excite  aussi  la  bienveillance  générale  chez  chaque  ado- 
rateur d'un  tel  type.  Mais  cette  appréciation  finale  de  l'affection 
religieuse  manifeste  directement  un  dernier  attribut  de  Tordre 
extérieur  correspondant.  Il  faut,  en  effet,  que  ce  pouvoir 
suprême  comporte,  de  notre  part,  un  véritable  attachement; 
ce  qui  exige  que  sa  propre  bonté  puisse  modifier  l'exercice 
direct  de  son  autorité.  Cette  condition  complémentaire  de  l'état 
religieux  lie  mieux  ses  deux  conditions  principales,  la  foi  et 
l'amour.  Elle  se  trouva  remplie  spontanément  dans  la  première 
synthèse  humaine  :  mais  le  besoin  d'y  satisfaire  tendit,  au  con- 
traire, à  retarder  l'avènement  de  l'unité  finale,  comme  je 
l'expliquerai  ci-dessous. 
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Ayant  aioBi  complété  l'appréciation  systématique  de  Taffec- 
tion  religieuse,  on  admire  la  sagacité,  profonde  quoique  empi- 
rique, que  manifesta^  dans  une  étude  aussi  difficile,  le  premier 
fondateur  de  la  théorie  cérébrale.  En  érigeant  Torgane  de  la 
vénération  en  siège  essentiel  de  la  religiosité,  le  génie  de  Gall 
ne  commit  réellement  d'autre  erreur  capitale  que  de  regarder 
comme  purement  morale  une  disposition  qui  est  également 
intellectuelle.  Mais  ce  vice  philosophique,  peu  sensible  en  bio- 
logie, produit,  en  sociologie,  d'immenses  aberrations.  En  y 
cachant  la  base  objective  de  Tunité  humaine,  il  rend  impossible 
toute  véritable  histoire  générale  de  la  religion,  faute  de  com- 
prendre la  source  normale  de  variations  inhérente  à  nos  opi- 
nions successives  sur  Tordre  extérieur.  Dès  lors,  il  fait  supposer 
absolues  des  conceptions  nécessairement  relatives. 

L'état  religieux  repose  donc  sur  la  combinaison  permanente 
de  deux  conditions  également  fondamentales,  aimer  et  croire, 
qui,  quoique  profondément  distinctes ,  doivent  naturellement 
concourir.  Chacune  d'elles,  outre  sa  nécessité  propre,  ajoute 
à  l'autre  un  complément  indispensable  à  sa  pleine  efficacité. 
Dans  notre  chétive  constitution  cérébrale,  la  foi  ne  saurait  être 
entière  sans  l'amour,  à  quelque  degré  que  parvienne  la  dé- 
monstration. Mais,  en  sens  inverse,  le  meilleur  cœur  ne  peut 
aimer  assez  une  puissance  extérieure  dont  l'existence  comporte 
des  doutes  habituels.  Si  donc  l'amour  excite  à  croire  en  sur- 
montant l'orgueil,  la  foi  dispose  à  aimer  en  prescrivant  la  sou- 
mission. 

Tels  sont,  en  général,  les  offices  respectifs  du  sentiment  et 
de  la  raison  dans  notre  principale  construction,  la  constitution 
graduelle,  spontanée  ou  systématique,  de  l'unité  humaine, 
destinée  à  régulariser  notre  activité ,  individuelle  ou  collec- 
tive. Pendant  que  l'harmonie  morale  s'établit  en  subordonnant 
l'égoïsme  à  l'altruisme ,  la  cohérence  mentale  repose  sur  la 
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piTépondérance  de  Tordre  extérieur.  D'une  part,  toutes  nos 
ifldeljiiations  se  rallient  sous  la  seule  affection  qui  puisse  les 
diiseiplîner  ;  d'une  autre  part^  toutes  nos  conceptions  se  coor- 
âojonent  d'après  un  spectacle  indépendant  de  nous.  En  même 
temps,  cette  économie  extérieure  devient  la  base  directe  de 
notre  conduite ,  toujours  destinée  à  la  subir  dignement  ou  à 
la  modifier  sagement*  L'être  se  trouve  ainsi  lié^  en  dedans  et 
au  dehors ,  par  l'entière  convergence  de  ses  sentiments  et  de 
ses  pensées  vers  la  puissaoce  supérieure  qui  détermine  ses 
actes.  Alors  il  y  a  vraiment  religion,  c'est-à-dire  imité  com- 
plète, tous  les  moteurs  internes  étant  coordonnés  entre  eux, 
et  leur  ensemble  librement  soumis  à  la  fatalité  extérieure.  La 
composition  même  de  ce  mot  admirable  résumera  désormais 
cette  théorie  générale,  en  rappelant  deux  liaisons  successives  ; 
de  manière  à  faire  sentir  que  la  véritable  unité  consiste  à  lier 
le  dedans  et  le  relier  au  dehors.  Telle  est  l'issue  finale  du 
grand  dualisme  positif  entre  l'organisme  et  le  milieu,  ou  plutôt 
antre  l'homme  et  le  monde ^  ou^  mieux  encore,  entre  l'hu-- 
manité  et  la  terre. 

Mais^  pour  achever  de  caractériser  cette  théorie  fondamen* 
taie  de  l'unité,  je  dois  ajouter  que  Tétat  synthétique  y  suppose 
lui-même  une  combinaison  permanente  de  ses  deux  éléments 
généraux,  l'un  affectif,  l'autre  spéculatif.  Or,  malgré  leur  affi- 
nité naturelle,  ce  concours  indispensable  peut  souvent  devenir 
insuffisant,  dans  les  orages  que  suscite  la  complication  totale 
de  notre  organisme,  individuel  et  collectif.  Quelquefois  même, 
cette  convergence  se  trouve  exceptionnellement  remplacée  par 
une  opposition  plus  ou  moins  violente.  Cette  lutte  entre  l'es- 
prit et  le  cœur  constitue  le  principal  caractère  des  grandes  ré- 
volutions humaines,  tant  personnelles  que  sociales.  La  plus 
profonde  d'entre  elles  est  surtout  remarquable  par  l'immense 
anarchie  mentale  et  morale  qui  tourmente  notre  Occident 
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depuis  l'irrévocable  rupture  de  la  dernière  syntkèse  provieoiie. 
Ainsi ,  le  ccmcours  naturel  entre  Tamour  et  la  foi  ne  constitue 
point  un  véritable  équilibre,  mais  un  mouvement  continu, 
dont  la  loi  consiste  à  tendre  toujours  vers  une  meilleure  union . 
Le  de^ré  de  plénitude  successivement  propre  à  cette  combi- 
naison fondamentale  fournira^  dans  ce  traité,  la  principale 
mesure  du  perfectionnement  humain.  Notre  nature ,  indivi- 
duelle ou  collective^  devient  donc  de  plus  en  plus  religieuse, 
quelque  étrange  que  doive  sembler  aujourd'hui  une  telle  loi. 

Ayant  assez  déterminé  maintenant,  d'abord  la  double  desti- 
.nation  qui  caractéride  la  religion ,  et  ensuite  les  deux  condi- 
.tions  dont  le  concours  lui  sert  de  base,  il  me  reste,  pour 
compléter  sa  théorie  abstraite,  à  définir  sa  composition  gé- 
nérale. 

Cette  troisième  appréciation  essentielle,  beaucoup  plus  facile 
que  la  précédente,  en  résulte  naturellement.  Puisque  la  reli- 
gion concerne  à  la  fois  l'esprit  et  le  cœur,  il  faut  donc  qu'elle 
se  compose  toujours  d'une  partie  intellectuelle  et  d'une  partie 
morale.  La  première  constitue  le  dogme  proprement  dit,  qui 
consiste  à  déterminer  Tensemble  de  l'ordre  extérieur  auquel 
notre  imité  est  nécessairement  subordonnée.  Suivant  le  prin- 
cipe de  la  dépendance  croissante,  cette  économie  naturelle 
doit  être  appréciée,  d'abord  comme  cosmologique,  puis  comme 
biologique ,  et  enfin  comme  sociologique.  Cette  hiérarchie  po- 
sitive ayant  assez  caractérisé  la  suprême  puiseance ,  on  passe 
régulièrement  de  la  première  partie  de  la  religion  à  la  seconde, 
en  continuant  la  même  progression  fondamentale  du  dehors  au 
dedans.  L'esprit  étant  ainsi  discipliné,  il  reste  à  régler  le  cœur. 
Du  domaine  de  la  foi  on  vient  alors  à  celui  de  l'amour.  Telle 
est  du  moins  la  marche  systématique  qui  construit  l'état  dé- 
finitif de  l'unité  humaine ,  personnelle  ou  sociale.  Mais  ^  en 
l'un  et  l'autre  cas,  l'essor  spontané  procède  ordinairement 
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en  sens  inverse ,  du  dedans  au  dehors ,  de  Tamour  à  la  foi. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  différence  entre  la  voie  objective 
et  la  voie  subjective ,  les  deux  parties  essentielles  de  la  reli- 
gion demeurent  toujours  profondément  distinctes.  Le  dogme 
ne  comporte  aucune  autre  division  que  la  succession,  logique 
et  scientifique,  des  trois  ordres  nécessaires  de  la  hiérarchie 
naturelle.  Mais  cette  indispensable  classification  ne  doit  jamais 
altérer  l'unité  fondamentale  de  l'économie  extérieure ,  que  la 
religion  apprécie  toujours  dans  son  ensemble.  Il  en  est  autre- 
ment pour  sa  partie  morale,  qu'il  faut  enfin  décomposer 
d'après  la  distinction  inévitable  entre  les  sentiments  et  les  actes. 
L'amour  doit  à  la  fois  dominer  les  uns  et  présider  aux  autres. 
Mais  ces  deux  attributions  directes  du  principe  suprême  ne 
sauraient  être  confondues ,  puisque  la  première  est  purement 
•intérieure,  tandis  que  la  seconde  concerne  aussi  le  dehors. 
Conçues  avec  leur  extension  totale ,  elles  constituent  l'une  le 
€ulte  proprement  dit ,  l'autre  le  régime,  d'abord  moral ,  puis 
même  politique.  Dans  l'ensemble  du  système  religieux ,  tous 
deux  sont  nécessairement  subordonnés  au  dogme,  qui  leur 
fournit  à  la  fois  les  conditions  et  les  lois  suivant  lesquelles  ils 
doivent  régler,  le  premier  les  sentiments,  et  le  second  la  con- 
duite ,  privée  ou  publique.  Néanmoins ,  à  son  tour ,  ce  double 
domaine  de  l'amour  réagit  profondément  sur  le  domaine  unique 
de  la  foi,  pour  le  ramener  sans  cesse  à  la  destination  subjec- 
tive dont  sa  nature  objective  tend  toujours  à  l'écarter. 

Telle  est  donc  la  composition  systématique  de  la  religion , 
qui,  devant  instituer  l'unité  humaine,  embrasse  ainsi  les  trois 
faces  essentielles  de  notre  existence,  penser,  aimer,  agir. 
Dans  sa  partie  préliminaire,  elle  est  surtout  objective ,  tandis 
que  sa  partie  centrale  reste  principalement  subjective  ;  mais  sa 
partie  finale  offre  également  ces  deux  caractères.  Sa  marche 
méthodique  présente,  du  dehors  au  dedans,  le  type  fonda- 
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mental  de  toute  hiérarchie  réelle,  puisque  le  dogme  y  sert 
de  base  au  culte,  comme  celui-ci  au  régime.  Cette  coordina- 
tion normale  justifie  l'usage  universel  qui  caractérise  surtout  la 
religion  par  le  culte;  car  cette  partie  moyenne ,  ayant  la  pre- 
mière pour  guide  et  la  seconde  pour  but ,  devient  apte  à  les 
représenter  essentiellement.  Sa  combinaison  avec  le  régime 
reproduit  la  vraie  division  binaire  de  la  religion ,  en  domaine 
de  la  foi  et  domaine  de  Tamour.  Mais  si,  au  contraire,  le 
culte  se  réunissait  au  dogme,  on  obtiendrait  un  autre  couple, 
entre  l'élément  théorique  et  l'élément  pratique.  Quoique  cette 
seconde  division  de  la  religion  pût  convenir  aux  usages  didac- 
tiques, la  précédente  reste  très-préférable,  même  à  cet  égard. 
Car,  la  principale  distinction  pratique  résulte  certainement  de 
ce  que  l'action  humaine ,  individuelle  ou  collective ,  concerne 
tantôt  notre  condition  extérieure ,  et  tantôt  notre  propre  na- 
ture, physique,  intellectuelle,  ou  morale.  Or,  ce  triple  do- 
maine intérieur,  objet  nécessaire  de  notre  meilleure  activité, 
appartient  surtout  au  culte  intégralement  conçu.  C'est  donc  au 
régime  qu'il  faut  réunir  celui-ci,  pour  apprécier  la  religion 
comme  une  simple  combinaison  :  je  n'ai  momentanément  indi- 
qué l'autre  mode  qu'afin  de  mieux  signaler  l'aptitude  spontanée 
du  second  élément  religieux  à  représenter  les  deux  autres. 
Hais  je  dois  finalement  préférer  la  progression  normale  qui 
décompose  la  religion  en  dogme,  culte^  régime.  L'ensemble 
de  l'existence  réelle  se  trouve  ainsi  condensé  dans  la  religion 
complète,  également  scientifique,  esthétique,  et  pratique; 
de  manière  à  combiner  radicalement  nos  trois  grandes  con- 
structions, la  philosophie,  la  poésie  et  la  politique.  D'abord 
cette  synthèse  universelle  systématise  l'étude  du  vrai  ;  puis  elle 
idéalise  l'instinct  du  beau;  et  enfin  elle  réalise  l'accomplisse- 
ment du  bon. 
Telle  est  la  théorie  abstraite  de  la  religion,  dont  j'ai  succès* 
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sîvement  apprécié  la  destination^  la  mâture,  et  la  edmpositmi. 
Maôs  ce  grand  sujet  ne  serait  point  ici  asses  élalwré  si  Je  laisH 
sais  indéterminé  le  caractère  général  de  la  véritable  unité. 
L'ensemble  de  ces  trois  ordzes  de  notions  peormet  mainteaûni 
d'appréeier  le  mode  synthétique  le  plus  propre  à  atteindre  le 
double  but  de  la  religion ,  à  remplir  ses  deux  conditions  fon*» 
damefttales,  et  à  dévidopper  toutes  ses  parties  essentielles.  Cette 
explication  constitue  natoreUement  le  principal  objet  du  cha* 
pitre  actuel,  qui  fournit  «issi  la  source  universelle  des  diverses 
Gcnweptioiis  sociologiques.  Tout  le  travail  qui  précède  n'était 
destiné  qu'à  poser  la  base  systématique  de  cette  constmctiQO 
décisive. 

Pour  apprécier  assez  rio^portanoe  et  la  difficulté  d'une  telle 
exposition  dogmatique,  il  faut  aussi  l'envisager  ec»aame  exir 
géant  un  complément  historique.  Gar^  la  vraie  religkm  ne  peu^ 
vait  se  constituer  que  d'après  une  immense  initiatieny  à  peine 
accomplie  aujourd'hui  chez  les  populations  d'élite.  Le  prine^ 
de  l'unité  finale  serait  donc  imparfaitement  caraotérisé,  ai  mm 
expUcatioo  directe  n'était  point  suivie  ici  d'une  appréciatiim 
générale  du  mode  pievisodre  qui  dut  préparer  son  avènement 
complet. 

Au  premier  aspect,  ce  double  travail  actuel  semble  anticiper 
sur  les  domaines  respectifs  des  deux  vohunes  suivants,  destiaés 
à  déterminer^  l'un  la  marche  réelle  de  l'évolution  humaine,  et 
l'autre  la  nature  propre  du  régime  définitif.  Mais  un  meilleinr 
examen  représente  bientôt  ostte  manière  de  procéder  comme 
pleinementconformeàl'enebalnementsystématiquedes  diverses 
branches  de  la  sociologie^  suivant  la  règle  posée  a»  {nréambule 
de  ce  volume  d'après  l'ensenthle  de  mon  discours  préliminaire* 
Je  ne  fieds  ainsi  que  spécialiser  davantage,  envers  la  principale 
théorie  statique,  l'uniforme  subordination  alors  rappelée  de 
Tétude  du  progrès  à  celle  de  Tordre.  L'évolution  humaine  ne 
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pouvant  consister  que  dans  le  développement  continu  de  Yor^ 
ganisme  fondamental,  je  dois  ici  déterminer  ce  type  naturel, 
en  le  supposant  d'abord  complet.  Cette  détermination  staticpie 
sorvîra  de  base  universelle  à  Télaboration  dynamique  du  troi*» 
mkme  volume^  destiné  surtout  à  expliquer  la  marche  néces- 
saiie  qui  prépara  Tavénement  d'un  tel  régime.  La  relation  n'est 
pas  moias  normale  envers  le  domaine  du  tome  suivant.  Bb 
effets  l'avenir  humain  ne  peut  que  manifester  l'ordre  le  pins 
eonJElorme  à  notre  nature,  et  contenu,  en  germe,  dans  notre 
premier  état.  Il  faut  donc  apprécier  ici  le  caractère  général  dis* 
ce  régime,  dont  mon  quatrième  volume  expliquera  l'essor  dé- 
finitif, d'après  l'accomplissement  de  sa  préparation  nécessaii^. 

Getavertissement  logique  indiquera,  j'espère,  que  l'ensemUd 
de  ce  traité  n'oJQQre  réellement  aucun  double  emploi.  Ma  marche 
actuelle  envers  la  religion  s'appliquera  pareillement,  dans  les 
chapitres  suivants,  à  tontes  les  autres  parties  essentielles  de 
l'ordre  social,  la  famille,  le  langage,  etc.  Chacune  d'elles  sera 
eonsidéorée  ici  quant  au  caraet^e  général  de  sa  constitution 
fondamentale,  et  quant  à  Tensemble  de  la  préparation  natu** 
relie  qu'exige  son  avènement  décisif.  La  marche  effective  dis 
^tte  initiation  et  Tappréciation  directe  de  l'état  normal  où  elle 
aboutit  appartiendront  respectivement  à  mes  deux  autres  vo* 
lunes,  dont  une  telle  base  statique  facilitera  l'élaboration  sans 
pouvoir  nullement  en  dispenser. 

En  systématisant  davantage  ce  contraste  logique,  on  doit  fr- 
nalement  le  rattacher  à  l'opposition  entre  le  concret  et  Vàbth' 
trait,  laquelle,  bien  loin  d'être  absolue,  comporte  beaucoup 
de  degrés  différents.  Dans  le  volume  actuel,  chaque  élément 
«essentiel  du  grand  organisme  est  étudié  séparément  de  to«s 
les  autres,  quant  à  sa  propre  nature  et  à  sa  formation  nécessaire. 
Au  contraire,  la  dynamique  sociale  considérera  toujours  Ten- 
aemble  de  ces  divers  éléments,  afin  d'apprécier  d'abord  son 
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évolution  totale  et  ensuite  son  harmonie  finale.  Pour  tous  les 
grands  sujets  sociologiques,  il  y  a  donc  ici  séparation  simul» 
tanée  et  la  combinaison  successive.  Quand  mon  traité  sera 
complet,  l'ensemble  de  son  domaine  s'y  trouvera  doublement 
contemplé,  d'abord  dans  l'espace,  puis  dans  le  temps;  mais 
sans  devoir  susciter  aucune  répétition  ni  anticipation  vicieuse. 
Cette  grande  harmonie  logique  ressemble  à  toutes  celles  que. 
peut  offrir,  en  un  cas  quelconque,  la  comparaison  de  l'étude 
statique  à  Tétude  dynamique.  Elle  est  surtout  analogue  à  la  re- 
lation instituée  par  Bichat  entre  la  théorie  fondamentale  de 
Torganisme  et  la  théorie  directe  de  la  vie.  Son  usage  continu, 
que  je  me  dispenserai  de  justifier  envers  les  autres  chapitres, 
ne  peut  donc  susciter  ici  aucune  grave  difficulté  aux  lecteurs 
bien  préparés.  En  étudiant  la  vitalité  de  chaque  tissu  et  sa  propre 
évolution,  l'anatomie  abstraite  n'empiète  nullement  sur  le  do- 
maine naturel  de  la  vraie  physiologie,  où  tous  les  tissus  sont 
considérés  dans  leurs  combinaisons  en  organes  proprement  dits. 
De  même,  la  statique  sociale,  en  appréciant  l'existence  abstraite 
de  chaque  élément  fondamental  et  l'ensemble  de  sa  prépara- 
tion, respecte  le  champ  systématique  de  la  sociologie  dyna* 
inique,  qui  combine  ensuite  toutes  ces  notions  pour  caractériser 
les  états  successifs  de  l'humanité. 

Après  cette  explication  logique,  désormais  applicable  à  tous 
les  cas  analogues  sans  aucun  avis  spécial,  je  dois  directement 
poursuivre  la  grande  construction  propre  à  ce  chapitre,  en  ca- 
ractérisant d'abord  le  meilleur  mode  synthétique,  et  ensuite 
Timmense  préparation  qu'il  exige. 

Parmi  les  trois  ordres  de  notions  abstraites  ci-dessus  établis 
envers  la  destination,  le  fondement,  et  la  composition  de  la 
religion,  c'est. surtout  au  second  que  se  rapporte  une  telle  dé- 
termination. Car,  les  conditions  intellectuelles  et  morales  de 
l'état  religieux  sont  seules  suceptibles  de  variations  profondes 
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et  directes.  Le  choix  du  principe  d'unité  doit  donc  essentielle- 
ment dépendre  d'elles,  quelque  importante  que  devienne  en- 
suite sa  réaction  nécessaire  sur  les  deux  autres  classes  de  con- 
sidérations. Quand  nous  aurons  déterminé  le  mode  synthétique 
le  mieux  conforme  à  la  nature  et  à  la  situation  de  l'humanité^ 
il  conviendra  d'apprécier  sa  tendance  spontanée  à  réaliser  le 
plus  possible  la  destination  caractéristique  de  la  religion  et  à 
développer  sa  constitution  générale. 

Chacune  des  deux  sources  connexes  de  l'unité  humaine  com- 
porte directement  de  grands  changements,  dont  la  marche 
réelle  n'offre  rien  d'arbitraire.  La  commune  loi  de  ces  varia- 
tions quelconques  consiste  toujours,  comme  envers  toute  autre 
évolution,  à  développer  de  plus  en  plus  le  principe  correspon- 
dant, soit  le  penchant  régulateur,  soit  la  croyance  coordina- 
trice.  Mais  il  existe,  à  cet  égard,  une  différence  essentielle 
entre  l'amour  et  la  foi,  d'après  la  théorie  cérébrale  que  j'ai 
établie  dans  le  volume  précédent.  En  effet,  la  croyance  se  rap- 
portant à  une  base  objective,  ses  modifications  nécessaires  ré- 
sultent immédiatement  d'une  appréciation  de  plus  en  plus 
exacte  de  l'ordre  extérieur.  Au  contraire,  l'impulsion  subjec- 
tive ne  saurait  être  directement  subordonnée  à  l'impression 
croissante  d'un  tel  spectacle  ;  puisque  la  région  affective  du 
cerveau  n'a  point  de  relations  propres  avec  le  dehors.  Quoique 
les  penchants  tendent  spontanément  à  se  développer,  leur  es- 
sor normal  exige  toujours  une  excitation  extérieure,  qui  ne 
peut  les  atteindre  que  par  l'intervention  des  deux  autres  ré- 
gions cérébrales.  Les  variations  régulières  du  sentiment  ré- 
sultent donc  de  la  double  réaction  continue  qu'il  reçoit  néces- 
sairement de  l'intelligence  et  de  l'activité,  dont  il  demeure  le 
commun  moteur  habituel.  C'est  ainsi  que  le  monde  extérieur 
modifie  radicalement  les  affections,  sans  avoir  avec  elles  aucune 
relation  directe.  Il  excite  les  unes  et  comprime  les  autres,  sui- 
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vant  les  opinions  et  les  actes  que  proroqud  noire  situation  théo* 
rique  et  pratique.  Le  milieu  constitue  donc  le  principal  régula^ 
taur  de  l'organisnie,  même  quant  aux  fonctions  çérébraleS'' 
immédiffifeenient  soustraites  aux  influenees  extérieures* 

Malgré  la  permanence  fondamentale  de  nos  penchants,  leur 
essor  elSectif  varie  nécessairement  d'après  le  cours  naturel  dd 
nos  conceptions  et  de  nos  entreprises.  Or,  les  unes  et  les  autres 
se  subordonnent  de  plus  en  plus  àl'ordre  ^térieur,  objet  contint 
de  notre  eoatemplation  et  de  notre  activité.  Voilà  comment  cet 
ordre  indépendant  de  iious  toid  doublement  à  régler  nos 
propres  instincts,  soit  par  Texcitatioa  résultée  des  notions  qxk'û 
procure,  soit  par  Texercice  correspondant  aux  efforts  qu'il 
exige*  Sans  doute,  cette  double  influence  extérieure  n'est  pas  la 
seule  source  biologique  des  modifications  qu'éprouvent  nos 
penchants.  Us  sont,  en  outre,,  soumis  aux  impressions  inté- 
rieures qu'ils  reçoivent  des  divers  viscères  végétatifs  avec  les*- 
quels  ils  ont  des  relations  nervetises,  suivant  le  principe  géné- 
ral de  ma  théorie  cérébrale.  Mais  celte  dernière  classe  de 
modifications  affectives,  quoique  très-importante  dans  l'étude-' 
propre  de  chaque  existence  individuelle,  reste  purement  secoua- 
48ire  en  sociologie,  par  suite  des  discordances  inhérentes  à  soa- 
origine  interne.  L'influence  extérieure  est  seule  assez  continue 
et  assez  commune  pour  réagir  profondément  sur  nos  impul-^ 
sions  sociales,  de  plus  en  plus  relatives  à  l'ordre  correspou-* 
dant,  soit  comme  but,  soit  même  conune  objet.  Ainsi,  par  une 
coïncidence  qui  n'a  rien  de  fortuit,  la  source  de  modifications 
affectives  la  mieux  appréciable  devient  aussi  la  plus  impor^ 
tante,  quand  on  ne  pousse  pas  l'étude  positive  de  rhumanitè 
jusqu'aux  destinées  secondaires  de  chaque  organe  individuel. 

La  vraie  théorie  de  notre  oatoare  morale  représente  donc 
l'ordre  extérieur  comme  tendant  à  régler  de  plus  en  plus,  non 
■seulement  le  cours  naturel  de  nos  opérations  théoriques  et  pra- 
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tiques,  mais  encore  Tessor  effectif  de  nos  penchants.  C'est 
pourquoi  les  divers  modes  qne  comporte  i*unité  iiumaine 
doivent  surtout  dépendre  dos  opinions  qui  dominent  envers 
cette  économie  prépondérante.  Malgré  la  faible  influence  di- 
recte de  rintelligence  dans  l'ensemble  de  notre  constitution 
cérébrale,  elle  détermino  finalement  le  caractère  effectif  de  la 
religion,  pour  l'individu,  et  surtout  pour  l'espèce,  à  chaque 
phase  de  notre  évolution.  En  âtisant  mieux  connaître  cet  ordre 
natui^l,  la  raison  modifie  davantage,  non  seulement  l'activité, 
mais  même  le  sentiment.  Notre  état  synthétique  devient  plus 
complet,  à  mesure  que  nous  acceptons  mieux  l'ascendant  spé*^ 
calatif,  et  enfin  la  suprématie  affective,  d'une  économie  exté- 
rieure qui  d'abord  semblait  uniquement  concerner  notre  exis* 
trace  pratique.  Sa  prépondérance  étant  inévitable  dans  la  vie 
active,  la  nature  humaine  no  comporterait  point  une  véritable 
unité,  si  nos  opinions,  et  même  nos  penchants,  ne  pouvaient 
ausn  s'y  subordonner.  Le  meilleur  mode  synthétique,  ou  plu- 
tôt le  seul  complet  et  durable,  consiste  donc  à  étendre,  d'a- 
bord à  rintelligence,  puis  au  sentiment,  le  régulateur  externe 
qui  néeessairement  dirige  toujours  l'activité.  Jusqu'à  cet  accord 
fondamental,  la  religion  devient  insuffisante  ;  car,  nos  trois 
existences  simultanées  subissent  alors  des  régimes  différents  et 
souvent  contraires.  Dans  un  organisme  aussi  complexe,  même 
individue},  et  surtout  collectif,  le  plein  consensus  vital  ne  peut 
s'établir  que  d'après  cette  uniforme  prépondérance  d'un  ordre 
extérieur  plus  simple,  et  par  suite,  plus  régulier.  En  un  mot, 
la  principale  difficulté  religieuse  consiste  à  obtenir  que  le  de- 
hors règle  le  dedans  sans  altérer  sa  spontanéité. 

Pour  apprécier  assez  une  telle  conâliaftion,  il  ne  suffit  pas 
de  earaetériser  kt  relation  totale  de  Tordre  extérieur  avec  les 
trois  parties  essentielles  de  l'existence  humaine.  Je  dois  mainte- 
nant décomposer  l'examen  religieux  de  cette  économie  natu- 
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relie,  conçue  d'abord  comme  une  source  de  soumission^  puis 
comme  un  but  d'activité,  et  enfin  comme  un  objet  d'affection. 
Cette  division  résulte  directement  de  ma  hiérarchie  encyclopé- 
dique, qui  conduit  à  considérer  premièrement  Tensemble  des 
lois  réelles  dans  ses  dispositions  insurmontables,  ensuite,  quant 
aux  modifications  qu'il  comporte,  et  finalement  envers  les  phé- 
nomènes humains.  La  réaction  religieuse  de  l'ordre  extérieur 
ne  devient  vraiment  décisive  que  s'il  embrasse  également  ces 
trois  classes  d'événements.  C'est  alors  seulement  que  Tamour 
et  la  foi  peuvent  habituellement  concourir  avec  l'activité,  de 
manière  à  constituer  un  état  pleinement  synthétique. 

Toute  l'efficacité  religieuse  de  l'ordre  extérieur  repose  d'a- 
bord sur  l'invariabilité  naturelle  de  ses  diverses  conditions  fon- 
damentales, entièrement  indépendantes  de  nous,  même  quand 
elles  nous  concernent  directement.  Le  besoin  continu  d'un  tel 
régulateur  n'est  assez  senti  jusqu'à  présent  qu'envers  notre 
existence  pratique,  qui  se  consumerait  dans  les* vagues  essais 
d'une  activité  indéfinie,  si  nos  desseins  n'étaient  point  fixés  par 
des  résistances  invincibles.  Mais  cet  ascendant  externe  n'est  pas 
moins  indispensable  à  notre  intelligence,  dont  les  divagations 
spontanées  ne  comporteraient  autrement  aucunes  limites  suffi- 
santes. 

Cette  obligation  de  conformer  nos  actes  et  nos  pensées  à  une 
fatalité  extérieure,  loin  d'entraver  notre  évolution  réelle^  forme 
la  première  condition  générale  du  perfectionnement  humain. 
Pour  en  mieux  apprécier  l'influence,  il  suffirait  de  supposer  à 
la  terre  une  constitution  astronomique  qui  rendît  l'ordre  natu- 
rel suffisamment  irrégulier.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  assi- 
miler la  planète  humaine  aux  comètes  proprement  dites,  sur* 
tout  à  courte  période,  où  toute  vie  réelle,  même  purement 
végétative,  devient  incompatible  avec  des  variations  trop  éten- 
dues et  trop  rapides.  Sans  aller  jusqu'à  cette  fiction  contradic- 
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toire,  on  conçoit  aisément  des  perturbations  qui ,  tout  en  per- 
mettant notre  existence,  nous  empêcheraient  de  connaître  as- 
sez Tordre  fondamental.  Gela  résulterait,  par  exemple,  d'une 
grande  multiplicité  de  planètes,  peu  excentriques,  mais  très- 
voisines  et  presque  égales.  Alors  toute  l'évolution  humaine  se 
trouverait  extérieurement  empêchée^  faute  de  la  base  objective 
qui  seule  procure  une  fixité  suffisante  à  nos  conceptions  et  à 
nos  efforts. 

Mais  la  réaction  religieuse  de  Tordre  naturel  est  encore  plus 
importante,  et  pourtant  moins  appréciée,  quant  au  sentiment, 
qu'envers  la  raison  et  Tactivité.  C'est  ainsi  que  la  foi  commence 
à  concourir  directement  avec  l'amour  pour  subjuguer  notre 
égoîsme.  D'abord ,  la  soumission  forcée  qu'inspire  cette  fatalité 
extérieure  seconde  beaucoup  l'essor  spontané  des  instincts  sym- 
pathiques, en  comprimant  l'ensemble  des  penchants  person- 
nels. L*orgueil  et  la  vanité  ne  sont  pas  à  l'abri  d'une  telle  dis- 
cipline, même  envers  nos  constructions  intellectuelles,  toujours 
subordonnées  à  cette  puissance  indépendante.  Ce  frein  univer- 
sel constitue ,  à  tous  égards ,  la  première  base  d'une  moralité 
durable ,  en  nous  obligeant  à  chercher  au  dehors  les  fonde- 
ments de  notre  propre  conduite.  La  chimérique  indépendance 
rêvée  par  Torgueil  métaphysique  déterminerait  bientôt  une 
incurable  prépondérance  de  la  personnalité.  En  second  lieu , 
cette  constante  nécessité  extérieure  ne  tend  pas  moins  à  rallier 
qu'à  régler.  Sa  commune  suprématie  assimile  involontairement 
ses  divers  sujets;  elle  y  développe  les  dispositions  qui  rap- 
prochent autant  qu'elle  y  contient  les  inclinations  qui  séparent. 
L'union  mutuelle  se  présente  à  chacun  comme  sa  principale 
ressource  contre  une  telle  destinée.  Or,  ce  concours  n'est  ja- 
mais purement  passif,  même  quand  Tordre  extérieur  resterait 
immodifiable,  suivant  ma  supposition  actuelle.  Car,  dans  les 
circonstances  les  plus  irrésistibles,  tout  être  animé  conserve 
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ofiie  certaine  aptitude  à  s'y  conformer  de  manière  à  mitiger  leur 
empire.  Même  en  mouraat ,  un  animal  ae  dispose  pour  moins 
aouffrir.  Une  gronde  partie  de  l'industrie  humaine  est  directe- 
ment destinée  à  nous  faire  subir  avec  avantage  des  lois  immo- 
difiables, comme  celles  des  heures,  des  saisons,  et  des  climats, 
qui  excitent  sans  cesse  notre  activité  collective.  Quoique  cette 
double  réaction  affective  de  la  fotalité  extérieure  ne  puisse  te- 
nir lieu  d'une  excitation  directe  de  l'amour ,  elle  assiste  beau- 
coup Tessor  spécial  des  instincts  sympathiques,  dont  j'expli- 
querai bientôt  la  profonde  liaison  avec  la  notion  complète  de 
l'ordre  universel. 

L'existence  d'un  ordre  immuable  constitue  donc  la  première 
base,  à  la  fois  spontanée  et  systématique,  de  la  vraie  religion. 
-Ce  dogme  fondamental,  sans  lequel  l'unité  humaine  serait  im- 
possible, doit  être  regardé  comme  la  plus  précieuse  acquisition 
de  notre  intelligence,  découvrant  au  dehors  le  seul  point  d'ap- 
pui solide  que  comporte  l'ensemble  de  notre  nature,  indivi- 
duelle ou  collective.  La  théorie  positive  de  la  religion  a  donc 
besoin  de  bien  caractériser  une  telle  construction ,  à  la  fois 
Kibjective  et  subjective,  qui  systématise  finalement  le  grand 
dualisme  philosophique,  en  unissant  irrévocablement  l'homme 
et  le  monde. 

,  Son  objectivité  essentielle  ne  saurait  être  contestée  aujour- 
d'hui par  aucun  penseur.  La  fiction  astronomique  ci-dessus 
employée  suffirait  pour  la  manifester,  en  signalant. le  caractère 
contingent  de  cette  motion  fondamentale.  Car,  l'ordre  extérieur 
pourrait  ainsi  devenir  tellement  irrégulier  qu'il  échapperait 
même  à  des  cerveaux  supérieurs  aux  nôtres.  Rien  n'empêche 
d'ailleurs  d'imaginer,  hors  de  notre  système  solaire,  des  mondes 
toujours  livrés  à  une  agitation  inorganique  entièrement  désor- 
donnée ,  qui  ne  comporterait  pas  seulement  une  loi  générale 
delà  pesanteur.  CSas  hardies  suppositions  disposeraient  aujour- 
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é'iiui  notre  orgueilleuse  raison  à  se  mieux  dégager  de  l'absoUi, 
an  reconnaissant  la  nature  purement  relative  de  l'ordre  exté- 
rieur. Toutefois  y  quand  même  il  se  trouverait  eifectîvement 
particulier  à  notre  propre  monde ,  il  n'y  serait  aucunement 
fortuit,  puisqu'il  forme  la  première  condition  de  l'existence 
liumaine.  Cette  connexiié  devient  assez  préciae,  d'après  un 
examen  approfondi,  pour  permettre  de  prévoir  ainsi  quelques 
dispositions  astronomiques  de  notre  planète,  comme  le  prouve 
mon  traité  philosophique. 

Quoique  la  principale  source  du  dogme  positif  soit  entière- 
ment indépendante  de  nous,  notre  intelligence  exerce  directe- 
ment une  influence  successive  sur  sa  construction  effective. 
D'abord,  cette  grçtnde  notion  exige  autant  un  esprit  qui  l'aper- 
çoive qn'un  monde  qui  la  présente,  comme  Kant  Ta  dignement 
senti.  Par  exemple,  l'économie  intérieure  de  la  lune  reste 
«inoonnne,  &nte  de  spectateurs  ;  et  à  peine  pouvoos-nous  d'ici 
^njecturer  vaguement  à  son  égard.  Sur  notre  propre  planète, 
les  races  peu  intelligentes  ignorent  essentiellement  l'ordre  que 
nous  7  admirons,  et  dont  elles  saisissent  seulement  quelques  dé- 
tails empiriques.  Mais,  en  outre,  l'humanité  ne  demeure  jamais 
passive  dans  une  telle  appréciation,  toujours  modifiée  néces- 
sairement par  l'ensemble  de  notre  constitution  cérébrale.  Cette 
inévitable  subjectivité  ne  se  rapporte  pas  seulement  à  la  vie 
affective  et  à  la  vie  active,  qui,  là  comme  partout,  fournissent 
aux  opérations  habituelles,  Tune  le  moteur,  l'autre  le  fout.  Par 
une  influence  plus  directe  et  plus  intime,  nos  propres  tendances 
mentales  se  mêlent  spontanément  aux  indications  extérieures, 
dont  elles  modifient  toujours  le  résultat  définitif.  L'organe 
comparatif  cherche  partout  des  analogies ,  pour  former  des 
hypothèses,  d'après  lesquelles  la  fonction  coordinatrice  as- 
pire sans  cesse  à  construire  des  systèmes.  Or,  ces  inclinations 
eérébrmles  participent  nécessairement  à  la  notion  finale^  ainsi 
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devenue ,  en  général ,  plus  régulière  en  nous  qu'au  dehors* 
Cette  subjectivité  accessoire,  vicieusement  exagérée  par  les 
prétendus  successeurs  de  Kant,  conduit  encore  d'ignorants 
penseurs  à  un  idéalisme  non  moins  immoral  qu'absurde ,  qui 
consacre  involontairement  une  complète  personnalité,  et  re- 
jette doctoralement  toute  vie  collective.  On  fait  ainsi  dégénérer 
en  rétrogradation  vers  l'absolu  la  direction  philosophique  la 
plus  propre  à  constituer  l'esprit  relatif,  d'après  les  diverses 
conditions  cérébrales  de  chaque  notion  réelle*  Mais,  d'une 
autre  part,  les  purs  savants,  et  surtout  les  géomètres,  faute 
d'un  régime  encyclopédique ,  aboutissent  souvent ,  d'une  ma- 
nière inverse ,  à  la  même  dégradation ,  en  exagérant ,  à  leur 
tour,  l'indépendance  de  l'ordre  naturel. 

La  saine  philosophie  marche  fermement  entre  ces  deux  écueils 
continus.  Elle  représente  toutes  les  lois  réelles  comme  construites 
par  nous  avec  des  matériaux  extérieurs.  Appréciées  objective- 
ment ,  leur  exactitude  ne  peut  jamais  être  qu'approximative. 
Mais,  étant  destinées  à  nos  seuls  besoins',  surtout  actifs,  ces 
approximations  deviennent  pleinement  suffisantes,  quand  elles 
sont  bien  instituées  d'après  les  exigences  pratiques,  qui  fixent 
habituellement  la  précision  convenable.  Au  delà  de  cette  mesure 
principale,  il  reste  souvent  un  degré  normal  de  liberté  théorique, 
dont  nous  devons  sagement  user  pour  mieux  satisfaire  nos  pures 
inclinations  mentales,  d'abord  scientifiques,  puis  même  esthé- 
tiques. Envers  les  plus  simples  et  les  mieux  élaborées  de  toutes 
les  lois  réelles,  les  géomètres,  à  leur  insu,  appliquent  fréquem- 
ment cette  précieuse  faculté  au  juste  perfectionnement  de  leurs 
conceptions  fondamentales.  Ils  l'emploient  surtout  pour  procu- 
rer aux  relations  abstraites  une  pleine  continuité,  indispensable 
à  l'essor  des  spéculations  mathématiques,  mais  que  l'ordre  ex* 
térieur  démentirait  toujours ,  si  nous  poussions  trop  loin  son 
étude  systématique.  Par  exemple,  la  loi  newtonienne  de  la 
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gravitation  ne  convient  pas  mieux  à  toute  distance  que  la  loi 
èà  Mariotte  à  toute  pression.  Elles  fournissent  pourtant  des 
bases  légitimes,  l'une  à  notre  mécanique  céleste,  l'autre  à 
la  théorie  mathématique  de  nos  gaz.  Sans  cette  continuité 
subjective,  leur  usage  rationnel  deviendrait  presque  illu- 
soire* 

Notre  construction  fondamentale  de  Tordre  universel  résulte 
donc  d'un  concours  nécessaire  entre  le  dehors  et  le  dedans.  Les 
lois  réelles,  c*est-à-dire  les  faits  généraux,  ne  sont  jamais  que 
des  hypothèses  assez  confirmées  par  l'observation.  Si  l'har- 
monie n'existait  nullement  hors  de  nous,  notre  esprit  serait 
entièrement  incapable  de  la  concevoir  ;  mais ,  en  aucun  cas , 
elle  ne  se  vérifie  autant  que  nous  le  supposons.  Dans  cette  co- 
opération continue,  le  monde  fournit  la  matière  et  Thomme  la 
forme  de  chaque  notion  positive.  Or,  la  fusion  de  ces  deux  élé- 
ments ne  devient  possible  que  par  des  sacrifices  mutuels.  Un 
excès  d'objectivité  empêcherait  toute  vue  générale ,  toujours 
fondée  sur  l'abstraction.  Mais  la  décomposition  qui  nous  permet 
d'abstraire  resterait  impossible,  si  nous  n'écartions  pas  un 
excès  naturel  de  subjectivité.  Chaque  homme,  en  se  comparant 
aux  autres ,  ôte  spontanément  à  ses  propres  observations  ce 
qu'elles  ont  d'abord  de  trop  personnel^  afin  de  permettre  l'ac- 
cord social  qui  constitue  la  principale  destination  de  la  vie 
contemplative.  Mais  le  degré  de  subjectivité  qui  est  commun  à 
toute  notre  espèce  persiste  ordinairement,  d'ailleurs  sans  aucun 
grave  inconvénient.  Nous  ne  pourrions  le  réduire  que  par  le 
commerce  intellectuel  avec  d'autres  animaux,  qui  ne  s'éta- 
blit que  rarement  et  pour  des  notions  subalternes.  D'ailleurs, 
quelques  restrictions  successives  qu'éprouvât  ainsi  l'influence 
subjective ,  d'après  un  besoin  croissant  de  s'entendre  avec  des 
intelligences  plus  diverses^  jamais  les  conceptions  ne  parvien- 
draient à  une  pure  objectivité.  Il  est  donc  aussi  impcssible 
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qu'inutile  de  déterminer  exacteiHent  les  participations  respec- 
tives du  dehors  et  du  dedans  à  cha<]Tre  notion  réelle. 

Cette  appréciation  philosophique  explique  seule  Timmense 
difficulté  propre  à  la  découverte  de  Tordre  universel ,  à  peine 
suffisante  aujourd'hui  chez  les  penseurs  d'élite.  Si  cet  ordre 
était  pleinement  objectif  ou  purement  subjectif,  il  serait ,  de- 
pms  longtemps,  saisi  par  nos  observations  ou  émané  de  nos 
conceptions.  Mais  sa  notion  exige  le  concours  de  deux  in- 
fluences ,  hétérogènes  quoique  inséparables ,  dont  la  combi- 
naison n'a  pu  se  développer  que  très-lentement.  Les  diverses* 
lois  irréductibles  qui  le  composent  forment  une  hiérarchie  na- 
turelle^ où  chaque  catégorie  repose  sur  la  précédente,  suivant 
leur  généralité  décroissante  et  leur  complication  croissante. 
Ainsi ,  leur  saine  appréciation  a  dû  être  successive.  Pourtant, 
leur  efficacité  religieuse  exige  que  leur  ensemble  comprenne> 
les  phénomènes  les  moins  généraux  et  les  plus  complexes,  qui> 
seuls  correspondent  au  vrai  point  de  vue  universel. 

Afin  de  mieux  caractériser  la  nature  et  la  difficulté  d'une  telte» 
construction,  je  dois  ici  distinguer  seulement  trois  classes  prin* 
cipales  de  lois  réelles,  d'après  les  trois  fonctions  fondamentales 
de  l'humanité,  aimer,  agir,  et  penser.  Le  domaine  le  plus  sub- 
jectif comprend  ainsi  les  lois  morales,  tandis  que  les  lois  phy- 
siques composent  le  plus  objectif.  Entre  ces  deux  extrêmes,  les 
lois  intellectuelles  constituent  à  la  fois  la  liaison  et  la  séparation- 
normales,  d'après  leur  destination  objective  et  leur  origine 
subjective. 

L'ébauche  spontanée  de  toutes  ces  lois  remonte  nécessaire^ 
ment  jusqu'au  premier  exercice  de  la  raison  humaine,  toujours 
sollicitée  par  les  divers  besoins^  correspondants.  Malgré  leur 
complication  supérieure,  les  lois  morales  absorbent  d'abord  fe 
principale  attention ,  comme  directement  relatives  à  nos  plus 
grandes  sollicitudes ,  et  même  liées  spécialement  aux  deux 
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arts  qui  prévalent  alors ,  la  guerre  et  le  gouvernement.  Daœ 
tous  les  monuments  poétiques  des  civilisations  inférieures,  leur 
eonaaissaiice  empirique  se  montre  fort  avancée ,  en  un  tent^ 
où  rharmouie  matérielle  reste  essentiellement  méconnue.  Néaa- 
moins,  cette  culture  spontanée  ne  saurait  fonder  aucune  coor- 
strnction  durable,  puisque  les  lois  morales  y  sont  conçues  iso* 
lément  des  lois  physiques,  dont  elles  dépendent  nécessairement 
Aussi  Tessor  spécial  de  celles-ci ,  d'après  l'activité  correspon- 
dante, devient-il  le  seul  point  de  départ  de  notre  évolution 
syst^aitique.  La  construction  décisive  du  dogme  positif  ne  peut 
dMic  commencer  que  par  l'ordre  physique ,  et  surtout  mathé- 
matique ,  vu  son  indépendance  naturelle.  Mais  cette  élabora^ 
tion  rationnelle  ne  saurait  acquérir  un  vrai  caractère  religieux 
qu'en  s'étendant  jusqu'à  l'ordre  moral ,  seul  arbitre  direct  de 
toute  notre  existence.  Avant  cette  sainte  extension ,  la  décou- 
verte des  lois  matérielles  ne  comporte  qu'un  ascendant  spécial, 
pour  mieux  régler  l'activité  correspondante.  Or,  les  lois  physit* 
ques  ne  sont  directement  susceptibles  d'aucune  liaison  systé- 
matique avec  les  lois  morales.  Cette  relation  décisive  ne  peut 
s'établir  que  par  l'entremise  des  lois  intellectuelles,  seules  éga^ 
lemetrt  liées  aux  deux  domaines  extrêmes.  Voilà  comment  la 
construction  religieuse  se  trouve  finalement  dépendre  surtout 
de  Tordre  mental,  dont  Tinfluence  directe  reste  pourtant  infé^ 
lienre  à  celle  des  deux  autres. 

Son  appréciation  empirique  coexiste  nécessairement  avec  la 
leur.  Car,  on  n'a  jamais  pu  concevoir  dépourvue  de  toutes  lois 
propres  la  fonction  qui  seule  nous-  dévoile,  au  dehors,  et  au 
dedans,  des  lois  quelconques.  L'ordre  mental  se  trouve  toujours 
empreint  indirectement  dans  nos  moindres  découvertes,  phy- 
âqoes  ou  morales ,  puisqu'elles  nous  seraient  éternellement 
impossibles  s'ils  n'existait  pas.  Mais  sa  notion  systématique  offipe 
néanmoins  plus  de  difficultés  qu'aucune  autre,  comme  iïe]^ou- 
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vant  reposer  réellement  que  sur  révolution  collective.  L'exis- 
tence privée  permet  de  saisir  spécialement  les  principales  lois 
morales ,  quoiqu'elles  s'y  montrent  d'abord  incohérentes.  Au 
contraire,  le  mouvement  mental  s'y  trouve  trop  peu  prononcé 
^our  que  ces  lois  essentielles  y  deviennent  directement  appré- 
ciables. Elles  ne  peuvent  se  manifester  sans  équivoque  que  dans 
la  succession  totale  des  grandes  phases  de  l'humanité.  Cette  dé- 
t^ouverte  décisive  exige  donc  que  le  dogme  positif  s'empare  du 
domaine  social ,  ce  qui  le  conduit  aussitôt  à  se  compléter ,  en 
embrassant  nécessairement  l'ordre  moral.  Ainsi ,  la  fondation 
deâ  lois  intellectuelles  doit  presque  coïncider  avec  la  construc- 
tion directe  de  la  vraie  religion. 

La  difficulté  principale  de  Télaboration  positive  consiste  donc 
dans  la  succession  nécessaire  de  plusieurs  grandes  phases  théo- 
riques, dont  chacune  dépend  de  la  précédente,  et  qui  pourtant 
ne  deviennent  religieusement  efficaces  que  par  leur  combi- 
naison totale.  Chacun  de  ces  degrés  successifs  exige  des  induc- 
tions qui  lui  sont  propres;  mais  elles  ne  peuvent  jamais  devenir 
systématiques  que  sous  l'impulsion  déductive  résultée  de  tous 
les  ordres  moins  compliqués.  Sans  cette  subordination  normale, 
conformée  la  dépendance  des  phénomènes,  les  lois  naturelles 
manqueraient  de  consistance  autant  que  de  rationalité.  Dans 
une  telle  hiérarchie,  les  ordres  inférieurs  propagent  en  haut  la 
régularité  et  la  fixité  directement  propres  à  leur  simplicité, 
tandis  qu'ils  acquièrent  en  retour  la  dignité  inhérente  au  do- 
maine supérieur.  L'efficacité  religieuse  de  la  philosophie  réelle 
dépend  surtout  de  cette  double  communication  entre  ses  divers 
éléments  essentiels.Tellessontlesconditionsindispensablespour 
établir  suffisamment  l'invariabilité  fondamentale  de  Tordre  uni- 
versel, dontle  meilleur  type  concernera  toujours  les  phénomènes 
«élestes,  comme  seuls  soustraits  à  toute  intervention  humaine. 

Mais,  malgré  la  constante  prépondérance  de  cette  première 
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appréciation,  le  dogme  positif  doit  aussi  caractériser  soigneu- 
sement les  modifications  normales  que  comporte  presque  tou- 
jours l'économie  naturelle.  Pour  les  bien  concevoir,  il  faut 
d'abord  reconnaître  qu'elles  n'offrent  rien  de  fortuit.  Car,  elles 
résultent  directement  de  la  hiérarchie  générale  des  phéno- 
mènes, où  chaque  ordre  modifie  tous  ceux  qui  le  dominent. 
En  effet,  l'harmonie  universelle  exige  autant  cette  réaction  que 
cet  empire.  Il  y  aurait,  sans  doute,  anarchie  totale  si  les  phé- 
nomènes plus  particuliers  n'étaient  pas  subordonnés  aux  plus 
généraux.  Mais  l'absence  des  modifications  inverses  établirait 
une  confuse  identité.  La  vraie  distinction  entre  les  grandes  ca- 
tégories naturelles  repose  essentiellement  sur  ces  réactions  né- 
cessaires, faute  desquelles  les  plus  simples  lois  subsisteraient 
seules.  U  faut  donc  concevoir  l'ordre  réel  comme  autant  éloigné 
du  chaos  que  de  l'anarchie,  ou  comme  supposant  à  la  fois 
mouvement  et  fixité.  Telle  est,  du  moins,  sa  notion  nécessaire 
dans  tout  monde  compatible  avec  la  vie  ;  ce  qui  constitue  le 
seul  cas  digne  d'examen. 

En  effet,  la  conception  de  Tordre  universel  comme  plus  ou 
moins  modifiable  résulte  directement  du  grand  dualisme  phi- 
losophique entre  la  nature  morte  et  la  nature  vivante.  D'abord, 
tout  être  vivant,  fût-il  réduit  à  l'existence  végétative,  modifie 
sans  cesse  le  milieu  qui  le  domine,  d'après  les  matériaux  qu'il 
y  puise  et  les  produits  qu'il  y  verse.  En  outre,  il  se  modifie  lui- 
même,  pour  mieux  adapter  sa  nature  à  sa  situation.  Ce  double 
attribut  s'étend  toujours  à  mesure  que  l'être  devient  plus  élevé 
et  plus  développé.  Or,  il  importe  de  reconnaître  que  l'être  ne 
€rée  jamais  dans  le  milieu  l'aptitude  aux  modifications  corres- 
pondantes :  il  se  borne  à  l'y  utiliser.  Si  déjà  le  milieu  n'était 
point  modifiable  en  lui-même,  une  réaction  aussi  faible  que 
l'est  nécessairement  l'influence  vitale  ne  pourrait  en  altérer  la 
constitution.  Aussi  les  changements  qu'éprouve  l'ordre  matériel, 
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s»as  le  sewl  «onflit  des  pnissaoces  inorganiques,  sont-ils  sdn-^ 
wttt  supérieurs  à  tous  ceux  qui  proviennent  des  êtres  vivants. 
Ces  êtres  ne  font  donc  que  déterminer  au  dehors  Texercice 
d^ime  propriété  sur  laquelle  repose  leur  existence.  Maïs  -cette^ 
relatioii  constitue  pourtant  la  seule  destination  nécessaire  d'une 
telle  aptitude  extérieure.  Quoique  nous  ne  puissions  aycune- 
BMHii  concevoir  la  vie  dan»  un  monde  immodifiaMe,  nous  sup- 
poeoms  aisément  un  pareil  milieu,  pourvu  que  rien  n'y  vive^ 
comme  dans  quelques  planètes  inhabitables.  La  variabilité  nor- 
male de  Tordre  matériel  se  rapporte  donc  essentiellement  à 
l'existence  vitale,  mais  sans  en  provenir. 

Ainsi,  la  considération  de  la  vie  peut  seule  systématiser 
toutes  les  modifications  naturelles,  même  purement  inorgani- 
ques. La  notion  de  l'ordre  engendre  alors  celle  du  progrès, 
que  j'ai  déjà  représentée,  dans  le  dernier  chapitre  du  volume 
précédent,  comme  ayant  toujours  une  origine  biologique.  Sans 
les  réactions  vitales  qu'éprouve  continuellement  un  milieu  mo- 
difiable,  sa  variabilité  spontanée  n'aboutirait  à  aucun  résultat 
régulier,  et  même  elle  ne  comporterait  qu'un  exercice  fortuit. 
H  y  aurait  alors  changement,  mais  non  progrès.  Celui-ci  con- 
siste toujours  à  améliorer  l'ordre  fondamental,  par  une  suite 
de  modifications  graduellement  relatives  à  un  même  but.  Or, 
cette  définition  suppose  doublement  l'influence  vitale,  soft 
comme  source  nécessaire,  soit  comme  destination  normale  d'un 
tel  travail.  Le  progrès  matériel  résulte  déjà  de  la  seule  végéta- 
Irté,  qui  a  suffi  pour  modifier  beaucoup  Técorce  solide  et  l'en- 
veloppe fluide  de  notre  planète.  Mais  il  se  développe  surtout 
par  Tanimalité,  quand  l'influence  vitale  reçoit  continuellement 
une  impulsion  à  la  fois  intelligente  et  active.  Son  plein  essor 
ajçartient  donc  à  l'humanité,  qui,  en  y  appliquant  des  aptitudes 
supérieures,  leur  procure  aussi  une  extension  et  un  perpétuité 
^ailleurs  impossibles. 
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D'après  œs  explicatious,  la  variabilité  .secondaire  n'est  ,pas 
moins  inhérente  que  rimmuabilité  principale  à  notre  vraie  no- 
tion de  l'ordre  universel.  Il  ne  reste  réellement  inaltérable 
qa'coivers  les  phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus  généraux 
de  l'existence  matérielle,  ceux  qui  constituent  la  base  mathé- 
•matîco-astronomique  de  toute  l'économie  naturelle.  On  doit 
même  reeonnaitre  que  eette  £xité  n'est  aucunement  ahsoJue, 
«t  qu'elle  se  rapporte  surtout  à  notre  situation  au  à  notre  puis- 
âanoe.  Mous  concevons  sans  pedne  de  graves  modifications  dans 
•la  coastitutton  astronomique  de  la  terre^  quoique  nos  moyens 
matériels  doivent  toujours  re^er  insufâsants  pour  les  réaliser. 
En  d'auticas  cas  célestes,  ces  changements  sontjméme  incontes- 
Mâes,  surtout  envers  les  comètes,  où  les  influences  physico- 
•dbûniquâfi  altèrent  beaucoup  l'état  planétaire.  La  résistance 
coBiinue  dumilieu  général,  propro  à  Fenfiemble  de  notre  système 
aQiiure,,fluffiirait,  d'ailleurs,  pour  y  susciter  partout  des  change- 
ments graduels,  qui  finiraient  par  devenir  très-considérables 
dans  un  avenir  assez  lointain.  Mais,  quoiqu'il  faille  quelquefois 
contempler  cette  instabilité  céleste,  afin  de  mieux  consolider 
aujourd'hui  l'esprit  relatif,  on  doit  soigneusement  éviter  d'y 
attacher  trop  d'importance  habituelle.  Car»  ces  immenses  chan- 
gements n'intéressent  auconement  nos  vraies  destinées.  Ils  res- 
teresit  esicore  très-minimes  enversla  planète  humaine  longtemps 
après  que  l'ensemble  des  autres  loJ£  {naturelles  y  aura  supprimé 
la  plus  Jkcd)le  évolution^  Moire  -constitution  astronomique  doit 
<d«i£ièixe  conçue  inaltérable  pendant  toute  l'existence  imaginable 
duvxai  GsandrÊtre.  Quoiquecette  conviction  générale  ne  soit  au- 
cnsiement  indispensable  à  uotre  principale  cxMiduite,  individuelle 
ou  collective,  elle  assure  mieAix  la  fixité  fondamentale  de  nos 
«mcepltioiis  réelles,  même  envers  les  phénomènes  supérôeuxs. 
Je  n'ai  rappelé  ici  rinstahilité  céleste  que  pour  achever  d'<effacAr 
le  caractère  fortuit  qui  empéehe^noere  lanotion  des  modifications 
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naturelles  d'acquérir  toute  sa  portée  philosophique.  La  vraie 
conception  du  propres  est,  à  tous  égards,  beaucoup  plus  ré- 
cente et  plus  imparfaite  que  celle  de  Tordre  :  cependant  il  faut 
désormais  établir  une  exacte  harmonie  entre  ces  deux  pensées 
mutuellement  solidaires. 

Pour  mieux  caractériser  Téconomie  naturelle  comme  néces- 
sairement modifiable,  je  dois  rappeler  ici  qu'elle  varie  d'autant 
plus  qu'on  y  considère  des  phénomènes  plus  élevés.  Il  n'y  a  de 
réellement  immuable  que  Tordre  céleste.  Mais  la  plus  noble 
existence  inorganique  comporte  de  grandes  modifications,  in« 
dispensables  aux  êtres  vivants.  Tous  les  phénomènes  de  ceux-ci 
sont  encore  plus  altérables,  même  quant  aux  fonctions  maté- 
rielles. Cette  variabilité  normale  augmente  sans  cesse  à  mesure 
qu'on  y  considère  une  plus  éminente  vitalité,  d'abord  phy- 
sique, puis  intellectuelle,  et  enfin  morale.  La  notion  de  Tordre 
réel,  comme  naturellement  modifiable,  est  donc  liée  tellement 
à  l'état  vital  qu'elle  se  développe  toujours  avec  lui. 

Après  Tavoir  assez  établie  en  elle-même,  je  dois  maintenant 
apprécier  directement  sa  propre  efficacité  religieuse,  en  carac- 
térisant successivement  son  influence  nécessaire  sur  la  raison^ 
l'activité  et  le  sentiment. 

Ces  modifications  spontanées  de  Tordre  universel  font  d'abord 
surgir  la  plus  grande  difficulté  théorique  que  rencontre  notre 
intelligence  en  cherchant  une  pleine  systématisation.  Il  faut, 
«n  effet,  les  concilier  avec  Timmobilité  fondamentale  qu'elles 
semblent  détruire.  C'est  surtout  en  vertu  d'un  tel  conflit  que 
ioute  notion  systématique  de  l'économie  extérieure  reste  long- 
temps bornée  aux  phénomènes  réellement  immodifiables.  Même 
dans  la  nature  inorganique,  il  n'y  a  pas  trois  siècles  que  les 
meilleurs  esprits  reconnaissent  des  lois  spéciales  pour  les  évé- 
nements les  plus  complexes.  La  complication  supérieure  des 
phénomènes  sociaux  rend  leurs  variations  plus  profondes  que 
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toutes  les  autres,  et  pourtant  leur  harmonie  nous  importe 
davantage.  De  là  résulte  cette  disposition  contradictoire  de 
l'orgueil  législatif  qui,  en  refusant  d*y  admettre  aucune  loi 
naturelle ,  s'efforce  d'y  maintenir  artificiellement  un  ordre 
inaltérable.  Gomme  la  conciliation  entre  l'harmonie  et  le  mou- 
vement est  là  plus  difficile  et  plus  urgente  que  partout  ailleurs, 
cette  immense  difficulté  philosophique  n'a  pu  être  vraiment 
surmontée  que  par  ma  fondation  de  la  science  sociale. 

On  reconnaît  ainsi  que,  pour  tout  accorder,  il  suffit  de  ré- 
duire toujours  le  progrès,  suivant  son  origine  biologique^  à 
une  simple  évolution,  sans  jamais  supposer  aucune  création 
proprement  dite.  Le  même  ascendant  graduel  des  conceptions 
vitales  entraine  aussi  la  raison  moderne  à  définir  Tordre  comme 
développable,  en  écartant  irrévocablement  son  antique  immobi* 
lité.  Alors  les  deux  notions,  qui  semblaient  d'abord  incompati- 
bles, se  combinent  intimement  d'elles-mêmes,  d'après  ce  seul 
principe  :  le  progrès  est  fe  développement  de  F  ordre,  que  j'ai  établi 
pour  lier  partout  les  lois  dynamiques  aux  lois  statiques.  Le  cas 
social  n'offre,  à  cet  égard,  d'autre  particularité  que  d'en 
fournir  la  source  nécessaire  et  la  destination  principale.  Même 
envers  les  phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus  fixes,  la 
notion  philosophique  de  loi  naturelle  consiste  toujours  à  saisir 
la  constance  dans  la  variété.  Avant  le  premier  essor  des  théories 
astronomiques,  les  variations  résultées  du  double  mouvement 
terrestre  rendaient  le  spectacle  du  ciel  aussi  irrégulier  que 
semble  l'être  aujourd'hui  celui  de  l'humanité.  Pour  un  vrai 
philosophe,  il  n'y  a  pas  plus  de  loi  sans  variété  que  sans  con- 
stance. Sauf  les  caractères  particuliers  à  la  nature  vivante,  et 
surtout  sociale,  la  conciliation  entre  l'ordre  et  le  progrès  se 
retrouve  partout,  et  jusque  dans  les  moindres  vérités  ma- 
thématiques. Elle  est  nécessairement  inhérente  à  la  définition 
de  toute  loi  naturelle  comme  un  simple  fait  général,  qui  sup- 
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pose  toujours  }e«oaeours  réel  de  la  liaison  avec  T^xtension. 

Voilà  comixMfit  une  canditioa,  qui  paraît  d'abord  coqatraéi» 
au  dogme  poskif,  -aboutit  enfin  à  le  pefrfectioiuaer  essentielle- 
meirt.  Mais  elle  y  suscite  une  élaboration  ijuadverselle,  .aussi 
diïiicile  qu'importante,  peyur  déterminer  les  limites  géièôrales 
des  Tariations  nor&iaks  ide  Toridre  réel.  Ceibe  détermination 
derient  doublement  indispesisatbk,  soit  à  r>eKplication  des  ano- 
malies apparentes,  soit  à  la  systématisation  des  efforts  .pria- 
tiques.  Elle  offre  à  la  fois  plu«  d'em^rras  et  plus  de  prix  à 
mesure  que  les  phénomènes  ise  oompiiqiuient  «n  s'élavrant. 

Considérée  en  second  lie>a,  qiuant  à  J'jbctivité,  la  vaciabiliAé 
naturelle  de  Tordre  maiversel  présente  des  propriétés  lencore 
plus  capitales,  mais  aussi  mie«x  appréciables*  Sirenâemblede 
'ces  modifications  normales  est  «eonçu  dans  toute  son  extension 
systématique,  il  comprend  même  tout  le  champ  réel  de  notre 
existence  pratique.  Il  suffît  d'y 'distinguer  le  progrès  &!  objedbîf 
et  subjectif,  suivant  que  nous  modifions  ou  le  monde  ou  noufi- 
mêmes.  Quoique  la  puissance  kismoine,  individuelle  ou  collec- 
tive, se  manifeste  d'abord  par  Tempire  extérieur,  £lle  est  non 
moins  réelle  et  encore  plus  importante  envers  le  domaine  inlé- 
rieiir.  Suivant  la  loi  générale  ci^dessus  rappelée  pour  la  modi- 
ficabilité,  ce  second  champ  >eonstitue  même  n<otre  principale 
destination,  comme penmettaxitdesAmélioFatkaKS  à  la  fois  plus 
étendues  et  plus  précieitses.  Ainsi  te  forme  l'échelle  élémen- 
taire du  progrès  humain,  d'abord  purement  matériel^  ensuite 
physique,  puis  intellectuel,  enfin  et  surtout  moral.  Cette  gra- 
dation universelle  résulte  spontanément  du  classement  naturel 
de  nos  fonctions  essentielles)  végétatives,  animales,  mentales, 
et  sociales. 

Une  meilleure  appréciatieaft  de  l*ordre  fondamental  aotobMt 
donc  notre  résignation  nécessaire,  en  la  «onvertissant  en  une 
soumisBion  active.  Llifnnaaité  tend  ainsi  ver&eou  attitude  nnr- 
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maie,  comme  suprême  modératrice  de  l'économie  naturelle, 
dont  le  sage  perfectionneiEient  devient  le  but  continu  de  ses 
efforts  providentiels,  coninenablement  assistés  par  tous  les 
agents,  organiques  et  inorganiques,  qui  peuvent  y  concourir. 
Quoique  le  spectacle  d'un  tel  progrès  fasse  quelquefois  mécon- 
naître Tordre  universel,  cette  aberration  ne  saurait  persister 
chez  G«iz  qui  ont  réellement  participé  à  cette  noble  activité. 
Or,  ils  sentent  aisément  que  le  succès  dépend  toujours  de  notre 
sagesse  beaucoup  plus  ifoe  de  notre  puissance.  D'ailleurs,  les 
deux  éléments,  moral  et  mental,  de  la  sagesse  humaine,  sont 
enx-fiiémes  assujettis  à  des  lois  indépendantes  de  nous,  et  seu-» 
lement  plus  modifiables  que  toutes  les  autres.  En  un  mot, 
Tordre  artificiel  résulté  de  notre  intervention  repose  nécessai- 
rement sur  Tordre  naturel  que  nous  ne  pouvoûs  changer,  et 
iflnt  il  ccmstitue  partout  un  prudent  développement,  surtout 
envers  les  plus  nobles  améliorations.  C'est  ainsi  que  l'activité^ 
loin  d'afiaiblir  la  soumission,  tend  à  la  consolider,  d'après  les 
dangers  propres  aux  entreprises  mal  conçues  ou  mal  conduites. 
La  pr^nière  appréciation  de  Tordre  naturel  est  due  bien  da- 
vantage à  la  raison  pratique  qu'à  d'orgueilleuses  contempla- 
tions. Partout  le  besoin  de  prévoir,  afin  de  mieux  agir,  a  suscité 
ées  efforts  continus  pour  découvrir  les  lois  réelles.  Une  telle 
éestination  fournira  toujours  la  meilleure  mesure  du  genre  et 
du  degré  de  perfectionnement  qu'il  faut  procurer  à  nos  théories 
^ekonques.  Car,  il  est  dseux,  et  même  vicieux,  d'étudier 
Tordre  naturel  au  delà  de  ce  qu'exige  la  construction  de  Tordre 
artifioieL  Mais  cette  prescription  fondamentale  dirige  nos 
«fforts  théoriques  sans  les  restreindre  véritablement  ;  puisque 
notre  faible  intelligence  reste  nécessairement  au-dessous  d'un 
td  but,  même  envers  les  moindres  phénomènes. 

L'efficacité  religieuse  d'une  semblable  activité  n'a  guère 
besoin  d'explication.  Elle  résulte  aussitôt  de  ma  seule  définition 
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de  la  religion,  comme  destinée  à  régler  et  à  rallier.  Car,  il 
suffit  de  considérer  que  cette  double  discipline  a  pour  but  né- 
cessaire le  perfectionnement  universel,  au  lieu  de  se  rapporter 
à  la  passive  contemplation  d'un  ordre  immobile.  Autrement 
conçue,  la  religion  prendrait  un  caractère  abstrait,  et  même 
vague,  directement  contraire  à  sa  vraie  nature.  L'importance 
fondamentale  de  l'unité  humaine  consiste  surtout  à  fournir  la 
seule  base  normale  que  comporte  notre  activité,  envisagée 
dans  toute  son  extension  systématique. 

ïe  suis  ainsi  conduit  à  compléter  cette  appréciation  en  carac- 
térisant l'influence  affective  directement  propre  au  complément 
élémentaire  du  dogme  positif. 

Si  déjà  la  fixité  essentielle  de  l'ordre  universel  excite  natu- 
rellement l'amour  en  comprimant  l'égoïsme  et  commandant 
l'union,  sa  modificabilité  accessoire  doit  tendre  davantage  vers 
cette  double  efficacité  morale.  Une  insuffisante  systématisation 
de  l'activité  correspondante  peut  la  faire  dégénérer  en  impul- 
sion purement  personnelle.  Mais,  par  sa  nature,  elle  stimule 
toujours  la  sociabilité,  en  poussant  au  concours.  Cette  tendance 
caractérise  tellement  l'activité,  qu'elle  se  développe  même 
d'après  un  but  destructeur,  qui,  chez  les  animaux  comme 
parmi  nous ,  produit  souvent  la  coalition.  La  vie  pratique 
dispose  davantage  à  l'amour  que  la  vie  théorique,  parce  que 
le  concours  s'y  montre  plus  indispensable.  Quand  elle  est  assez 
développée,  elle  fait  autant  sentir  la  continuité  historique  que 
la  simple  solidarité.  Par  une  réaction  morale  plus  intime  et  plus 
directe,  l'activité  excite  Tessor  des  affections  sympathiques,  en 
leur  procurant  une  satisfaction  continue*  Car,  dans  toute  société 
réelle,  chacun  agit  habituellement  pour  autrui,  quoiqu'il  n'ait 
pas  toujours  un  digne  sentiment  de  sa  vraie  fonction.  Sans 
doute,  cette  excitation  permanente  ne  dispense  nullement 
d'une  culture  directe  de  l'amour  universel,  qu'elle  serait  im- 
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puissante  à  susciter  s'il  n'existait  pas  spontanément.  Mais  elle 
est  naturellement  propre  à  seconder  Tessor  moral.  La  préoc- 
cupation habituelle  du  progrès  humain  constitue  le  meilleur 
préservatif  contre  le  quiétisme  affectif,  comme  contre  l'ascé- 
tisme contemplatif.  Nos  moindres  actes  peuvent  ainsi  acquérir 
un  charme  habituel,  tendant  à  développer  toutes  nos  bonnes 
inclinations.  En  un  mot,  la  pensée  générale  des  modifications 
nécessaires  de  l'ordre  universel  rappelle  toujours  le  Grand- 
Être,  qui  est  à  la  fois  la  source  et  le  but  de  leur  régularisation. 
L'intime  affinité  qui  existe  naturellement  entre  les  différentes 
sortes  de  progrès  étend  l'efficacité  affective  des  plus  simples 
perfectionnements,  que  chacun  sent  ainsi  liés  à  Tamélioration 
morale  sans  laquelle  ils  deviendraient  tous  illusoires.  Enfin, 
l'appréciation  correspondante  des  diverses  imperfections  réelles 
augmente  l'efficacité  religieuse  d'une  telle  action  en  dévelop- 
pant notre  humilité  nécessaire,  surtout  envers  nos  principaux 
attributs,  qui  sont  aussi  les  plus  imparfaits.  Gela  nous  dispose 
à  concevoir  la  subordination  continue  de  la  personnalité  à  la 
sociabilité  comme  le  plus  important  et  le  plus  difficile  de  tous 
les  progrès  compatibles  avec  l'ensemble  de  l'ordre  naturel.  Si 
ses  diverses  imperfections  étaient  entièrement  irréparables, 
nous  les  sentirions  beaucoup  n^oins,  faute  d'une  active  sollici- 
tude habituelle. 

J'ai  assez  caractérisé  maintenant  les  deux  attributs  néces- 
saires de  l'ordre  fondamental,  d'abord  sa  fixité  principale,  et 
ensuite  sa  perfectibilité  secondaire.  Ges  deux  notions,  qui  sem- 
blèrent si  longtemps  incompatibles,  sont  désormais  insépa- 
rables, en  sorte  que  chacune  peut  se  déduire  de  l'autre.  Toute 
raison  systématique  repousse  également  une  fatalité  immodi- 
fiable et  une  perfectibilité  illimitée.  Gette  conciliation  générale 
entre  la  stabilité  et  le  mouvement  constitue  le  dogme  positif. 
Dans  son  usage  théorique,  elle  unit  directement   les  deux 
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aspects,  statique  et  dynamique,  d'une  doctrine  quelconcpïe, 
surtout  vitale  ou  sociale.  Son  application  pratique  détermine  le 
caractère  normal  de  notre  existence  continue,  soumission 
active  ou  activité  subordonnée. 

Par  cette  double  aptitude,  le  dogme  positif  devient  le  fonder 
ment  rationnel  de  la  religion,  destinée  à  lier  pour  diriger.  Mais 
une  telle  base  doit  sembler  aussi  insuf&sante  qu'indispensable, 
puisqu'elle  ne  concerne  directement  que  deux  des  trois  fa^s 
essentielles  de  la  nature  humaine.  Uniquement  relative  à  Tin^ 
telligence  et  à  l'activité,  elle  paraît  laisser  hors  du  dogme  le 
sentiment,  seul  moteur  réel  de  toute  notre  existence.  Si  cette 
immense  lacune  devait  persister,  l'unité  humaine  deviendrait 
impossible,  faute  d'une  suffisante  combinaison  entre  ses  deux 
conditions  nécessaires,  la  foi  et  l'amour.  A  la  vérité,  nous 
venons  de  reconnaître  combien  les  saines  notions  de  l'ordre  et 
du  progrès  tendent  à  seconder  l'essor  naturel  des  instincts 
sympathiques,  surtout  quand  elles  sont  pleinement  conciliées. 
Mais  cette  réaction  indirecte  ne  saurait  suffire  pour  compléter 
l'aptitude  religieuse  du  dogme  positif.  Rien  ne  peut  dispenser 
d'une  culture  spéciale  et  continue  de  l'amour  universel,  seule 
source  intérieure  de  la  vraie  religion.  Il  faut  même  reconnaître 
que  les  réactions  affectives  ci-dessus  appréciées  sont  gravement 
contre-balancées  par  d'autres  tendances  non  moins  propres  au 
dogme  positif.  En  effet,  j'ai  déjà  déploré  quelquefois,  comme 
je  devrai  encore  le  faire  souvent,  la  funeste  influence  morale 
qui  accompagne  presque  toujours  la  culture  intellectuelle, 
surtout  scientifique.  On  peut  la  caractériser  comme  consistant 
à  développer  la  personnaHté  par  l'exaltation  de  l'orgueil,  et  à 
comprima  la  sociabilité  par  une  concentration  solitaire.  Qtroi- 
que  ces  deax  tendances  doivent  être  utilement  contenues  d'a- 
près une  sage  éducation,  elles  resteront  toujours  inhérentes  à 
l'intensité  des  efforts  individuels  qu'exige  notre  pénible  exercice 
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théorique.  A  un  moiodre  degré,  la  vie  pratique  nous  offre  na- 
turellement les  mêmes  dangers  moraux,  comme  exaltant  Tor- 
gueil  et  comprimant  la  sympathie»  Si  Tactivité  dispose  mieux 
que  l'intelligence  à  sentir  le  concours,  elle  détermine  aussi  un 
entrtinement  plus  habituel,  et  surtout  plus  universel,  qui 
rejette  trop  facilement  la  culture  propre  du  cœur.  Ces  inconvé- 
nients théoriques  et  pratiques  ne  peuvent  être  corrigés  par  la 
religion  que  d'après  une  excitation  systématique  des  aifectionsr 
bienveillantes.  Il  fftut  donc  que  le  dogme  positif  comporte 
durecteiaent  cette  sainte  destination.  Apprécié  d'abord  comme 
réglant  Tintelligence,  et  ensuite  comme  guidant  l'activité,  il 
doit  enfin  se  montrer  propre  à  systématiser  le  sentiment.  Cette 
dernière  aptitude  rehgieuse,  seule  pleinement  décisive,  ressort 
aussitôt  d'une  entière  extension  normale  du  dogme  positif.  Il 
suffit,  en  effet,  que  son  développement  systématique  embrasse 
la  partie  la  plus  compliquée  et  la  plus  éminente  de  l'ordre 
naturel,  celle  qui  régit  l'existence  et  le  mouvement  de  l'huma- 
nité.  Tel  est  le  troisième  attribut  fondamental  qui  me  reste  à 
caractériser  dan^la  foi  po^tive,  dès  lors  intimement  combinée 
avec  l'amour  universel^de  manière  à  constituer  directement  la 
yraie  religion. 

Afin  de  mieux  saisir  la  principale  notion,  on  doit  remarquer 
d'abord  qu'il  ne  s'agit  nullement  de  fonder  ici  l'amour  sur  la 
foi.  Diaprés  la  vraie-  connaissance  de  l'homme,  ces  deux  grandea 
conditions  religieuses  sont  pleinenxent  i}idépendante8  Tune  de 

s 

l'auto,  et  chacune  d'elles  se  développe  spontanément.  C'est 
surtout  dé'  cette  double  spontanéité  que  résulte  à  la  fois  la 
difficulté  et  l'importance  de  leur  combinaison,  naturelle  ou 
artificielle.  Dans  toute  saine  éducation,  les  deux  aptitudes'suiy 
gissent  et  croissent  ensemble,  de  manière  à  s'aaaister  toujowr &• 
Mais  l'anarchie  actuelle  confinne  trop  leur  indépendance  di- 
recte, souvent  poussée  ainsi'  jwqu'à  l'appositioQ  habituelle. 
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Lie  cas  où  Tamour  conduit  à  la  foi  devient  alors  plus  fréquent, 
et  surtout  plus  efficace,  que  le  cas  inverse.  Néanmoins,  cette 
dernière  réaction  serait  beaucoup  moins  exceptionnelle  si  la 
prétendue  foi  d'aujourd'hui  n'était  pas  profondément  incohé- 
rente. Ceux  qui  sont  déjà  parvenus  à  une  véritable  synthèse 
mentale  se  sentent  ainsi  entraînés  fortement  vers  l'unité  affec- 
tive, à  moins  que  leur  organisation  morale  ne  soit  trop  défec- 
tueuse. Quoique  la  foi  positive  ne  puisse  aucunement  faire 
naître  l'amour  universel,  elle  possède  donc  une  aptitude  di- 
recte à  seconder  son  essor  spontané,  outre  les  tendances  indi- 
rectes appréciées  ci-dessus. 

Cette  précieuse  propriété  s'y  manifeste  même  quand  son  do- 
maine reste  réduit  à  la  seule  philosophie  naturelle,  comprenant 
l'ensemble  de  théories  qui  précèdent  et  préparent  la  science 
finale.  Les  moindres  études  mathématiques  peuvent  ainsi  inspi- 
rer un  véritable  attrait  moral  aux  âmes  bien  nées  qui  les  culti- 
vent dignement.  Il  résulte  de  l'intime  satisfaction  que  nous 
procure  la  pleine  conviction  d'une  incontestable  réalité,  qui, 
surmontant  notre  personnalité  même  mentale  nous  subordonne 
librement  à  l'ordre  extérieur.  Ce  sentiment  est  souvent  déna- 
turé, surtout  aujourd'hui,  par  l'orgueil  qu'excite  la  découverte 
ou  la  possession  de  telles  vérités.  Mais  il  peut  exister  avec  une 
entière  pureté,  môme  de  nos  jours.  Tous  ceux  qui,  à  quel- 
ques égards,[sont  vraiment  sortis  de  la  fluctuation  métaphysi- 
que, ont  certainement  éprouvé  combien  cette  sincère  soumis- 
sion de  l'esprit  affecte  doucement  le  cœur.  Il  peut  ainsi  surgir 
un  véritable  amour,  peu  exalté  mais  très  stable,  pour  les  lois 
générales  qui  dissipent  alors  l'hésitation  naturelle  de  nos  ap- 
préciations. Car,  l'homme  est  tellement  disposé  à  l'affection 
qu'il  rétend  sans  effort  aux  objets  inanimés,  et  même  aux  sim- 
ples règles  abstraites,  pourvu  qu'il  leur  reconnaisse  une  liaison 
quelconque  avec  sa  propre  existence.  A  mesure  que  la  foi  po- 
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sitive  se  développe  et  s'élève,  nous  aimons  de  plus  en  plus 
l'ordre  naturel,  et  surtout  le  progrès  correspondant.  Cette  fa- 
talité graduellement  mêlée  de  perfectibilité  acquiert  un  prix 
croissant  en  réglant  davantage  notre  existence  active  et  pas- 
sive. Des  phénomènes  plus  spéciaux  et  plus  compliqués,  où 
l'harmonie  devient  à  la  fois  plus  importante  et  plus  difficile, 
nous  font  alors  sentir  combien  notre  sagesse  serait  vaine  et 
notre  puissance  illusoire  sans  une  telle  base  extérieure.  Nous 
chérissons  ainsi  de  plus  en  plus  ce  fondement  nécessaire  de 
toute  évolution  humaine,  à  mesure  que  ses  bienfaits  théori- 
ques et  pratiques  se  manifestent  mieux.  Une  sincère  humilité, 
même  d'esprit^  nous  fait  dignement  reconnaître  que  nous  som- 
mes seulement  propres  à  apprécier  ce  qui  est  pour  améliorer 
ce  qui  sera,  en  renonçant  à  rien  créer. 

Tous  ces  sentiments  spontanés  de  soumission  et  de  gratitude 
se  trouvent  même  augmentés  d'après  la  nature  essentiellement 
objective  du  dogme  positif.  Car  cette  foi  si  précieuse  devient 
ainsi  un  bienfait  continuellement  renouvelé,  inspirant  une  gra- 
titude toujours  nouvelle.  Son  premier  fondement  restera  con- 
stamment inductif,  puisqu'il  résulte  seulement  d'une  incessante 
vérification,  jamais  contredite,  il  est  vrai,  par  aucune  exception 
réelle,  mais  sans  que  nous  puissions  garantir  rationnellement  sa 
perpétuité  nécessaire.  Quoique  cette  conviction  soit  peu  goûtée 
en  un  temps  trop  voisin  du  règne  de  l'absolu,  elle  est  naturel- 
lement aussi  propre  à  seconder  la  vraie  moralité  qu'à  consolider 
la  saine  raison. 

Enfin,  ces  diverses  réactions  affectives  de  la  véritable  foi 
s'accompagnent  toujours  d'une  excitation  encore  plus  directe 
des  sentiments  bienveillants,  en  considérant  la  source  nécessaire 
de  tant  d'acquisitions  importantes.  Le  savant  le  plus  orgueilleux 
et  le  plus  étroit  ne  saurait  longtemps  méconnaître  combien  ses 
propres  découvertes  dépendent  de  l'ensemble  des  travaux  hu- 
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mains,  tant  antérieors  qu^actuels.  Quant  aux  vrais  philosophes, 
ils  n^owblient  jamais  que  la  participation  persennelk  des  plus 
puissants  rénovateruTS  se  trouve  très-înférienreà  cette  prépara- 
tion •collective,  dont  la  prépondéra-ttcc  est  4'ailleurs  croissante. 
Les  grands  succès  pratiques  exigeant  un  concours  plus  vaste  et 
mcdns  contestable  inspirent  davantage  cette  salutaire  conviction. 
Ainsi,  l'orgueil  personnel  tend  à  s'effacer  sousnne  juste  fierté 
colled;ive,  toujours  tempérée  par  Timperfection  constante  de 
nos  feriomphes,  même  envers  4es  moindres  difficultés  spécula- 
irves.Cbaqne  saine  initiation  positive-excité  donc  des  sentiments 
continus  de  vénération  et  de  reconnaissance,  souvent  poussés 
jusqu'à  une  admiration  enthousiaste, pour  leGrand-Êfcre auquel 
«cttFt  dues  toutes  ces  constructions  thféoriques  et  pratiques. 

Telles  sont  les  propriétés  affectives  directement  inhérentes  à 
la  foi  réelle,  mèvae  quand  elle  reste  bornée  â  son  domaine 
çréliiiainaire.  Eïles  furent  peu  senties  jusqu'ici,  d'après  la  pro- 
fonde irrationnalrté  de  l'instruction  correspondante,  presque 
toujeiirs  dominée  d'ailleurs  par  la  fatale  insurrection  de  l'esprit 
contre  le  cœur.  Mais  elles  comporteront  un  vaste  et  précieux 
'cssor,  quand  Téducation  régénérée  tendra  directement  à  con- 
stituer l'unité  humaine,  sous  la  mutuelle  assistance  de  toutes 
nos  facultés  suivant  leurs  vraies  lois  respectives.  Néanmoins, 
même  alors,  le  dogme  positif  resterait  moralement  insuffisant 
•6^1  ne  tendait  pas  d'une  manière  plus  directe  à  faine  converger 
tous  nos  sentiments  vers  l'amour  universel.  Or,  la  vraie  foi, 
complètement  développée,  remplit  naturellement  cette  condi- 
tion sacrée  au  delà  de  tout  espoir  antérieur.  Car  elle  conduit 
nécessairement  à  fonder  Tunité  de  conception  sur  le  même 
Grand-Être  qui  déjà  peut  seul  permettre  l'unité  d'affection  et 
Tunité  d'action.  Il  me  reste  à  caractériser  cette  dernière  appré- 
"ciation  religieuse,  préparée  tout  à  l'heure  en  jugeant  morale- 
ment la  réaction  historique  des  découvertes  positives. 
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Quand  la  foi  aura  directement  concouru  avec  Tamour,  l'unité 
humaine  se  trouvera  pleinement  établie.  Ce  concours  décisif  ne 
peut  donc  résulter  que  d'une  notion  fondamentale,  à  la  fois 
spontanée  et  systématique,  capable  de  condenser  Tensemble 
du  dogme  positif.  On  comprend  ainsi  l'extrême  difficulté  d'une 
telle  conciliation,  où  réside  le  nœud  essentiel  de  la  vraie  reli- 
^on.  Mais  cette  position  finale  de  la  question  religieuse  en 
indique  aussi  Tissue  normale,  consistant  à  rendre  morale  Téco- 
fiomie  naturelle,  qui  commence  par  être  purement  physique 
et  décent  ensuite  intellectuelle. 

Le  dogme  positif,  nécessairement  borné  d'abord  aux  phé- 
nomènes les  plus  simples  et  les  plus  généraux,  tarde  longtemps 
é  nous  manifester  une  existence  vraiment  douée  d'affections  et 
<le  volontés  analogues  aux  nôtres,  combinées  avec  une  puis- 
«MHice  supérieure.  Or,  tant  que  cette  condition  n'est  point  assez 
remplie,  les  prc^iétés  affectives  ci-dessus  attribuées  à  la  foi 
Téeile  ne  sauraient  se  développer  convenablement.  Quelque 
précieuses  que  nous  soient,  en  effet,  la  fixité  essentielle  de 
l'ordre  naturel  et  sa  perfectibilité  accessoire,  la  satisfaction 
■conrespondante  ne  peut  déterminer  une  véritable  gratitude,  si 
•Bos  hommages  ne  trouvent  autour  de  nous  que  des  êtres  ina- 
nimés. Tant  que  le  spectacle  extérieur  n'a  pu  nous  présenter 
des  puissances  susceptibles  envers  nous  d'une  vraie  sympathie, 
•le  -dogme  positif  ne  pouvait  encore  suffire  à  nos  besoins  mo- 
raux. Faute  d'objets  réels,  la  vénération  et  la  reconnaissance 
qu'inspirent  les  bienfaits  continus  de  l'ordre  naturel  ont  dû  s'a- 
-dress^  à  des  êtres  imaginaires,  mais  profondément  sympathi- 
ques. L'unité  dogmatique  était,  sans  doute,  incompatible  avec 
la  -^^pondérance  provisoire  de  ces  conceptions  subjectives, 
qui  ne  pouvaient  assez  représenter  l'objeotivité  nécessaire  des 
notions  pratiques.  Néanmoins,  la  supériorité  spontanée  des 
exigences  «(Hrales  a  dû  faire  longtemps  prévaloir  ces  fictions 
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naïves,  sans  lesquelles  n'aurait  pu  surgir  notre  meilleure  cul- 
ture. Quoique  de  telles  hypothèses  n'aient  jamais  expliqué  suf- 
fisamment le  spectacle  extérieur,  elles  ont  toujours  permis 
l'essor  des  sentiments  qu'il  nous  inspire.  Or,  cette  première 
évolution,  directement  relative  aux  conditions  intérieures  de 
l'unité  humaine,  importait  davantage  que  le  cours  régulier  de 
nos  conceptions  théoriques  et  même  pratiques.  Un  exercice 
idéal  mais  continu  devait  ainsi  développer  nos  instincts  supé- 
rieurs, malgré  leur  faible  énergie  native  et  les  difficultés  de 
notre  situation  matérielle.  D'ailleurs,  jusqu'à  ce  que  l'ordre 
réel  commençât  à  être  scientifiquement  apprécié,  les  fictions 
propres  à  exciter  l'amour  permettaient  aussi  une  loi  suffisante. 
Quand  le  dogme  positif  devint  systématique  envers  les  plus 
simples  phénomènes,  surtout  célestes,  les  conditions  intellect 
tuelles  de  Tunité  humaine  manifestèrent  bientôt  leur  incompa- 
tibilité radicale  avec  le  régime  qui  convenait  encore  à  ses 
conditions  morales.  Ce  conflit  nécessaire,  graduellement  déve- 
loppé depuis  le  premier  essor  de  la  science  et  de  la  philosophie 
grecque,  constitue  la  source  principale  de  la  profonde  anar- 
chie propre  aux  modernes  Occidentaux.  Il  a  de  plus  en  plus 
ébranlé  le  régime  initial,  à  mesure  que  le  dogme  positif  a  fait 
de  nouvelles  acquisitions  essentielles.  Mais  ce  régime,  malgré 
sa  décrépitude  réelle,  a  toujours  conservé  son  apparente  pré- 
pondérance, par  la  seule  puissance  des  conditions  morales,  tant 
que  l'ordre  réel  ne  put  y  satisfaire  autant  que  l'ordre  chimé- 
rique. Or,  d'après  la  marche  nécessaire  du  dogme  positif,  pro- 
cédant sans  cesse  du  monde  à  l'homme,  il  n'a  dû  prendre  un 
caractère  affectif  que  dans  sa  dernière  élaboration,  seule  rela- 
tive aux  plus  nobles  phénomènes.  Depuis  que  cette  extension 
décisive  s'est  accomplie  par  ma  fondation  de  la  vraie  science 
sociale,  l'ordre  réel  peut  entièrement  remplacer  l'ordre  fictif, 
aussi  bien  quant  à  l'amour  que  pour  la  foi.  Alors  surgit  irrévo- 
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cablement  la  véritable  unité  humaine,  fondée  sur  la  conver- 
gence totale  du  dogme  positif  vers  une  seule  existence  prépon 
dérante,  dont  l'irrécusable  réalité  touche  aussi  directement  le 
cœur  que  l'esprit. 

En  effet,  l'appréciation  graduelle  de  Tordre  fondamental 
nous  dévoile  ainsi  une  dernière  classe  de  lois  naturelles,  plus 
cachées  que  toutes  les  autres,  mais  qui  nous  concernent  de 
plus  près.  Le  cours  effectif  de  notre  existence,  quoique  direc- 
tement subordonné  aux  lois  cosmologiques  et  biologiques,  n'est 
point  représenté  suffisamment  par  leur  ensemble.  Nos  princi- 
pales fonctions  exigent  certainement  un  autre  genre  d'explica- 
tion, dont  la  nécessité  spéciale,  longtemps  contestée,  ressort, 
avec  une  irrésistible  évidence,  de  leur  essor  complet.  Chacun 
de  nous  se  sent  toujours  dominé  par  l'ordre  mathématico- 
astronomique,  l'ordre  physico-chimique,  et  l'ordre  vital.  Mais 
une  plus  profonde  appréciation  lui  montre  aussi  un  dernier 
joug,  non  moins  invincible,  quoique  plus  modifiable,  résulté 
de  l'ensemble  des  lois,  statiques  et  dynamiques,  ^propres  à 
l'ordre  social.  Gomme  toutes  les  autres,  cette  fatalité  complé- 
mentaire se  fait  d'abord  sentir  à  nous  par  ses  résultats  phy- 
siques, ensuite  par  son  influence  intellectuelle,  et  enfin  par  sa 
suprématie  morale.  Depuis  que  la  civilisation  a  vraiment  surgi, 
chacun  a  reconnu  que  sa  propre  destinée  était  matériellement 
liée  à  celle  de  l'ensemble  de  ses  contemporains,  et  même  de 
ses  prédécesseurs.  Un  simple  regard  sur  les  produits  usuels  de 
l'industrie  humaine  détruirait  aussitôt  les  sophismes  que  pour- 
rait susciter  à  cet  égard  une  folle  indépendance.  Plus  tard,  la 
comparaison  involontaire  des  divers  états  sociaux,  simultanés 
ou  successifs,  manifeste  aussi  la  dépendance  intellectuelle  de 
chaque  homme  envers  l'ensemble  des  autres.  Le  plus  orgueil- 
leux rêveur  ne  saurait  méconnaître  aujourd'hui  la  grande  in- 
fluence des  temps  et  des  lieux  sur  les  opinions  individuelles. 
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Enfin^  même  envers  nos  phénomrènes  les  plus  spontanés,  ti» 
examen  Hltérieur  rend  irrécusable  la  subordination  constanote 
ée  nos  sentimîents  personnels  à  Tordre  collectif.  Quoique  cba* 
cun  puisse  modifier  davantage  ses  affections  que  ses  pensées^ 
il  reconnaît  aisénveM  la  domination  qu'exerce  sur  soti  pro|>re 
était  moral  le  caractère  général  de  la  sociabilité  correspond* 
dante.  Ainsiy  sous  tous  les  aspects,  depuis  que  les  mutation» 
sociales  sont  assez  prononcées,  Thomme  se  sent  subordonné  à 
rhtimanité.  Le  langage  suffirait  seul  pour  rappeler  à  ehaoan 
que  toute  construction  humaine  résulte  réellement  d'un  im- 
merise  concours  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

Quoique  cette  dépendance  continue  de  l'individu  envers  l'es* 
pèce  soit  empiriquement  appréciable  depuis  un  grand  nombre 
de  siècles,  son  influence  systématique  exigeait  la  découverte 
des  lois  sociologiques.  Jusque-là,  tous  les  effets  qui  s'y  rap^ 
portent  étaient  spontanément  attribués  aux  volontés  arbitraires 
^8tr  lesquelles  le  régime  fictif  expliquait  les  événements  sociaux» 
Mais  ces  derniers  phénomènes  étant  désormais  ramenés  atissl^ 
après  tous  les  autres,  à  des  lois  invariables,  le  dogme  positif 
devient  enfin  complet.  L'ordre  individuel  s'y  trouve  subor- 
donné à  l'ordre  social,  comme  l'ordre  social  à  l'ordre  vital, 
et  comme  celui-ci  à  l'ordre  matériel.  Depuis  Thaïes  et  Pytha- 
gore,  une  immense  élaboration  philosophique  n'a  jamais  cessé 
de  construire  la  notion  systématique  de  l'ordre  universel,  en 
étendant  les  t)remières  vues  scientifiques  à  des  phénomènes 
toujours  plus  complexes  et  plus  spéciaux.  Cette  longue  prépa*- 
ration  mentale  est  évidemment  terminée  par  ma  découverte 
des  principales  lois  sociologiques.  Alors  le  difficile  trajet  objec- 
tif du  monde  vers  l'homme  se  trouve  assez  achevé  pour  consti* 
tuer  une  foi  complète  et  homogène.  Surgie  des  moindres  con- 
ceptions mathématiques,  elle  s'élève  insensiblement  jusqu'au* 
plild  sublimes  spéculations  morales^  en  construisant  tine  suife 
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d'ordres  toujours  plus  nobles  et  plus  modifiables.  Le  plus  émn 
nent  de  tous  devient  le  régulateur  immédiat  de  nos  destinées. 
Sa  eonsidération  doit  donc  prévaloir  pour  l'appréciation  systé- 
matique de  chaque  existence  humaine.  Elle  y  préside  d'autant 
mieur  que,  d'après  la  constitution  générale  de  la  hiérarchie 
naturelle,  ce  dernier  ordre  condense  nécessairement  Tensembld 
de  ceux  auxquels  il  est  lui-même  subordonné.  Chacun  de  nous, 
sans  doute,  subit  directement  toutes  les  fatalités  extérieures, 
qui  ne  peuvent  atteindre  l'espèce  qu'en  affectant  les  individus» 
Néaiunoins,  leur  principale  pression  ne  s'applique  personnelle* 
ment  que  d'une  manière  indirecte,  par  l'entremise  de  l'huma- 
nité. C'est  surtout  à  travers  l'ordre  social  que  chaque  hoiAme 
supporte  le  joug  de  l'ordre  matériel  et  de  l'ordre  vital^  dont 
le  poids  individuel  s'accroît  ainsi  de  toute  l'influence  exercée 
sur  l'ensemble  des  contemporains  et  même  des  prédécesseurs. 
D'ailleurs,  l'action  providentielle  de  l'humanité  protège  chacun 
de  ses  serviteurs  contre  les  ascendants  moins  nobles,  qu'elle 
modifie  de  plus  en  plus. 

Au  reste,  cette  transmission  indirecte  deviendrait  pleinement 
conforme  à  la  loi  fondamentale  du  classement  naturel  si  l'on 
distinguait  l'ordre  individuel  de  l'ordre  social  proprement  dit, 
c'est-à-^ire  collectif,  en  ajoutant  un  degré  final  à  la  hiérarchie 
générale  des  phénomènes.  Quoique  ce  nouveau  degré  différât 
beaucoup  moins  du  précédent  qu'en  aucun  autre  cas,  cepen- 
dant il  lui  succéderait  comme  partout  ailleurs,  en  tant  que  le 
plus  particulier  de  tous  et  le  plus  dépendant.  Je  ferai  souvent 
sentir  combien  il  importe  de  prolonger  jusqu'à  ce  terme  ex- 
trême l'immense  série  qui,  commençant  au  monde  considéré 
sous  son  plus  vaste  aspect,  aboutit  à  l'homme  envisagé  de  la 
manière  la  plus  précise.  Ce  perfectionnement  définitif  de  ma 
hiérarchie  encyclopédique  doit  seulement  servir  ici  à  ramener 
la  remarque  précédente  aux  relations  normales  de  tous  les 
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ordres  naturels.  En  effet,  chacun  d'eux  est  surtout  soumis  à 
celui  auquel  il  succède  objectivement,  et  qui  lui  transmet  la 
principale  influence  de  ceux  dont  lui-même  dépend.  La  hiérar- 
chie naturelle  devient  ainsi  mieux  semblable  à  nos  hiérarchies 
artiflcielles.  Si  c'est  surtout  à  travers  Tordre  social  que  l'ordre 
individuel  éprouve  la  pression  de  tous  les  autres,  de  même  le 
poids  principal  de  l'ordre  matériel  sur  l'ordre  social  s'exerce 
par  l'entremise  de  l'ordre  vital,  qui  les  sépare  et  les  réunit. 
Une  pareille  remarque  convient  aux  subdivisions  quelconques 
de  la  hiérarchie  générale,  comme  Tindique  mon  traité  philo- 
sophique. Ainsi,  l'ordre  vital,  quoique  directement  soumis  à  l'or- 
dre physique  proprement  dit,  en  subit  la  principale  influence 
au  travers  de  l'ordre  chimique.  Pareillement,  celui-ci,  malgré 
sa  dépendance  directe  envers  Tordre  astronomique,  lui  est  sur- 
tout assujetti  par  l'intermédiaire  de  Tordre  physique. 

Sans  développer  davantage  une  telle  appréciation,  elle  suffit 
ici  pour  confirmer  la  condensation  finale  du  dogme  positif  dans 
son  domaine  sociologique.  Ainsi,  en  cherchant  seulement  à 
compléter  la  notion  de  Tordre  réel,  on  y  établit  spontanément 
la  seule  unité  qu'il  comporte.  D'après  la  subordination  objective 
qui  caractérise  la  hiérarchie  générale  des  phénomènes,  Tordre 
universel  devient  essentiellement  réductible  à  Tordre  humain, 
dernier  terme  de  toutes  les  influences  appréciables.  Ce  résumé 
convient  d'autant  mieux  qu'il  embrasse  à  la  fois  Tordre  naturel 
et  Tordre  artificiel,  en  y  considérant  l'économie  réelle,  d'abord 
comme  indépendante  de  nous  dans  ses  dispositions  principales, 
ensuite  comme  accessoirement  perfectible  sous  notre  sage  in- 
tervention. En  même  temps,  notre  intelligence  se  place  ainsi 
au  seul  point  de  vue  qui  puisse  rallier  toutes  nos  spéculations, 
lesquelles,  subjectivement  appréciées,  constituent  toujours  de 
simples  phénomènes  humains,  personnels  ou  sociaux. 

La  foi  positive  parvient  donc  à  sa  véritable  unité,  tant  objec- 
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tive  que  subjective,  par  une  conséquence  nécessaire  de  son 
évolution  normale,  en  condensant  l'ensemble  des  lois  réelles 
autour  de  Tétre  collectif  qui  règle  immédiatement  nos  destinées 
d'après  sa  propre  fatalité  modifiée  par  sa  providence.  Dès  lors, 
une  telle  foi  se  concilie  pleinement  avec  l'amour,  en  dirigeant 
vers  ce  Grand-Être,  éminemment  sympathique,  tous  les  hom- 
mages que  mérite  la  bienfaisante  domination  de  l'ordre  univer- 
sel. Â  la  vérité,  cet  être  immense  et  éternel  n'a  point  créé  les 
matériaux  qu'emploie  sa  sage  activité,  ni  les  lois  qui  détermi- 
nent ses  résultats.  Mais  une  appréciation  absolue  convient  en- 
core moins  au  cœur  qu'à  l'esprit.  L'ordre  naturel  est  certaine- 
ment assez  imparfait  pour  que  ses  bienfaits  ne  se  réalisent 
envers  nous  que  d'une  manière  indirecte,  par  l'affectueux  mi- 
nistère de  l'être  actif  et  intelligent  sans  lequel  notre  existence 
deviendrait  presque  intolérable.  Or,  une  telle  conviction  auto- 
rise assez  chacun  de  nous  à  diriger  vers  l'Humanité  toute  sa 
juste  reconnaissance,  même  quand  il  existerait  une  providence 
encore  plus  éminente,  d'où  émanerait  la  puissance  de  notre 
commune  mère.  L'ensemble  des  études  positives  exclut  radica- 
lement cette  dernière  hypothèse.  Mais,  au  fond,  sa  discus- 
sion spéciale  est  devenue  aussi  oiseuse  pour  le  cœur  que  pour 
l'esprit;  ou,  plutôt,  elle  offre  à. tous  deux  des  dangers  équi- 
valents. Nos  vrais  besoins  intellectuels,  théoriques  et  pratiques, 
exigent  seulement  la  connaissance  de  l'ordre  universel ,  que 
nous  devons  subir  et  modifier.  Si  sa  source  pouvait  nous  être 
connue,  nous  devrions  nous  abstenir  de  la  chercher,  afin  de 
ne  pas  détourner  nos  efforts  spéculatifs  de  leur  vraie  destina- 
tion, l'amélioration  continue  de  notre  condition  et  de  notre 
nature.  Il  en  est  de  même,  et  à  un  plus  haut  degré,  sous  l'as- 
pect moral.  Notre  reconnaissance,  personnelle  ou  collective, 
pour  les  bienfaits  de  l'ordre  réel  doit  se  borner  à  leur  auteur 
immédiat^  dont  l'existence  et  l'activité  nous  sont  continuelle- 
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ment  appréciables.  AiBsi  dirigée,  elle  s'épanebera  de  manière 
à  développer  pleinement  la  baute  amélioration  morale  que 
doivent  nous  procurer  ces  justes  bommages.  Quand  même 
notre  mère  commune  trouverait,  dans  Tordre  réel,  une  pro* 
vidence  supérieure  à  la  sienne,  ce  ne  serait  point  à  nous  qu'il 
appartiendrait  de  lui  faire  directement  remonter  notre  grati- 
tude«  Car,  une  telle  discontinuité  morale)  outre  son  injustice 
évidente,  deviendrait  aussitôt  contraire  à  la  principale  desti- 
nation de  notre  culte,  en  nous  détournant  de  l'adoration  immé- 
diate, seule  pleinement  conforme  à  notre  nature  affective.  Le 
régime  provisoire  qui  finit  de  nos  jours  n'a  que  trop  manifesté 
ce  grave  danger,  puisque  la  plupart  desremerciments  adressés 
à  l'être  fictif  y  constituaient  autant  d'actes  d'ingratitude  envers 
l'Humanité,  seul  auteur  réel  des  bienfaits  correspondants*  EUh 
un  mot,  notre  reconnaissance  doit  considérer  les  produits^ 
sans  remonter  aux  matériaux,  qui  n'offrent  presque  jamais  un 
mérite  suffisant.  Même  dans  l'ordre  réel,  il  importe  encore 
davantage  au  cœur  qu'à  Tesprit  de  ne  francbir  aucun  intermé- 
diaire essentiel.  À  plus  forte  raison,  nos  affections  doivent-elles 
être  encore  mieux  préservées  que  nos  pensées  de  toute  desti- 
nation cbimérique,  quand  leur  véritable  cours  est  devenu  posh 
sible.  Si  Tadoration  des  puissances  fictives  fut  moralement  in* 
dispensable  tant  que  le  vrai  Grand*Être  ne  pouvait  assez  surgir, 
elle  ne  tendrait  désonnais  qu'à  nous  détourner  du  seul  culte 
qui  puisse  nous  améliorer.  Ceux  donc  qui  s'efforcent  de  la  pro- 
longer aujourd'bui  la  tournent,  à  leur  insu,  contre  sa  juste 
destination,  consistant  à  diriger  l'essor  provisoire  de  nos  meil- 
leurs sentiments,  sous  la  régence  de  Dieu,  pendant  la  longue 
minorité  de  l'Humanité. 

Ainsi,  la  foi  réelle  se  concilie  pleinement  avec  le  véritable 
amour,  aussitôt  que  le  dogme  positif  se  coordonne  en  se  complé- 
tant.  L'unité  bumaine  s'établit  irrévocablement  sur  des  bases 
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entièrement  puisées  dans  une  saine  appréciation  générale  de 
notre  condition  et  de  notre  nature.  Une  étude  approfondie  de^ 
l'ordre  universel  nous  y  révèle  enfin  l'existence  prépondérante 
du  vrai  Grand-Être  qui ,  destiné  à  le  perfectionner  sans  cesse 
en  s'y  conformant  toujours,  nous  en  r'eprésente  le  mieux  le 
véritable  ensemble.  Cette  incontestable  providence,  arbitre 
suprême  de  notre  sort  »  devient  naturellement  le  centre  eom^ 
mun  de  nos  affections,  de  nos  pensées^  et  de  nod  actions^ 
Quoique  ce  Grand-Être  surpas^  évidemment  toute  force  hu- 
maine, même  collective,  sa  constitution  nécessaire  et  sa  propre 
destinée  le  rendent  éminemment  sympathique  envers  tous  ses 
serviteurs.  Le  moindre  d'entre  nous  peut  et  doit  aspirer  con- 
stamment à  le  conserver  et  même  à  l'améliorer.  Ce  but  normal 
de  toute  notre  activité  ^  privée  ou  publique,  détermine  le  vrai 
csffactère  général  du  reste  de  notre  existence,  affective  et  spé- 
culative, toujours  vouée  à  l'aimer  et  à  le  connaître,  afin  de  le 
setvir  dignement,  par  un  sage  emploi  de  tous  les  moyens  qu'il 
nous  fournit.  Réciproquement,  ce  service  continu,  en  eonsoli-^ 
daût  notre  véritable  unité,  nous  rend  à  la  fois  meilleurs  et  plus 
heureuXé  Son  dernier  résultat  nécessaire  consiste  à  nous  incor- 
porer irrévocablement  au  Grand-Être  dont  nous  avons  ainsi 
secondé  le  développement. 

Tel  est  donc  l'esprit  général  de  la  vraie  religion  ^  indiqué 
déjà  par  mon  discours  préliminaire^  Je  dois  réserver  pour  le 
quatriôme  volume  son  exposition  directe  et  spéciale  ^  alors 
fondée  sur  une  préparation  historique  conduisant  à  une  appré- 
ciation comparative.  Mais  il  faut  ici  préciser  davantage  la  notion 
fondamentale  où  aboutit  enfin  l'ensemble  du  dogme  positif,  en 
caractérisant  mieux  la  nature  composée  et  relative  de  la  su- 
prême existence* 

Cet  immense  et  éternel  organisme  se  distingue  surtout  des 
autres  être»  oomme  étant  formé  d'éléments  séparables  ^  dont 
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chacun  peut  sentir  sa  propre  coopération ,  et  par  suite  la  vou- 
loir, ou  même  la  refuser,  du  moins  tant  qu'elle  demeure  di- 
recte. Ses  attributs  essentiels  et  ses  conditions  indispensables 
résultent  également  de  cette  indépendance  partielle,  qui  permet 
un  vaste  concours,  mais  aussi  de  profonds  conflits.  En  un  mot, 
la  principale  supériorité  du  Grand-Être  consiste  en  ce  que  ses  or- 
ganes sonteux-mémes  desétres,  individuels  ou  collectifs.  Toutes 
ses  fonctions,  affectives,  spéculatives,  et  actives,  sont  donc 
exercées  finalement  par  des  individus  quelconques,  dont  la  libre 
intervention  est  indispensable,  quoique  chaque  refus  personnel 
puisse  ordinairement  se  trouver  compensé  d'après  d'autres 
assentiments.  Mais,  pour  éclaircir  assez  une  telle  notion,  je 
dois  maintenant  distinguer  les  deux  existences  propres  aux  vrais 
éléments  humains,  que  mon  discours  préliminaire  avait  pu  en- 
visager sous  un  aspect  unique,  sans  susciter  alors  aucun  incon- 
vénient durable. 

La  puissance  suprême  est  la  résultante  continue  de  toutes  les 
forces  susceptibles  de  concourir  volontairement  au  perfection- 
nement universel,  sans  même  excepter  nos  dignes  auxiliaires 
animaux.  Chacun  de  ses  vrais  éléments  comporte  deux  existences 
successives  :  Tune  objective,  toujours  passagère,  où  il  sert  di- 
rectement le  Grand-Être ,  d'après  l'ensemble  des  préparations 
antérieures;  l'autre  subjective,  naturellement  perpétuelle,  où 
son  service  se  prolonge  indirectement,  par  les  résultats  qu'il 
laisse  à  ses  successeurs.  A  proprement  parler ,  chaque  homme 
ne  peut  presque  jamais  devenir  un  organe  de  l'Humanité  que 
dans  cette  seconde  vie.  La  première  ne  constitue  réellement 
qu'une  épreuve  destinée  à  mériter  cette  incorporation  finale, 
qui  ne  doit  ordinairement  s'obtenir  qu'après  l'entier  achève- 
ment de  l'existence  objective.  Ainsi,  l'individu  n'est  point  en- 
core un  véritable  organe  du  Grand -Être;  mais  il  aspire  à  le 
devenir  par  ses|services  comme  être  distinct.  Son  indépendance 
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relative  ne  se  rapporte  qu'à  cette  première  vie ,  pendant  la- 
quelle il  reste  immédiatement  soumis  à  Tordre  universel,  à  la 
fois  matériel,  vital,  et  social.  Incorporé  à  TÊtre-Suprôme,  il  en 
devient  vraiment  inséparable.  Soustrait,  dès  lors ,  à  toutes  lois 
physiques,  il  ne  demeure  assujetti  qu'aux  lois  supérieures  qui 
régissent  directement  l'évolution  fondamentale  de  l'Humanité. 
C'est  d'un  tel  passage  à  la  vie  subjective  que  dépend  la  prin- 
cipale extension  du  grand  organisme.  Les  autres  êtres  ne  s'ac- 
croissent que  d'après  la  loi  de  rénovation  élémentaire,  par  la 
prépondérance  de  l'absorption  sur  l'exhalation.  Mais,  outre 
cette  source  d'expansion,  la  suprême  puissance  augmente  sur- 
tout en  vertu  de  la  perpétuité  subjective  des  dignes  serviteurs 
objectifs.  Ainsi,  les  existences  subjectives  prévalent  nécessaire- 
ment, et  de  plus  en  plus,  tant  en  nombre  qu'en  durée,  dans 
la  composition  totale  de  l'Humanité.  C'est  surtout  à  ce  titre  que 
son  pouvoir  surpasse  toujours  celui  d'une  collection  quelconque 
d'individualités.  L'insurrection  même  de  presque  toute  la  popu- 
lation objective  contre  l'ensemble  des  impulsions  subjectives 
n'empêcherait  point  l'évolution  humaine  de  suivre  son  cours. 
Quelques  serviteurs  restés  fidèles  pourraient  dignement  sur- 
monter cette  révolte,  en  rattachant  leurs  efTorts  aux  racines 
involontairement  laissées  dans  tous  les  cœurs  et  tous  les  esprits 
par  la  suite  des  générations  antérieures,  dont  iis  seraient  alors 
les  seuls  vrais  successeurs.  En  un  mot,  les  vivants  sont  toujours, 
et  de  plus  en  plus,  dominés  parles  morts.  Mais,  pour  prévenir, 
à  cet  égard,  toute  aberration  ontologique  chez  les  penseurs 
trop  abstraits,  il  suffit  de  bien  concevoir  la  prépondérance  né- 
cessaire des  organes  subjectifs.  Chacun  d'eux  résuite  toujours 
d'une  existence  objective,  et  son  exercice  exige  le  concours 
d'une  autre.  L'homme  sert  donc  comme  être  pendant  sa  vie 
proprement  dite,  et  comme  organe  après  sa  mort  individuelle, 
qui  transforme  finalement  sa  vie  objective  en  une  vie  subjective. 


62  SYSTÈME  DE  POLITIQUE  POSITIVE. 

Dans  la  première  existence ,  il  reçoit  gratuitement  et  emploie 
librement  des  ressources  de  tous  genres  accumulées  par  le 
Grand-Être;  dans  la  seconde,  il  concourt  à  diriger  Tusage  con- 
tinu de  l'ensemble  des  moyens  humains,  s'il  a  dignement  rempli 
son  office  personnel.  Son  individualité  constitue  à  la  fois  la  conr 
ditîon  essentielle  et  le  principal  danger  de  sa  coopération  ob- 
jective, pour  y  subordonner  convenablement  Tégoïsme  inévi- 
table à  Taltruîsme  indispensable.  Quand  son  service  est  devenu 
subjectif,  l'ascendant  continu  de  la  sociabilité  sur  la  personna- 
lité s'y  établit  spontanément.  Car,  non-seulementl*Humanité  ne 
se  compose  que  des  existences  susceptibles  d'assimilation,  mais 
eîle  n'admet,  ^e  chacune  d^elles,  que  la  partie  incorporaWe, 
en  oubliant  tout  écart  individuel. 

"Dans  cette  sommaire  systématisation,  je  ne  puis  espérer  d'é- 
daircir  entièrement ,  même  pour  les  esprits  bien  préparés ,  la 
plus  vaste  et  la  plus  difficile  des  conceptions  positives ,  celle 
qui  résume  naturellement  l'ensemble  du  dogme  réel.  Néan- 
moins ,  je  devais  directement  caractériser  ici  ce  centre  néces- 
-saire  de  la  vraie  religion.  Tout  le  reste  de  ce  traité  éclaidra  de 
plus  en  plus  cette  théorie  fondamentale ,  d'*aprês  une  appli- 
cation continue ,  exp'lici'te  ou  implicite.  Mon  dernier  volume 
achèvera  de  la  développer ,  comme  base  générale  de  notre  ré- 
gime définitif. 

des  premières  explications  directes  suffisent  ici  pour  carac- 
iiériserle  principe  fondamental  de  la  vraie  religion ,  où  tout  se 
rapporte  à  l'Humanité.  Mais  la  nature  composée  du  Grand- 
Être  suscito  une  difficulté  essentielle  qui,  intéressant;  surtout  le 
culte,  affecte  aussi  le  dogme,  et  même  le  régime.  'En  effet, 
ce  centre  de  l'unité  humaine  semble  ainsi  ne  comporter  au- 
cune représentation  personnelle.  Je  dois  compléter  les  indica- 
ftions  précédentes  en  exposant  à  cert  égard  une  solution  décisive, 
^ui  sera  u^ltérieurement  développée. 
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L'issue  nonnale  d'tme  telle  difficulté  résulte  naturellement 
de  Tensemble  des  caractères  propres  au  véritable  Être-Su- 
fréme.  Quoique  essentiellement  composé  d'existences  subjec- 
tives, il  ne  fonctionne  directement  que  par  des  agents  objec- 
tilB ,  qui  sont  des  êtres  individuels^  de  la  même  nature  que 
Ivî  y  seulement  moins  éminents  et  moins  durables.  Chacun  de 
ces  organes  personnels  devient  donc  capable  de  représenter,  6 
quelques  égards,  le  Grand-ÉJtre,  après  y  avoir  été  dignement 
incorporé.  Le  culte  des  hommes  vraiment  supérieurs  forme 
ainsi  ii«e  partie  essentielle  du  culte  de  THumanité.  Même 
pendant  sa  vie  objective,  chacun  d'eux  constitue  une  cer- 
taine personnification  du  Grand-Être.  Toutefois,  cette  repré- 
tentation  exige  qu'on  écarte  idéalement  les  graves  imperfec- 
iions  qm  altèrent  sauvent  les  meilleurs  naturels.  La  diversité 
des  types  individuels  et  la  connexité  de  leurs  offices  sociaux 
&oîliieirt  cette  abstraction  indispensable,  surtout  quand  une 
«aane  éducation  fait  universellement  ressortir  les  traits  essen- 
tiels de  l'Humanité. 

Envers  les  attributs  qui  doivent  directement  prévaloir,  l'ordre 
naturel  fournit  aussitôt  une  multitude  de  personnifications  vi- 
vantes de  rÊtre-Suprôme.  Car,  d'après  les  caractères  propres 
au  sexe  affectif,  telle  est,  pour  tout  homme  bien  né,  Tapti- 
tude  spontanée  de  toute  digne  femme.  Quand  Tordre  artificiel 
uura,  sous  ce  rapport,  assez  développé  Tordre  naturel ,  cette 
fwpnéié  ufiîversel'le  fournira  la  principale  solution  des  dîffi- 
tfiÉlés  ireligieuses  inhérentes  à  la  composition  nécessaire  du 
vrai  Grand-Être.  Supérieures  par  Tamour ,  mieux  disposées  à 
toujours  subordonner  au  sentiment  l'intelligence  et  l'activité , 
^  femmes  constituent  spontanément  des  êtres  intermédiaires 
entre  THumanrté  et  les  hommes.  Telle  est  leur  sublime  desti- 
nation, aux  yeux  de  la  religion  démontrée.  Le  Grand-^Être 
leur  confie  spécialement  sa  providence  morale,  pour  entretenir 
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la  culture  directe  et  coutinue  de  Taffection  universelle^  au  mi- 
lieu des  tendances ,  théoriques  et  pratiques ,  qui  nous  en  dé- 
tournent sans  cesse.  Cette  commune  aptitude  du  sexe  aimant 
devient  encore  plus  sensible  par  l'uniformité  des  natures  et 
des  situations  féminines.  Enfin,  ce  suprême  office  est  aussi 
celui  pour  lequel  Tinfluence  subjective  prolonge  le  mieux  l'ac- 
tion objective.  Car,  aucune  digne  femme  ne  peut  réellement 
mourir,  quant  à  sa  principale  fonction. 

Une  telle  attribution  ne  doit  pas  seulement  être  appréciée 
comme  générale,  mais  surtout  comme  spéciale.  Outre  l'in- 
fluence uniforme  de  toute  femme  sur  tout  homme  pour  le  rat- 
tacher à  l'Humanité,  l'importance  et  la  difficulté  d'un  tel  office 
exigent  que  chacun  de  nous  soit  toujours  placé  sous  la  provi- 
dence particulière  d'un  de  ces  anges,  qui  en  répond  au  Grand- 
Être.  Ce  gardien  moral  comporte  trois  types  naturels,  la  mère, 
l'épouse ,  et  la  fille ,  dont  chacun  fournit  beaucoup  de  dériva- 
tions ,  que  j'expliquerai  dans  mon  volume  final.  Leur  ensemble 
embrasse  les  trois  modes  élémentaires  de  la  solidarité,  obéis- 
sance ,  union ,  et  protection ,  comme  aussi  les  trois  ordres  de 
continuité ,  en  nous  liant  au  passé ,  au  présent  et  à  l'avenir. 
D'après  ma  doctrine  cérébrale ,  chacun  d'eux  correspond  spé- 
cialement à  l'un  de  nos  trois  instincts  altruistes,  la  vénération, 
l'attachement,  et  la  bonté.  Cette  théorie  indique  assez  que,  pour 
obtenir  une  sauvegarde  complète,  il  faut  habituellement  com- 
biner les  trois  anges,  en  suppléant  aux  lacunes  naturelles  par 
des  types  artificiels.  Leur  union  spontanée  constitue  le  premier 
degré  de  la  généralisation  mentale  et  morale  qui  doit  peu  à 
peu  nous  élever  jusqu'au  Grand-Être. 

D'après  ce  complément  d'indication,  la  notion  fondamen- 
tale qui  condense  le  dogme  positif  n'offre  plus  aucune  lacune 
capable  d'altérer  son  efficacité  religieuse.  Ainsi  liés  à  la  supré- 
matie collective  par  des  individualités  intermédiaires,  tant 
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objectives  que  subjectives,  nous  sentons  mieux  et  nous  déve- 
loppons davantage  la  sympathie  propre  à  une  telle  homogé- 
néité. La  prépondérance  du  vrai  Grand-Être  se  rapporte  uni- 
quement à  notre  faiblesse,  personnelle  ou  sociale.  Son  existence 
est  toujours  soumise  à  Tensemble  de  Tordre  naturel,  dont  elle 
constitue  seulement  le  plus  noble  élément.  Mais  sa  dépendance 
nécessaire ,  qui  d'ailleurs  n'altère  aucunement  sa  supériorité 
relative,  devient  la  principale  source  de  son  aptitude  reli- 
gieuse. Car,  ses  destinées  peuvent  ainsi  être ,  d'une  part  pré- 
vues, et,  d'une  autre  part,  améliorées.  La  foi  et  Tamour  se 
trouvent  alors  consolidés  et  développés  par  une  activité  dont 
chaque  opération  comporte  un  caractère  vraiment  religieux.  A 
chaque  phase  ou  mode  quelconques  de  notre  existence,  indi- 
viduelle ou  collective ,  on  doit  toujours  appliquer  la  formule 
sacrée  des  positivistes  :  F  Amour  pour  principe  j  r  Ordre  pour 
base,  et  k  Progrès  pour  but.  La  véritable  unité  est  donc  consti- 
tuée enfin  par  la  religion  de  l'Humanité.  Cette  seule  doctrine 
vraiment  universelle  peut  être  indifféremment  caractérisée 
comme  la  religion  de  Tamour,  la  religion  de  Tordre ,  ou  la 
religion  du  progrès,  suivant  que  Ton  apprécie  son  aptitude 
morale,  sa  nature  intellectuelle,  ou  sa  destination  active.  En 
rapportant  tout  à  THumanité,  ces  trois  appréciations  générales 
tendent  nécessairement  à  se  confondre.  Car,  Tamour  cherche 
Tordre  et  pousse  au  progrès;   Tordre  consolide  Tamour  et 
dirige  le  progrès;  enfin,  le  progrès  développe  Tordre  et  ra- 
mène à  Tamour.  Ainsi  conduites ,  Taffection ,  la  spéculation , 
et  Taction  tendent  également  au  service  continu  du  Grand- 
Être,   dont    chaque   individualité   peut  devenir  un  organe 
éternel. 

J*ai  assez  caractérisé  ici  le  seul  mode  synthétique  qui  puisse 
pleinement  satisfaire  aux  deux  conditions  fondamentales  de 
Tunité.  Pour  achever  de  Tapprécier,  je  dois  maintenant  le 
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conridér^r  par  rapport  à  la  destination  de  la  religion ,  et  Qn« 
suite  quant  à  sa  composition. 

L'unité  personnelle  et  Tunité  sociale  constituent  le  double 
but  de  la  religion.  Or,  envers  ohaeuae  d'elles,  il  devient  facile 
4e  recKunnaitfe  que  la  synthèse  fondée  sur  THumanité  est  la 
seule  eomplète  et  durable ,  cckœme  étant  seule  vraiment  eon^ 
fonae  k  notre  nature. 

Aucun  autre  principe  ne  pourrait  établir  une  pareille  harr 
mouie  entrei  les  trois  parties  essentielles  de  chaque  existenee. 
Su  rapportant  tout  à  THumanité. ,  Taffection ,  la  spéculation , 
et  l^ction  développent  au98itât  leurs  relations  normales.  L'ac^ 
tivité,  directement  contaerée.  à  servir  le  Grand^-Être,  se  tr^^uve 
noblement  subordonnée  au  sentiment.  En  même  temps»  Tia- 
telligence  accepte  pleinement  son  véritable  office,  pour  éclairer 
l'activité.  Le  Cjosur  prévaut  donc  sur  Fesprit  et  sur  le  oaraetère, 
d'une  manière  à  la  fois  plus  spontanée[et  plus  systématique  que 
sous  tout  autre  régime* 

D'une  telle  harmonie  totale  résultentdes  harmonies  partielles, 
également  propres  à  consolider  et  à  développer  nos  di^wrses 
fonctions  essentielles» 

La  discipline  affective  s'établit  dès  lors  par  IVxcitatien  directe 
et  continue  des  nobles  penchants  qui,  quoique  les  moins  èxx&r^ 
giquea  en  euX'^mémee ,  sont  à  la  fois  les  plus  doux  à  éprouver 
el  les  mieux  susceptibles  d'un  vaste  es^or.  Sans  doute  un  tel 
régime  exige  une  lutte  habituelle  ooutre  Ta^cendant  ^oQtané 
des  instincts  égoïstes.  Mais  le  combat  intérieur  serait  beaucoup 
plufl  prononcé  et  bien  moins  susc^tible  d'issue  sous  le  règne 
de  la  personnalité.  Car,  outre  qu'il  faudrait  alors  comprimer 
les  impulsions  bienveillantes,  on  devrait  surtout  contenir  Tan-^ 
tagonisme  mutuel  des  différentes  inclinations  inférieures.  Même 
quand  l'une  d'elles  aurait  prévalu ,  l'énergie  intérieure  vien* 
drait  échouer  dans  Tixisurmontable  lutte  ainsi  engagée  envers 
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l'ordre  extérieur  contre  lequel  le  régime  égoïste  institue  né- 
oeBsairement  une  insurrection  permanente.  Au  contraire ,  la 
restrietion  continue  que  le  régime  altruiste  impos«  aux  instincts 
personnels  est  seule  susceptible  d*un  vrai  succès.  Outre  l'appui 
décisif  que  lui  fournit  naturellemaat  Tordre  extérieur,  elle 
n'exige  nullement  le  sacrifiée  total  de  la  personnalité,  mais  seu^ 
lement  sa  subordination  possible  à  la  sociabilité.  La  religion  da 
rHumanité  anoblit  même  nos  plus  grossiers  instineta  pendant 
qu'elle  les  discipline.  Car  les  soins  de  tous  genres  qu'exige  b&« 
bituellement  la  conservation  de  l'individu  s'y  trouvent  sanc« 
tifîés  comme  permettant  à  chacun  de  mieux  accomplir  aon 
ùS&ce  soeial  ;  tant  qu'ils  n'excèdent  point  les  limites  normales 
dont  ils  sont  trop  disposés  à  s'écarter.  La  saine  religion  con- 
damne d'ailleurs  les  austérités  habituelles  qui,  quoique  inspl«* 
rée»  par  des  sentiments  respectables,  altéreraient  la  valeur  to« 
taie  de  chaque  vrai  serviteur  de  THumanité,  ou  troubleraient 
sa  fonction  ordinaire.  On  doit  aussi  reconnaître  que  te  régime 
altruiste,  non-seulement  cotnsaere  lea  justes  solUoitudes  per** 
sonnelles,  mais  seeonde  beaucoup  leur  ensemble,  en  tend4Qt 
à  consolider  la  santé  physique,  suivant  l'heureuse  remarque  de 
quelques  médecins.  La  pleine  sécurité  et  la  douée  expansion 
que  no«is  procure  habituellement  une  active  prépondérance  des 
bons  sentimenta  facilitent  directement  notre  harmonie  inaté^ 
rîrile.  En  développant  ultérieurement  la  liaison  nerveuse,  indi-> 
quée  dans  le  volume  précédent,  entre  lea  visièves  végétatif»  et 
laFégioB  affective  du  cerveau ,  je  systématiserai  cette  irré^U" 
sable  réaction,  et  j'en  déduirai  de  nouveaux  moyens  pour  par^ 
fr«tk»ner  mutuellement  le  moral  et  le  physique. 

Quant  à  l'harmonie  spéculative,  on  pourrait  d'abord  craindre 
que  le  régime  altruiste  lui  fàt  peu  favorable,  si  l'on  appréciait 
mal  la  longue  insurrection  de  l'esprit  contre  le  ce^ur  chez  les 
modèles  Oœidantaux.  Mais  ce  fatal  coaailit  n'indique  nullement 
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une  incompatibilité  finale ,  puisque  c'est  la  raison  môme  qui 
en  a  découvert  Tissue  systématique,  en  poussant  Tétude  posi-^ 
tive  de  Tordre  universel  jusqu'au  terme  où  la  foi  concourt  di*- 
rectement  avec  l'amour.  La  religion  de  l'Humanité  a  d'abord 
surgi  comme  une  simple  philosophie  destinée  seulement  à  in- 
stituer une  harmonie  réelle  et  durable  entre  toutes  nos  saines 
conceptions,  logiques  et  scientifiques.  Elle  n'a  librement  ra- 
mené l'esprit  sous  la  juste  domination  du  cœur  qu'après  lui 
avoir  pleinement  assuré  les  satisfactions  normales  que  récla- 
mait l'insurrection  moderne.  Cette  prépondérance  nécessaire, 
loin  de  restreindre  l'essor  réel  de  nos  spéculations,  le  consolide 
et  le  développe  tout  en  le  réglant.  Ainsi  préservées  des  ques- 
tions insolubles  et  des  divagations  oiseuses,  nos  forces  contem- 
platives et  méditatives  tendent  mieux  à  satisfaire  nos  vrais  be- 
soins théoriques,  de  liaison  ou  d'extension.  L'harmonie  logique 
se  trouve  enfin  fondée  sur  la  concordance  directe  entre  la  mé- 
thode objective  et  la  méthode  subjective,  d'après  la  double 
nature  de  l'unité  positive,  à  la  fois  intérieure  et  extérieure.  Car, 
objectivement ,  le  Grand-Être  est  aussi  extérieur  à  chacun  de 
nous  que  les  autres  existences  réelles;  tandis  que,  subjective- 
ment, nous  en  faisons  partie,  du  moins  en  espérance.  Une  telle 
unité  condense  naturellement  toutes  nos  théories  scientifiques  ; 
puisque  l'ordre  social  suppose  évidemment  l'ordre  vital,  comme 
celui-ci  l'ordre  matériel.  Le  régime  altruiste  appelle  directe- 
ment notre  intelligence  à  l'essor  continu  des  spéculations  les  plus 
nobles  et  les  plus  difficiles,  sans  jamais  négliger  les  études  infé- 
rieures ,  également  indispensables  pour  la  méthode  et  la  doc- 
trine. Enfin,  cette  excitation  continue  de  la  raison  s'y  concilie 
pleinement  avec  le  libre  essor  de  l'imagination.  L'art  se  trouve 
profondément  incorporé  à  la  religion  de  l'Humanité ,  pour  en 
idéaliser  dignement  le  dogme,  le  culte,  et  môme  le  régime.  Voué 
surtout  à  l'expression  animée  de  nos  meilleurs  sentiments,  seuls 
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susceptibles  d^expression  habituelle ,  il  constitue  Texercice  in- 
tellectuel le  mieux  adapté  à  Tensemble  de  notre  nature.  Sa  cul- 
ture assidue  et  unanime  est  religieusement  consacrée  comme  un 
moyen,  puissant  quoique  indirect,  d'amélioration  morale.  Elle 
fournit  mentalement  le  meilleur  préservatif  ou  correctif  de  la 
sécheresse  inhérente  aux  spéculations  scientifiques,  même  les 
mieux  purgées  d'orgueil. 

Appréciée  en  dernier  lieu  envers  l'activité ,  Tunité  altruiste 
lui  devient  évidemment  plus  favorable  qu'aucune  autre.  La  vie 
pratique  échappait  nécessairement  à  toutes  les  synthèses  pro- 
visoires, en  vertu  de  sa  réalité  caractéristique.  Au  contraire, 
c'est  d'elle  qu'émana  d'abord  le  principe  positif,  étendu  en- 
suite à  l'existence  contemplative ,  et  finalement  à  la  vie  afiec- 
tive.  Dans  le  vrai  régime  religieux,  l'activité  lie  toujours  la  foi 
et  l'amour,  comme  [but  de  l'une  et  résultat  de  l'autre.  Les 
moindres  opérations  s'anoblissent  quand  on  les  rapporte  à 
l'Humanité.  Leur  réaction  morale  seconde  naturellement  l'essor 
familier  des  bons  sentiments  d'après  l'intime  connexité  qui 
existe  nécessairement  entre  tous  les  genres  de  progrès.  C'est 
seulement  ainsi  que  vivre  pour  autrui  peut  réellement  devenir 
chez  tous  le  bonheur  suprême ,  puisque  les  travaux  habituels 
de  chacun  sont  essentiellement  destinés  [aux  autres  ;  en  sorte 
qu'il  suffit  que  chaque  serviteur  sente  dignement  sa  propre  fonc- 
tion. Hais,  outre  cette  commune  tendance  des  différents  arts 
spéciaux ,  une  sollicitude  unanime  cultive  sans  cesse  lart  gé- 
néral du  perfectionnement  humain.  Quoique  sa  sublime  culture 
exige  des  organes  systématiques ,  chacun  s'associe  à  cet  office 
prépondérant^  d'abord  quant  à  soi,  puis  envers  autrui.  Ainsi 
Factivité  émanée  de  l'amour  tend  ensuite  à  l'exciter.  En  même 
temps,  elle  fournit  le  meilleur  régulateur  de  l'intelligence,  en 
la  poussant  à  étudier  l'ordre  universel  pour  le  perfectionner. 

D'après  cette  triple  appréciation,  on  reconnaît  que,  en  se 
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bornant  même  à  Tunité  personnelle,  il  faudrait  bénir  la  néces- 
sité eîrtérièure  qui  nous  impose  le  régime  altruiste  comme  seule 
base  d'une  harmonie  réelle  et  stable  :  car  il  devient  aussi  Tuni*- 
que  garantie  du  vrai  bonheur  individuel.  Sanctionnant  à  jamais 
led  vagues  inspirations  qui  surgirent  sous  la  dernière  synthèse 
provisoire,  la  raison  systématique  érige  en  biens  principaui  de 
chaque  homme  les  trois  conditions  fondamentale»  de  Texiâteno^ 
sociale  ^  Tamour ,  la  foi  >  et  Tespérance.  La  première  constitue 
la  Source  intérieure  de  Tunité,  dont  la  ëécondô  fournit  le  foû<* 
dément  ettéridur;  tandis  quô  la  troisième  $  toujours  liéeàl'ae* 
tivité  i  devient  d'abord  le  résultat  et  ensuite  le  stimulant  dd 
chacune  des  deux  autre»»  Cet  ordre  naturel  semble  altéré  dans 
les  temps  d'anarchie,  sociale  ou  personnelle,  qui  paraissent 
laisser  seulement  subsister  Tespérance  ^  inséparable  de  toute 
vie»  Mais  un  meilleur  examen  la  montre  alors  rattachée  &  un 
régime  antérieur  d'amour  et  de  foi  qui  survit  empiriquement  à 
sas  garanties  ftystématiqueSé  D'ailleurs  une  tendance  trop  fté-* 
quentè  au  désespoir  privé  ou  public  confirme  spécialement^ 
dans  ces  états  exceptionnels,  combien  l'amour  et  la  foi  sont 
indispenfeables  à  l'eâpérance.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  de 
ces  trois  qualités  caractérise  notre  véritable  unité  à  la  fois  affec« 
tive,  spéculative,  et  activé.  A  mesure  que  l'ordre  occidental  se 
rétablira^  on  sentira,  mieux  qu'au  moyen  âge,  que  ces  trois 
eonditionâ  essentielles  du  bien  public  fournissent  aussi  les  prin^^ 
cipalës  sources  du  bonheur  privé. 

La  religion  de  l'Humanité  étant  reconnue  seule  propre  à 
constituer  pleinement  l'unité  personnelle ,  sa  prééminence  est 
encore  moins  "Contestable  envers  l'unité  sociale.  Car,  cette  ap**- 
titudé  à  rallier  résulte  directement  de  son  principe  affectif  et 
de  sa  base  spéculative,  qui  tendent  également  à  réunir  tous  les 
hommes  dans  un  même  sentiment  et  une  même  croyance.  Ni 
la  théorie  positive  de  notre  nature  ni  l'étude  historique  de 
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notre  évolution  ne  permetteût  de  concevoir  aUftun  fitutf 6  régime 
qui  puisse  établir  une  active  communauté  d'amour  6t  dd  foi 
entre  tous  les  membres  de  notre  espèce.  Enfants  du  même 
Grand-Être,  tous  deviennent  d'abord  ses  serviteurâ  objectifd^ 
et  enfin  ses  organes  subjectifs.  Cette  immense  connexité  ne 
peut  se  borner  au  présent  :  le  codur  et  Tesprit  s'accordent  à  y 
comprendre  Teasemble  du  passé  et  Tensemble  de  l'avenir  hU'^ 
mains,  l'un  comme  source,  l'autre  comme  but  nécessaires.  Une 
telle  continuité  successive  caractérise  davantage  la  vraie  reli^ 
gion  que  la  Simple  solidarité  actuelle.  Elle  y  détermine  la  véri'» 
table  destination  de  notre  existence  objective,  transmettre 
amélioré  à  nos  successeurs  l'héritage  progressif  que  nous  avond 
reçu  de  nos  prédécesseurs.  Ainsi  conçu  dans  son  ensemble^  le 
sertice  de  l'Humanité  devient  essentiellement  gratuit.  Car, 
chaque  génération  doit  rendre  gratuitement  à  la  suivante  ce 
qu'elle-même  reçut  gratuitement  de  la  précédente*  L*améliorft« 
tion  qu'elle  y  ajoute  ne  constitue  jamais  qu'une  faible  fraction ^ 
d'ailleurs  toujours  décroissante,  de  la  valeur  totale.  Il  faut 
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étendre  à  la  répartition  individuelle  .la  notion  ainsi  résultée  de 
la  transmission  collective.  Quand  j'établirai,  dans  la  suite  de 
ce  volume,  la  théorie  positive  du  salaire,  je  montrerai  qu'il  ne 
paye  jamais  la  partie  essentielle  du  service  correspondant  i 
mais  seulement  sa  partie  matérielle.  Tout  travail  humain  con^ 
somme  certains  matériaux ,  qui  ont  besoin  d'ôtre  renouvelés^ 
soit  pour  remplacer  les  provisions ,  soit  pour  réparer  les  in-^ 
itruments.  Le  salaire  consiste  toujours  dans  ce  double  renou» 
Tellement,  sans  concerner  jamais  le  service  rendu,  qui  ne  peut 
être  dignement  récompensé  que  d'après  une  juste  réciprocités 
Cette  appréciation ,  déjà  reconnue  envers  les  plus  hautes  fonc- 
tions sociales,  est  systématisée,  par  la  religion  de  l'Humanité, 
pour  toute  coopération  réelle.  Bile  nous  purifiera  des  altéra- 
tions morales  résultées  du  régime  égoïste,  et  qui  entraveraient 
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le  régime  altruiste  y  en  y  excitant  l'essor  habituel  des  senti- 
ments qu'il  doit  comprimer. 

Telle  est  l'aptitude  sociale  de  la  vraie  religion  que  toute  as- 
sociation durable  a  toujours  tendu  spontanément  vers  une  sem- 
blable synthèse.  Les  bons  sentiments  peuvent  seuls  nous  réu- 
nir, et  jamais  l'intérêt  n'a  déterminé  des  liaisons  stables,  même 
avec  peu  d'extension.  Aussi  retrouve-t-on  partout  la  consécra- 
tion des  efforts  individuels  d'après  une  destination  collective  et 
continue,  dont  la  notion,  de  plus  en  plus  généralisée,  pré^ 
para  graduellement  la  conception  et  le  sentiment  du  Oraûd^^  ' 
Être.  Même  quand  l'association  n'a  qu'un  but  destructeur,  ellé^-^ 
repose  encore  sur  l'affection  mutuelle,  alors  bornée  seulement 
à  une  population  spéciale.  Toutefois,  cette  activité  militaire 
s'oppose  directement  à  l'unité  morale,  en  excitant  habituelle^ 
ment  des  sentiments  hostiles  envers  la  majeure  partie  de  Thu-^ 
manité.  C'est  pourquoi  le  cœur  exige,  encore  plus  que  l'esprit^ 
l'extension  totale  de  la  communauté  humaine  à  l'ensemble  de 
notre  espèce.  Aucun  antagonisme  collectif  entre  les  divers  ser- 
viteurs de  l'Humanité  ne  peut  habituellement  se  concilier  ni 
avec  la  notion,  ni  surtout  avec  le  sentiment,  du  vrai  Grand- 
Être.  Néanmoins,  l'ordre  naturel  empêchera  toujours  l'exten- 
sion absolue  du  régime  altruiste.  Car,  l'union  ne  franchira  ja- 
mais les  limites  de  notre  espèce,  sauf  les  races  animales  qui 
peuvent  réellement  s'y  associer.  Hors  de  cette  vaste  coalition, 
destinée  à  l'exploitation  du  domaine  terrestre,  notre  planète 
présente  encore  une  foule  d'êtres  sensibles  qui  ne  sont  point 
assimilables ,  et  envers  lesquels  notre  activité  restera  destruc- 
tive, sans  qu'aucun  sophisme  puisse  nous  dissimuler  cette 
cruelle  nécessité.  La  synthèse  altruiste  doit  donc  être  toujours 
relative,  quoique  son  domaine  s'étende  constamment.  Même 
quand  la  personnalité  serait  assez  subordonnée  à  la  sociabilité, 
cet  égoïsme  collectif  ne  permettra  jamais  que  l'amour  devienne 
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pleinement  universel.  Ces  limites  nécessaires  ne  sauraient  pour- 
tant altérer  notre  enthousiasme,  quoiqu'on  doive  aujourd'hui 
les  considérer  pour  mieux  éliminer  l'absolu.  Il  faut  seulement 
déplorer  que  les  imperfections  naturelles  de  l'ordre  universel 
nous  interdisent  un  plein  essor  des  afTections  disposées  à  tout 
embrasser. 

Pour  compléter  l'appréciation  sociale  de  la  vraie  synthèse,  on 
doit  remarquer  son  aptitude  spontanée  à  rallier  sans  compri- 
mer. Car,  la  saine  notion  du  Grand-Être  consacre  autant  l'indé- 
pendance que  le  concours,  comme  également  nécessaire  au 
service  fondamental  ;  puisque  toutes  les  fonctions  collectives 
exigent  finalement  des  organes  individuels.  Une  sincère  impul- 
sion sociale  ne  méconnaît  jamais  la  liberté  personnelle  que 
faute  de  lumière,  et  même  d'extension.  Ce  conflit  résulte  sur- 
tout d'une  grossière  .ébauche,  mentale  et  morale,  de  la  syn- 
thèse  altruiste,  quand  elle  se  borne  à  la  solidarité,  en  négli- 
geant la  continuité.  Il  faut  donc  s'inquiéter  peu  d'une  telle 
aberration,  directement  contraire  aux  conceptions  et  aux  sen- 
thnents  qui  caractérisent  le  mieux  la  religion  systématique  de 
l'Humanité.  Envers  le  vrai  Grand-Être,  le  service  subjectif  do- 
mine de  plus  en  plus  le  service  objectif.  Or,  la  subjectivité  sup- 
pose toujours  des  sources  individuelles,  que  leur  libre  con- 
cours peut  seul  convertir  en  impulsions  collectives.  Loin 
d'altérer  l'indépendance,  la  religion  positive  la  sanctifie  et  la 
développe,  en  lui  offrant  une  noble  destination.  Indispensable 
à  la  dignité  personnelle,  cette  condition  n'importe  pas  moins 
au  service  social,  que  paralyserait  toute  oppression.  Le  vrai 
concours  doit  toujours  être  facultatif,  sauf  la  juste  appréciation 
des  motifs  qui  détermineraient  à  le  refuser.  En  un  mot,  le  ré- 
gime altruiste  suppose  et  produit  la  confiance,  comme  il  exige 
6t  développe  la  responsabilité.  D'une  autre  part,  il  consacre 
directement  toutes  les  vraies  supériorités,  naturelles  ou  ac- 
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quises,  en  vouant  toujours  les  forts  au  service  des  faibles.  Loin 
de  disperser  la  puissance,  spirituelle  ou  temporelle,  il  la  con- 
centre systématiquement,  pour  la  mieux  adapter  à  son  office 
social.  En  appréciant  le  passé,  il  honore  dignement  les  émi<» 
nentea  individualités  dont  chacune  a  tant  inQué  surTensembld 
des  destinées  humaines.  La  religion  positive  inspire  à  tous  les 
serviteurs  du  Grand-Être  une  sainte  émulation  pour  le  repré- 
senter autant  que  possible.  Elle  appelle  la  vénération  univei^'- 
selle  sur  chaque  personnalité  vraiment  digne^  Son  avènement 
normal  peut  seul  contenir  aujourd'hui  les  tendances,  aveugles 
ou  envieuses,  qui  poussent  à  comprimer  les  inégalités  réelles 
au  lieu  de  les  utiliser.  Un  juste  sentiment  de  la  valeur  indivi- 
duelle doit  habituellement  seconder  la  moralité  positive,  en  ài^ 
posant  à  mieux  combattre  les  impulsions  vicieuses  qui  altère* 
raient  une  force  consacrée  au  Grand-Être. 

La  supériorité  nécessaire  de  la  synthèse  altruiste  envers  la 
double  destination  fondamentale  de  la  religion  doit  aussi  la 
rendre  plus  propre  qu'aucune  autre  à  en  développer  convena-' 
blement  toutes  les  parties  essentielles.  Cette  appréciation  com^ 
plémentaire  devient  donc  une  suite  naturelle  de  la  précédente, 
de  manière  à  être  ici  caractérisée  plus  rapidement. 

Il  faut  d*abord  reconnaître  la  pleine  harmonie  qui  s'établit 
ainsi  entre  les  trois  éléments  généraux  de  la  religion.  Le  dogme^ 
le  culte,  et  le  régime  ne  furent  vraiment  combinés  que  sous  la 
théocratie  initiale.  Cette  antique  union,  consolidée  par  Tinsti- 
tution  des  castes,  devint  bientôt  incompatible  avec  Tessor  res- 
pectif, d'abord  de  la  politique,  puis  de  la  poésie,  et  même  enfin 
de  la  philosophie,  qui  ne  se  développèrent  qu'en  se  séparant 
de  plus  en  plus.  Dans  la  synthèse  positive,  elles  s'unissent  irré- 
vocablement sans  jamais  se  confondre,  d'après  l'harmonie  na- 
turelle de  leurs  destinations  caractéristiques.  Toujours  dominées 
également  par  l'amour  universel,  elles  s'occupent  respective- 
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ment  d'étudiar,  de  célébrer^  et  de  servir  le  Grand-Être  auquel 
se  rapporte  toute  Texistence  humaine.  Aucune  division  de  fa^^ 
cultes  n'entrave  leurs  relations  normales.  Car,  le  cœur,  Tesprit, 
et  le  caractère  coopèrent  nécessairement  à  chacun  de  nos  tra* 
vaux  essentiels,  quoique  d'une  manière  plus  ou  moins  directe. 
En  consacrant  cette  synergie  cérébrale,  la  religion  positive  la 
développe  beaucoup  et  l'utilise  toujours. 

C'est  surtout  envers  le  dogme  qu'une  telle  connezité  doit 
d'abord  devenir  précieuse  ^  pour  réparer  le  fatal  isolement 
qui  entrave^  depuis  si  longtemps,  l'essor  spéculatif.  Déjà  aa 
trouve  accomplie,  chez  chaque  vrai  positiviste,  la  réconci- 
liation fondamentale,  à  la  fois  spontanée  çt  systématique, 
entre  le  cœur  et  Tesprit,  au  commun  profit  de  tous  deux. 
Quoique  récemment  instituée,  elle  vient  d'exercer  une  im-« 
mense  réaction  théorique.  Car,  je  lui  dois  la  fondation  systé<« 
mâtique  de  la  logique  positive,  par  la  concordance  générale, 
établie  dans  le  premier  volume  de  ce  traité,  entre  la  méthode 
objective  et  la  méthode  subjective,  désormais  également  indis* 
pensables  à  chaque  forte  élaboration  abstraite.  Toutes  deux 
conviennent  à  la  nature  du  Grand-Être,  suivant  que  l'on  con- 
sidère sa  dépendance  ou  sa  prééminence  envers  les  autres  exis- 
tences réelles*  La  première  voie  montre  les  fondements  néces- 
saires de  l'ordre  universel,  et  la  seconde  ses  principales  lois. 
Elles  sont  également  indispensables  à  l'activité,  puisque  l'une 
préside  surtout  au  progrès  le  plus  simple,  et  l'autre  au  plus 
noble.  Quand  cette  réaction  normale  du  cœur  sur  l'esprit  sera 
dévenue  assez  familière,  elle  produira  des  résultats  théoriques 
impossibles  au  moyen  âge,  sous  une  synthèse  mentalement  op- 
pressive. Chacun  sentira,  mieux  qu'alors,  combien  les  dignes  ef- 
fusions moralespeuvent  habituellement  seconder  les  vrais  efforts 
intellectuels.  Base  systématique  de  la  foi,  la  science  acquiert 
ainsi  une  sainteté  supérieure  à  sa  première  consécration  Xhéo* 
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cratique.  Nos  moindres  théories  prendront  bientôt  un  chariùe 
et  une  dignité  qu'elles  ne  semblent  pas  comporter,  en  déve- 
loppant la  'profonde  réaction  qui  appartient  directement  aut 
lois  les  plus  simples  et  les  plus  générales. 

L'universelle  connexité  entre  les  divers  éléments  de  la  vraie 
religion  n'est  pas  moins  sensible  ni  moins  importante  envers  le 
culte  que  pour  le  dogme.  Car,  les  relations  naturelles  du  sen- 
timent avec  l'intelligence  et  l'activité  se  trouvent  ainsi  systé- 
matisées, de  manière  à  mieux  développer  leur  efficacité  morale. 
La  poésie  a  plus  besoin  que  la  science  do  cette  consécration 
positive,  comme  ayant  moins  participé  à  l'ancienne  consécra- 
tion théologique;  mais  aussi  sa  sanction  finale  est  encore  plus- 
directe,  d'après  une  meilleure  affinité  avec  le  principe  affectif 
de  la  synthèse  altruiste.  Si  la  science  devient  la  base  du  dogme, 
la  poésie  reste  l'âme  du  culte,  dont  l'importance  est  plus  im- 
médiate et  plus  pure,  aussi  bien  que  plus  usuelle.  Après  l'habi- 
tude des  bonnes  actions,  rien  ne  tend  mieux  à  développer  les 
instincts  sympathiques  que  la  pratique  familière  des  dignes 
effusions.  Purgée  enfin  de  tout  caractère  égoïste,  la  prière  com- 
porte désormais  une  pleine  expansion  directe  de  nos  meilleurs 
sentiments.  En  acquérant  ainsi  plus  d'efficacité  morale,  elle  de- 
vient aussi  mieux  usuelle,  puisqu'elle  s'adresse  à  des  êtres  mieux 
(sonnus  et  plus  sympathiques.  Prier,  c'est  tout  ensemble  aimer 
et  penser,  si  la  prière  reste  purement  mentale  ;  tantôt  aimer  en 
pensant,  et  tantôt  penser  en  aimant,  suivant  la  disposition  do- 
minante. Mais,  si  la  prière  devient  aussi  orale,  selon  sa  vraie  na- 
ture, alors  prier  constitue  à  la  fois  aimer,  penser,  et  même  agir. 
Ainsi,  la  prière  purifiée  offre  le  meilleur  résumé  de  la  vie;  et, 
réciproquement,  la  vie,  sous  son  plus  noble  aspect,  consiste 
en  une  longue  prière.  Le  moindre  domicile  contient,  davan- 
tage que  sous  le  polythéisme,  une  sorte  de  temple  privé  où  le 
culte  des  véritables  anges  gardiens  appelle  journellement  cha- 


STATIQUE  SOaALE.  —  CHAPITRE  PREMIER.  77 

^e  positiviste  à  une  salutaire  adoration  des  meilleurs  per- 
sonnifications de  THumanité.  Or,  ces  saints  épanchements 
exigeant  un  emploi  continu  des  images  chéries,  ils  suscitent 
toujours  une  yéritable  élaboration  poétique.  La  mémoire  la 
mieux  ornée  ne  peut  jamais  qu'y  seconder  Toriginalité  directe, 
puisque  l'idéalisation  y  est  particulière  à  chaque  cas.  Quand 
réducation  universelle  sera  devenue  assez  esthétique,  les  arts 
spéciaux  viendront  habituellement  assister  Tart  fondamental, 
pour  rendre  ce  culte  domestique  plus  touchant  et  plus  efficace. 
GW  ainsi  que  les  meilleures  affections  pousseront  naturelle* 
ment  ehaque  positiviste  à  développer  la  vie  subjective  au  delà 
de  toute  possibilité  antérieure.  Son  importance  suprême,  dans 
Tensemble  de  la  religion  humaine,  lui  procurera  des  encoura- 
gements, à  la  fois  publics  et  privés,  d'où  résultera  bientôt  son 
perfectionnement  systématique.  Une  meilleure  connaissance 
des  diverses  lois  positives  de  notre  nature  permettra  de  fonder 
ce  progrès  capital  sur  un  concours  habituel  de  toutes  les  théo- 
ries objectives.  Par  ce  saint  commerce  entre  la  science  et  Tart, 
la  réaction  morale  de  l'esprit  deviendra  le  digne  équivalent  de 
la  réaction  mentale  du  cœur. 

Quant  au  régime,  enfin,  il  serait  ici  superflu  de  prouver 
spécialement  la  tendance  nécessaire  de  la  religion  positive  à  le 
développer,  en  le  systématisant  d'après  ses  vraies  relations  avec 
le  dogme  et  le  culte.  Car,  c'est  envers  l'activité  qu'une  telle 
synthèse  manifeste  le  mieux  sa  supériorité  naturelle  et  directe, 
puisque  l'existence  pratique  échappa  toujours  à  la  coordination 
antérieure,  même  sous  le  polythéisme.  Désormais  incorporée 
à  la  Traie  religion,  elle  y  devient,  comme  dans  la  vie  réelle,  le 
but  définitif  du  dogme  et  du  culte,  ainsi  préservés  de  toute  dé- 
viation ascétique  ou  quiétiste,  suivant  l'impulsion  du  véritable 
amour,  toujours  avide  du  bien  effectif.  Cette  systématisation  du 
régime  lui  procure  un  caractère  plus  rationnel  et  plus  noble. 
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même  dans  sa  partie  la  plus  matérielUe,  dès  lors  hiérarchi- 
quement liée  à  la  plus  éminente.  Une  telle  connexité  entre  les 
moindres  progrès  du  corps  et  les  meilleurs  perfectionnements 
de  rame  développe  également  et  mutuellement  toutes  les  amé* 
liorations  réelles.  Je  dois  surtout  indiquer  ici  comment  le  ré^ 
gime  se  lie  directement  au  culte,  et  même  au  dogme,  dans  sa 
partie  supérieure.  En  effet,  malgré  que  la  morale  ait  finalement 
en  vue  les  actions,  elle  s^attache  d'abord  aux  sentiments,  qui 
sont  leurs  principales  sources.  Ainsi  conçue,  elle  se  lie  au  ealte^ 
qui,  directement  voué  à  l'expansion  normale  des  meilleiires- 
affections,  tend  indirectement  à  les  développer.  Quoique  cette 
réaction  de  l'art  comporte  moins  d'efficacité  morale  que  la 
pratique  immédiate  du  bien,  sa  continuité  plus  aisée  lui  pro- 
cure beaucoup  de  prix  envers  le  plus  important  et  le  plus  diffi* 
cile  de  tous  les  perfectionnements.  D'une  autre  part,  le  régime 
outre  Tcntremise  normale  du  culte,  se   lie  directement  à 
Tensemble  du  dogme,  d'après  la  dépendance  naturelle  de  la 
théorie  du  progrès  envers  celle  de  l'ordre.  Ses  diverses  règles 
générales  acquièrent  ainsi  une  autorité   systématique  aussi 
propre  à  développer  qu'à  consolider  leur  ascendant  pratique, 
surtout  quant  aux  plus  nobles  prescriptions,  tant  exposées  aux 
atteintes  sophistiques  que  suggèrent  les  instincts  à  contenir. 
L'ensemble  de  la  morale  devient  même  une  sorte  de  prolenge- 
ment  nécessaire  du  dogme  positif,  quand  on  étend  la  hiérar- 
chie encyclopédique  jusqu'à  Tordre  individuel,  qui  enconstitu» 
le  terme  naturel,  comme  je  l'ai  remarqué  déjà.  Car,  la  subor- 
dination normale   de  la  personnalité  à  la  sociabilité  n'est 
alors  qu'une  dernière  application  capitale  de  la  loi  fondamen- 
tale, qui  partout  subordonne  objectivement  l'ordre  le  plus  par- 
ticulier au  plus  général.  La  dépendance  précédemment  indi- 
quée sous  l'aspect  théorique  convient  également  à  l'appréciation 
pratique.  Ainsi,  l'individualité  se  subordonne  à  la  socialité^ 
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comme  eelle-ei  à  la  vitalité,  déjà  subordonnée  pareillement  à 
la  matérialité^  premier  domaine  objectif  et  dernier  terme  sub- 
jeetif  de  l'harmonie  universelle. 

J'ai  maintenant  assex  caractérisé,  sous  tous  les  aspects  essen- 
tiels, le  seul  mode  synthétique  qui  convienne  pleinement  à 
la  nature  humaine*  Son  développement  direct  et  spécial  ap- 
partient au  dernier  volume  de  ce  traité,  quand  son  avènement 
décisif  se  trouvera  convenablement  démontré  d'après  Ten- 
aemble  du  passé»  Mais,  pour  compléter  ma  théorie  générale 
iù  la  religion,  il  me  reste  ici,  comme  je  Pai  d'abord  annoncé, 
à  nametériser  sommairement  la  longue  et  difficile  initiation 
Qu'exigeait  rétablissement  de  la  véritable  unité. 

I^s  diverses  explications  précédentes  ont  dû  faire  implicite- 
ment sentir  qu'une  telle  synthèse  ne  comportait  point  un  essor 
incmiédiat,  malgré  la  spontanéité  des  tendances  qui  nous  y 
poussent  toujours.  Il  sera  donc  facile  maintenant  de  motiver 
directement  sa  préparation  nécessaire.  Elle  est  également  exigée 
par  la  nature  intellectuelle  et  par  la  source  morale  de  la  vraie 
religion» 

D'fiJbord,  la  foi  doit  y  être  essentiellement  objective^  puisque 
le  dogme  positif  consiste  dans  la  connaissance  réelle  de  Tordre 
umverseL  Les  inspirations  subjectives  ne  peuvent  concourir  à 
yébboratioa  de  ses  divers  éléments  que  par  une  influence 
a^^ndaire»  assez  indiquée  ci-dessus,  en  fournissant  les  hypo- 
thèses destinées  à  devejair  des  lois,  d'après  leur  vérification 
e^ine^re.*»  Quand  la  systématisation  positive  est  enfin  posgible, 
la  «ubjectivité  commence  à  prévaloir,  comme  seule  capable  de 
coordonner  les  matériaux  obtenus,  suivant  les  explications  de 
mon  premier  volume.  Mais  ce  terme  n'arrive  que  d'après  une 
entière  extension  de  l'esprit  scientifique  jusqu'aux  phénomènes 
I99  moias  généraux;  et  les  plus  compliqués*  Avant  que  cette 
condition  soit  asse»  remplie,  la  prépondérance  de  la  sul^eeti- 
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vite  vicierait  radicalement  toutes  nos  théories.  Or,  an  tel  ac- 
complissement ne  saurait  être  prompt,  puisque  la  découverte 
de  l'ordre  naturel  n*a  dû  se  faire  que  successivement,  en  pro- 
cédant toujours  du  monde  vers  l'homme,  ou  des  phénomènes 
les  plus  généraux  aux  plus  particuliers. 

Mais,  d'un  autre  côté,  en  vertu  même  de  cette  marche  ca- 
ractéristique, l'objectivité  ne  put  jamais  construire  une  synthèse 
quelconque.  Si  son  impuissance  à  systématiser  est  aujourd'hui 
reconnue  d'après  vingt  siècles  de  stériles  efforts,  à  plus  forte 
raison  était-elle  inévitable  avant  Tacquisition  de  matériaux 
positifs.  Toute  synthèse  doit  donc  être  subjective,  quoiqu'elle 
ne  comporte  de  réalité  que  d'après  une  base  objective,  dont 
l'élaboration  dure  longtemps.  Néanmoins,  Thomme  ne  peut 
jamais  se  passer  d'une  synthèse  quelconque,  pour  coordonner 
ses  pensées,  de  manière  à  diriger  sa  conduite.  Une  telle  situa* 
tion  mentale  n'admet  d'autre  issue  que  la  construction,  entière- 
ment subjective,  d'une  synthèse  heureusement  spontanée,  mais 
nécessairement  chimérique,  et  dès  lors  purement  provisoire. 

Or,  cette  solution  initiale,  sans  laquelle  notre  raison  ne  pou- 
vait surgir,  résulte  naturellement  de  nos  tendances  primitives 
vers  les  conceptions  absolues,  qui  nous  dispenseraient  de 
toutes  recherches  spéciales,  en  nous  permettant  de  déduire 
toujours  sans  avoir  jamais  induit.  Les  lois  réelles,  c'est-à-dire 
les  faits  généraux,  n'ont  pu  se  manifester  que  fort  tard,  même 
envers  les  moindres  phénomènes  célestes.  Tant  qu'elles  restent 
inconnues,  l'esprit  humain  poursuit  nécessairement  la  vaine 
détermination  des  causes^  c'est-à-dire,  des  origines  et  des  des- 
tinations absolues.  Cette  recherche,  alors  animée  par  l'espoir 
d'un  empire  illimité  sur  un  monde  où  Tordre  semble  arbitraire, 
peut  seule  dissiper  notre  torpeur  initiale.  Un  tel  problème  ne 
comporte,  même  aujourd'hui,  d'autre  solution  que  celle  qui 
surgit  d'abord,  l'explication  du  monde  d'après  l'homme  sui- 
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vant  rassimilation  spontanée  de  la  nature  morte  à  la  nature 
vivante.  Ainsi  s'institue  directement  la  méthode  ^subjective, 
dont  le  libre  essor  n'éprouve  alors  aucune  entrave  objective. 
En  un  mot,  dans  cette  philosophie  intuitive,  qui  cherche  l'es- 
sence de  tout,  les  volontés  tiennent  lieu  des  lois.  Une  pareille 
syn^èse,  qui  maintenant  convient  aussi  peu  à  la  spéculation 
qu'à  l'action,  fut  longtemps  autant  indispensable  à  celleH;i 
qu'à  celle-là.  Nous  y  retomberons  touJQurs  quand  nous  vou- 
drons agir  systématiquement,  sur  des  phénomènes  dont  nous 
ignorons  les  lois  spéciales.  Il  faut  bien,  en  effet,  que,  faute  de 
notions  extérieures,  notre  sagesse  suive  des  impulsions  inté- 
rieures, plutôt  morales  que  mentales,  à  moins  qu'elle  ne  s'abs- 
tienne totalement,  ce  qui  devient  souvent  impossible. 

Le  premier  état  de  notre  intelligence  ne  permet  donc  aucune 
Jiarmonie  durable  entre  la  raison  pratique  et  la  raison  théo- 
rique. Tandis  que  l'une,  exclusivement  objective,  n'oflfre  que 
des  faits  isolés,  l'autre,  purement  subjective,  ne  présente  que 
des  généralités  incapables  de  lier  les  notions  particulières. 
Quoique  guidée  par  de  faux  rapprochements,  celle-ci  tend  tou- 
jours à  la  prévision  systématique,  là  même  où  l'on  y  renonce 
ensuite.  Mais  celle-là  prépare  aussi  l'état  normal,  en  décou- 
vrant partout  quelques  lois  empiriques,  qui  permettent  des 
prévisions  réelles  en  plusieurs  cas  usuels.  Notre  initiation  men- 
tale consiste  surtout  à  combiner  assez  ces  deux  tendances  si- 
multanées vers  la  réalité  des  notions  et  vers  la  généralité  des  con- 
ceptions. Cette  combinaisonne  devient  possible  qu'en  corrigeant 
les  excès  respectifs  d'objectivité  et  de  subjectivité.  Or,  l'en- 
semble des  impulsions  pratiques  y  dispose  naturellement,  en 
laisant  de  plus  en  plus  sentir  que  ces  deux  vices  opposés  em- 
pêchent également  de  prévoir  pour  mieux  agir.   Car,  l'un 
eutrave  toute  induction  générale,  et  l'autre  toute  déduction 
i^éelle.  Ainsi  surgit  graduellement  la  double  prépondérance  de 
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Tétude  des  lois  sur  la  connaissance  des  faits  et  sur  la  recherche 
des  causes. 

Comparée  à  la  synthèse  définitive,  cette  synthèse  provisoire 
offre  des  similitudes  essentielles  sous  de  profondes  différences. 
Sa  spontanéité  caractéristique  la  rend  entièrement  subjective; 
mais  sa  destination  exige  qu'on  la  croie  objective.  Parla  s'an- 
nonce,  et  même  se  prépare,  la  conciliation  finale  des  deux 
grandes  conditions  spéculatives.  Chaque  synthèse  repose  sur  la 
prépondérance  du  type  humain  :  mais  il  est  personnel  dans 
l'une  et  social  dans  l'autre.  Leur  principale  différence  résulte 
de  la  nature  absolue  de  la  première,  opposée  à  la  relativité  de 
la  seconde.  Ce  contraste  scientifique  est  complété  par  leur 
contraste  logique,  consistant  surtout  en  ce  que  les  hypothèses 
primitives  ne  sont  jamais  vérifiables,  tandis  que  les  hypothèses 
définitives  le  sont  toujours.  D'après  l'ensemble  de  ces  opposi- 
tionsy  les  deux  synthèses  tendent  à  devenir  inconciliables,  à 
mesure  que  la  dernière  développe  ses  vrais  caractères. 

En  second  lieu,  l'appréciation  sociale  manifeste  encore  mieux 
Timposslbilité  initiale  de  la  véritable  unité  et  le  besoin  d'un 
régime  préparatoire.  Outre  que  le  Grand-Être  ne  serait  point 
apprécié  alors,  il  n'y  est  pas  même  assez  formé.  Son  essor  dé- 
cisif suppose  une  longue  évolution,  à  laquelle  doivent  présider 
des  fictions  spontanées.  L'amour,  à  peine  suffisant  aujourd'hui, 
reste  d'abord  tellement  restreint,  que  la  haine  domine  envers 
la  presque  totalité  de  notre  espèce.  Toute  l'activité  collective 
émane  alors  des  instincts  inférieurs.  Ne  pouvant  entreprendre 
la  conquête  d'un  monde  qui  semble  aussi  invincible  qu'inex- 
plicable, chaque  association  partielle  s'efforce  surtout  de  sou- 
mettre les  autres.  Mais  cette  tendance,  d'abord  aveuglément 
destructive,  se  régularise  en  se  développant.  Elle  institue 
spontanément  la  sociabilité  préliminaire,  en  cimentant  l'union 
intérieure,  et  poussant  à  l'incorporation  extérieure.  La  Patrie 
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prépare  ^Humanité,  et  Tégoïsme  national  dispose  à  Tamour 
universel. 

Ce  régime  guerrier,  comme  le  dogme  fictif,  demeure  tcu* 
jours  incomplet,  par  suite  de  laur  commune  opposition  aux 
exigences  pratiques.  L'activité  industriella  surgit  sous  l'un,  de 
mAme  que  l'esprit  positif  sous  l'autre.  Ainsi  se  développent  les 
éléments  définitifs  pendant  l'imparfaite  domination  des  élé» 
ments  primitifs,  jusqu'à  ce  que  l'accroissement  de  ceux-là  et 
le  décroissemei^t  de  ceux-ci  amènent  des  luttas  qui  accélèrent 
l'avènement  nécessaire  de  la  véritable  unité. 

L^s  deux  puissances  provisoires  tendent  chacune  à  dominer 
lans  partage.  Néanmoins,   leur  rivalité  naturelle  peut  être 
tuez  contenue  par  une  affinité  spontanée,  qui  leur  permet 
longtemps  de  se  combiner.  L'esprit  absolu  du  dogme  fictif  et 
le  caractère  égoïste  du  régime  guerrier  sont  trop  analogues 
pour  rester  toujours  inconciliables.  En  9e  combiaai^ty  l'un 
étend  sa  prépondérance,  et  l'autre  augmente  sa  consistance, 
AJors  les  opinions  non  démontrables  et  les  autorités  non  discu- 
tables s'appuient  mutuellement.  De  leur  connexité  résulte  d'a- 
bord la  consolidation  du  régime  initial,  mais  ensuite  sa  ten- 
danite  à  dominer  au  delà  de  sa  destination  normale.  Toutefois, 
son  élément  temporel  reste  davantage  compatible  que  son 
élénaant  spirituel  lavec  l'essor  de  la  synthèse  finale.  Il  n'est 
point  destiné,  comme  celui-ci,  à  une  entière  extinction  ;  car  il 
peut  eesier  de  prévaloir  sans  perdre  toute  efficacité.  L'activité 
militaire  conservera  toujours  un  office  subalterne  envers  les 
cxietences  humaines  et  les  organisations  animales  qui  violent 
mi  repoussent  l'harmonie  universelle  sans  pouvoir  7  (itre  rame? 
nées.  Mais  la  foi  surnaturelle  a  déjà  perdu  toute  véritable  utilité 
€hes  les  populations  d'élite  ;  elle  doit  enfin  s'éteindre  partout, 
puisque  son  autorité  ne  peut  jamais  accepter  la  subaltemité. 
Après  avoir  caractérisé  Tensemble  de  la  synthèse  provisoire» 
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il  faut  apprécier  ici  les  principales  transformations  qu'elle  a 
dû  successivement  éprouver  pour  préparer  de  plus  en  plus 
Tavénement  de  la  synthèse  définitive. 

Le  dogme  fictif  consiste  toujours  à  expliquer  le  monde  par 
rhomme,  en  attribuant  tout  à  des  volontés  analogues  aux 
nôtres.  Or,  cette  philosophie  initiale  comporte  deux  modes 
très-différents,  l'un  direct,  l'autre  indirect,  suivant  que  ces 
volontés  souveraines  résident  dans  les  corps  eux-mêmes,  ou 
seulement  dans  des  êtres  surnaturels.  C'est  ce  qui  distingue  les 
deux  principaux  états  successifs  de  la  religion  absolue,  d'abord 
le  pur  fétichisme,  ensuite  le  théologisme  proprement  dit,  pré- 
curseurs  nécessaires  du  positivisme.  Tous  deux  interprètent  la 
nature  morte  d'après  la  nature  vivante,  et  suppléent  aux  lois 
physiques  par  l'ébauche  immédiate  des  lois  morales.  Mais  ils 
diffèrent  profondément  quant  à  la  conception  de  la  matière, 
que  le  premier  suppose  vivante  et  le  second  inerte.  Le  passage 
de  l'un  à  l'autre  mode  constitue  réellement  la  plus  grande 
transformation  propre  à  la  synthèse  provisoire.  Néanmoins,  ce 
passage  s'accomplit  naturellement,  à  mesure  que  l'observation 
concrète  développe  l'observation  abstraite.  L'esprit  humain 
étend  alors  aux  propriétés  l'explication  fondamentale  qu'il 
bornait  d'abord  aux  substances.  Or,  ces  conceptions  moins 
particulières  ne  peuvent  prévaloir  sans  rapporter  les  volontés 
dominantes  à  des  êtres  distincts  des  corps  eux-mêmes.  Chacun 
de  ces  êtres  personnifie  la  propriété  commune,  indépendam- 
ment des  diverses  substances  qui  en  ont  d'abord  suggéré  la 
notion  comparative.  Dès  lors  chaque  corps  devient  essentielle- 
ment passif,  et  doit  toute  son  existence  au  dieu  qui  le  dirige 
sans  y  résider. 

En  examinant  les  enfants,  et  même  les  animaux,  on  recon- 
naît aisément  que  le  dogme  fétichique  constitue  seul  le  début 
spontané  de  cette  religion  absolue  qui  devait  précéder  et  pré- 
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parer  la  religion  relative.  Il  n'offre  d'autre  vice  philosophique 
que  la  confusion,  d*abord  inévitable,  entre  le  monde  inorga- 
nique et  la  nature  vivante,  dont  la  vraie  distinction  reste 
encore  si  méconnue  par  tant  de  docteurs  actuels.  Au  fond,  le 
penseur  fétichiste,  qui  ne  sait  pas  distinguer  Tactivité  d'avec 
la  vie  se  trouve  moins  éloigné  de  la  vérité  scientifique  que  le 
rêveur  tbéologiste  qui,  malgré  l'évidence,  regarde  la  matière 
comme  passive.  L'un  observe,  sans  doute,  d'une  manière 
trop  ipeu  approfondie  ;  mais  Tautre  accorde  à  l'imagination 
une  influence  exorbitante.  Dans  la  religion  spontanée,  la  sub* 
jectivité  se  borne  à  suppléer  au  raisonnement,  alors  impos- 
sible faute  de  matériaux,  par  le  sentiment,  dont  la  prépon- 
dérance normale  est  d'abord  si  prononcée.  Mais  la  religion 
inspirée  fait  directement  prévaloir  l'impulsion  subjective,  au 
delà  même  de  ce  qu'exigeait  la  recherche  initiale  des  causes.  A 
la  vérité,  elle  devient  ainsi  plus  propre  à  seconder  l'essor  dé- 
cisif de  l'imagination  humaine.  Mais  le  fétichisme  comportait 
aussi,  sous  d'autres  formes,  une  pleine  évolution  esthétique, 
et  il  consacrait  mieux  l'ascendant  du  cœur.  Si  donc  la  religion 
absolue  avait  dû  persister  toujours,  elle  aurait  certainement 
conservé  le  mode  spontané.  C'est  au  fétichisme  que  nous  reve- 
nons, et  non  au  théologisme,  quand  une  forte  passion  ramène 
passagèrement  les  meilleurs  esprits  à  la  vaine  recherche  des 
eauses.  Ainsi,  la  substitution  de  l'un  à  l'autre  suffirait  pour 
confirmer  la  destinée  purement  provisoire  de  la  religion  ab- 
solue, qui  n'a  pu  nulle  part  maintenir  le  mode  le  mieux 
adapté  à  sa  nature.  Le  théologisme  concourut  intellectuelle- 
ment, surtout  dans  l'âge  polythéique,  à  préparer  le  positivisme, 
ne  fut-ce  qu'en  refusant  la  vie  à  la  matière.  Mais  cette  aptitude, 
quoique  indispensable  à  l'évolution  originale,  n'aurait  point,  à 
beaucoup  près,  le  même  prix  pour  une  évolution  communi- 
^ée  ou  dirigée.  Alors  il  serait  possible  d'accomplir  directe- 
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inent  le  pàëftagé  du  fétichisme  au  positivistoe,  efl  éditant  tout 
mode  théoIogîq[t(e  pi^oprement  dit,  6i  qfuelquea  ca»  Importatitfï, 
individuels  ou  collectifs,  exigeaient  réellemeilt  Cet  effort  sy»^ 
tématique.  Il  i^uffirait,  eii  effet,  d'y  faire  assezi  apprécier  la 
ttiie  distinction  entte  l'activité  et  là  viô,  comme  je  l'expli*- 
qaétéi  daiiâ  la  i^Uite. 

Ootté  considératiotl  évelituelie  ost  stittout  dei»tiûée  ici  à 
îiiôût^ët  qtle  l'importance  historique  du  théologifeme  coûeemè 
dfttântàg'è  la  sociabilité  que  rinteliigénce.-Bapritidpald  btHùA^ 
cité  doit  tnêtile  èité  plutôt  fèg^tdêè  comme  politi<|U0  qw 
collltilè  niôîâle.  Ga^,  dous  té  del'nier  flspëct>  l6  f^tichifemë  fie 
le  cftde  point  EU  polythéisme.  L'harmonie  affective  d'y  iroutè 
mettlè  pltiâ  directe  et  plu^  complète^  comme  lé  confirme  le 
long  et  opiniâtre  attachement  dé  tiôti'e  espèôë  à  cd  naïf  début» 
éncdi'ë  §i  sendfale  aujouM'hili.  Maistoottësttpétiorité  morale  de 
Ift  rëligioil  jgpontatiée  us  hofné  Hébesdàii'émetit  à  rejÊistônoè 
pfiVée.  Là  vie  publique  ûë  poiiVàit  réellement  se  développer^ 
ni  même  ê\it^t,  que  souâ  le  théologisme.- 

En  ôffôt,  le  bùlte  fétlehique  est  trop  paf  tlculief  pour  susciter 
aucune  doctrine  Vraiment  commune.  Il  ne  compofte^  du 
moiilâ,  cette  aptitude  que  pendant  sa  derniête  phafté,-  lo^r»^ 
qu'il  pàilVitit  à  Tétat  âàtrolatrique,  d'où  il  passe  bientôt  att 
mode  polythéiquë.  Dé  plu8,  le  dogme  absolu  reste  fort  in- 
complet tant  qu'il  n'eicède  point  Son  début  spotitahé*  Gar^ 
11  y  demeure  ëèséUtiellëméflt  boruê  au  mondé  extérieur,  mm 
émbtàssêr  lé  domaine  humain,  où  il  pulsBj  au  contraire/  feefc 
ekplitiatîoUS  physiques.  Mais,  quand  le  polythéisme  l'étiré 
toute  activité  â  la  matière,  et  transporte  les  volontés  domi- 
nantes à  des  èti*es  imaginaires  qui  n'ont  aucun  siège  exclusif, 
alors  leur  empire  s'étend  jusqu'aux  phénomènes  de  l'homme 
et  de  la  société,  bientôt  devenus  leur  principale  attribution» 
C'est  ainsi  que  l'ébauche  naturelle  des  spéculations  morales 
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acquiert  déjà  un  caractère  moins  empirique,  comme  le  fit 
d'abord  le  fétichiamô  envers  les  lois  matérielles. 

La  notion  générale  de  celles-ci  éprouve  même  une  heureuse 
réaction  d'après  cette  grande  révolution  théorique*  De  là  résulte, 
ea  e£fet|  la  première  conception  directe  de  Tordre  tnatériel , 
naïvement  asdimilé  à  Tordre  social.  Car,  les  deux  conceptions 
ai  différentes  que  nous  offre  le  mot  ordre  coïncidaient  essen- 
tiellement chex  les  penseurs  primitifdi  aux  yeux  desquels  tout 
arrangunent  supposait  un  commandementi  Les  suprêmes  vo^- 
lontéê,  qui  partout  suppléent  d'abord  aux  lois,  produisirent  à 
la  fois  des  causes  en  philosophie  et  des  droits  en  politique.  Sans 
jamais  abdiquer  la  surintendance  du  monde  matériel,  les  dieux, 
habituellement  préoccupés  du  monde  moral  et  social ,  aban^ 
donnaient  le  cours  ordinaire  des  phénomènes  physiques  aUlc 
usages  réguliers  qu'ils  y  avaient  établis  autant  pour  leur  propre 
tenvenance  que  pour  l'utilité  de  Thomme« 

Bûfin»  ce  premier  essor  théologique  de  nos  plus  hautes  con- 
ceptions comporte  aussi  une  profonde  efficacité  politique,  en 
oonsolidant  tous  les  pouvoirs  spontanés  par  une  consécration 
surhumaine,  d'abord  ébauchée  dans  Tastrolatrie.  Néanmoins, 
pour  que  cette  réaction  se  développe^  il  faut  que  l'activité  col- 
lective ait  déjà  surgi  ^  d'après  une  tendance  habituelle  vers  la 
conquête.  Or,  cela  suppose  l'existence  agricole  ^  ou  du  moins 
pastorale»  et  surtout  Tétablisdement  de  l'esclavage,  remplaçant 
enfin  les  massacres  primitifs. 

Tel  est  là  double  aspect^  mental  et  social,  sous  lequel 
l'avènement  du  théologisme  devint  profondément  indispensable 
à  l'ensemble  de  Tiuitiation  humaine*  Intimement  mêlés  à  nos 
destinées ,  ces  êtres  fictifs  purent  y  représenter  spontanément 
le  Trai  Grand-Être ,  pendant  sa  minorité  nécessaire.  Quoique 
leurs  suprêmes  volontés  dussent  sembler  arbitraires,  le  besoin 
de  les  pénétrer  y  introduisit  graduellement  toute  la  régularité 
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compatible  avec  notre  propre  état.  L'indétermination  inhérente 
à  leur  nature  purement  subjective  permit  de  transporter  aux 
dieux  chaque  saine  tendance  suggérée  par  l'instinct  croissant 
de  rimpulsion  sociale.  Ainsi  devenus,  à  notre  insu,  les  organes 
spontanés  de  nos  affections  et  opinions  collectives ,  les  dieux 
procuraient  àces  dispositions  naissantes  une  consistance  qu'elles 
ne  pouvaient  autrement  acquérir.  Cette  indispensable  consé<- 
cration  dut  presque  toujours  s'appliquer  exclusivement  à  des 
tendances  salutaires,  seules  susceptibles  de  nous  rallier  envers 
des  croyances  aussi  vagues.  En  un  mot,  l'assemblée  des  dieux 
constituait  une  sorte  de  conseil  de  régence ,  alors  investi  de  la 
tutelle  de  l'Humanité.  Or,  cette  régence  dut,  en  général,  re- 
présenter convenablement  l'impulsion  confuse  et  inaperçue  du 
Grand-Être,  dont  la  seconde  enfance  avait  su  instituer  idéale-» 
ment  un  tel  ministère. 

Le  fétichisme  dut  tout  ébaucher,  mais  il  put  rarement  consti- 
tuer; car,  ses  croyances  étaient  aussi  mobiles  que  particulières. 
Il  n'accomplit  assez  qu'une  seule  évolution  fondamentale, 
directement  propre  à  sa  nature,  et  première  source  nécessaire 
de  notre  essor  intellectuel.  Elle  concerne  la  logique  du  cœur, 
c'est-à-dire  la  combinaison  des  idées  d'après  la  connexité  des 
sentiments,  d'où  résulte  aussitôt  la  méthode  purement  subjec- 
tive. Cette  marche  pouvait  seule  éveiller  notre  intelligence , 
en  faisant  spontanément  surgir  de  nos  impulsions  affectives  les 
premières  hypothèses  capables  de  lier  et  diriger  nos  observa- 
tions, alors  dépourvues  de  tout  guide  rationnel.  La  meilleure 
culture  ne  nous  empêchera  jamais  de  retomber  dans  une  sem- 
blable disposition ,  quand  nous  voudrons  conjecturer  sur  des 
événements  dont  nous  ignorons  les  lois,  mêmes  empiriques.  Il 
faut  bien  que  nos  émotions  dissipent  alors  Tincertitude  laissée 
par  nos  spéculations;  car,  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  toujours 
possible  ni  convenable  de  suspendre  le  jugement.  Base  intel- 
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lectuelle  du  régime  fétichique,  cette  méthode  subjective  s'y 
développe  rapidement,  d'après  un  exercice  habituel.  Sa  domi- 
nation spontanée  rend  alors  familier  le  précepte  le  plus  fonda- 
mental de  notre  vraie  sagesse ,  la  prépondérance  continue  du 
cœur  sur  l'esprit.  Jamais  le  théologisme  ne  put  ensuite  le  faire 
autant  ressortir,  même  dans  la  synthèse  monothéique.  Le  posi- 
tivisme pouvait  seul  lui  procurer  une  consistance  pleinement 
systématique ,  sans  altérer  aucunement  sa  naïveté  primitive. 
Ainsi  i  le  principal  fondement  de  la  religion  relative  se  trouve 
déjà  posé  spontanément  par  le  début  nécessaire  de  la  religion 
absolue. 

Mais,  quelle  que  soit  l'importance,  trop  méconnue  jusqu'ici, 
de  ce  premier  pas,  l'initiation  humaine  dut  surtout  s'accomplir 
sous  le  théologisme  proprement  dit,  toujours  issu  d'ailleurs  du 
fétichisme  primordial^  dont  l'influence  directe  ne  fut  jamais 
éteinte,  même  dans  son  déclin  actuel.  La  principale  supériorité 
de  ce  second  mode  religieux  dépend  néanmoins  de  son  apti- 
tude naturelle  à  constituer  un  sacerdoce  distinct,  centre  ulté- 
rieur de  toute  l'évolution  préparatoire.  Tant  que  le  fétichisme 
n'aboutit  pointa  l'astrolâtrie,  le  culte,  quoique très-développé, 
n'y  exige  aucun  prêtre  spécial  ;  puisque  chaque  adorateur  peut 
s'adresser  sans  intermédiaires  à  des  puissances  toujours  pré- 
sentes et  matériellement  accessibles.  Mais,  quand  les  dieux  ont 
prévalu ,  l'appréciation  et  la  transmission  des  volontés  et  des 
hommages  exigent  bientôt  l'interprétation  sacerdotale.  Ainsi 
surgit,  souvent  même  pendant  l'existence  nomade,  une  corpo- 
ration spéculative,  naturellement  investie  d'une  haute  prépon- 
dérance sociale.  C'est  d'une  telle  théocratie,  beaucoup  plus  que 
de  la  théologie  et  théolâtrie  correspondantes,  que  dépend  réel- 
lement l'ensemble  de  l'initiation  humaine  après  la  décadence 
du  fétichisme.  Tous  les  pouvoirs  essentiels  y  ont  puisé  jusqu'ici 
leur  consécration  nécessaire;  toutes  les  institutions  principales 


90  SYSTÈME  DE  POLITIQUE  POSITIVE. 

en  sont  d'abord  émanées*  Le  fétichisme  ne  put  compoi'ter  une 
équivieilénte  efficacité  que  là  où  l'astrolâtrie  se  développa  beau- 
coup, parce  qu'alors  elle  y  fit  aussi  surgir  un  véritable  sacer»- 
doce,  dont  les  dogmes  seuls  différaient. 

Pouf  comprendre  l'influence,  sociale  et  intellectuelle)  propre 
au  théologismoi  il  faut  maintenant  y  distinguer  deux  modes  tfii&> 
cessifsi  l'un  polythéique,  Tautre  monothéique*  Le  premier  rem- 
place immédiatement  le  fétichisme,  qui  s'y  confond  sans  effort. 
Il  constitue,  à  tous  égardst  le  principal  état  du  théologismé, 
dont  le  monothéisme  caractérise  essentiellement  le  déclin  né- 
cessaire. C'est  donc  par  le  polythéisme  que  dut  surtout  s'ao* 
complir  la  grande  initiation  humaine^  quoique  le  monotbéiime 
y  soit  ensuite  devenu  indispensable  pour  présider  à  notre  der- 
nière préparation  fondamentale» 

La  principale  influence  intellectuelle  du  polythéisme  Goiksiste 
à  diriger  spontanément  l'essor  universel  de  notre  imagination» 
Outre  ses  immortels  résultats  esthétiques  ^  cette  efficacité  doit 
ici  être  surtout  appréciée  par  sa  tendance  directe  à  préparer 
la  religion  finale  en  développant  partout  la  vie  subjective.  Pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles ,  chacun  entretint  ainsi  des 
relations  familières,  souvent  poussées  jusqu'à  Tillusion  coiti'' 
plète  i  avec  des  êtres  purement  imaginaires.  Cette  expériënôe 
décisive  indiquait  d'avance  combien  peut  devenir  encore  plus 
vive  et  plus  nette  la  véritable  existence  subjective)  subordonnée 
à  un  fondement  objectif  ^  comme  l'exige  maintenant  le  culte 
normal  des  souvenirs  publics  et  privés* 

Dans  cet  avènement  intellectuel  du  théologisme  proprement 
dit  il  faut  remarquer  l'essor  spontané  de  la  méthode  objective. 
Le  fétichisme,  procédant  toujours  du  dedans  au  dehors^  n'em- 
ployait jamais  que  la  méthode  subjective,  qui  explique  le  monde 
d'après  l'homme.  Mais  l'introduction  des  êtres  fictifs,  qui  d'ail- 
leurs étaient  alors  jugés  réels^  n'empêcha  point  le  polythéisme 
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de  suivre  la  marche  inverse.  Sa  formation  s'accomplit  essen* 
tiellement  du  dehors  au  dedans,  en  étendant  graduellement  à 
rhomme  les  hypothèses  qu'il  institua  d'abord  envers  le  monde» 
Pendant  toute  sa  durée»  les  principaux  dieux  gouvernèrent 
surtout  les  événements  inorganiques ,  et  les  phénomènes  hu^ 
maiils  ne  constituèrent  le  domaine  exclusif  que  des  divinités 
seeondaires.  Les  attributions  intellectuelles  et  morales  ne  de* 
viiirent  prépondérantes  que  dans  le  déclin  monothéique.  C'est 
ainsi  que  le  fétichisme  et  le  théologisme  ont  respectivement 
ébauché^  envers  les  spéculations  correspondantes  ^  la  méthode 
subjeetiYe  et  la  méthode  objective,  dont  le  positivisme  pouvait 
seul  instituer  la  combinaison  normale. 

Quant  à  son  caractère  social  f  le  régime  polythéique  repose 
partout  sur  deux  institutions  principales  naturellement  con- 
nexes ;  l'intime  confusion  des  deux  pouvoirs  spirituel  et  tenl^ 
porel;  l'esclavage  universel  des  producteurs  matériels*  La  pre* 
mldre^  consacrée  par  l'origine  divine  de  toute  famille  puissante^ 
est  iûdiepènsable  à  la  religion  inspirée^  pdur  contenir  assez  les 
divagations  mentales  et  les  divergences  politiques  qui  résulte- 
faient  de  son  libre  essor  théorique ,  si  la  pratique  ne  le  diri* 
geait  point.  Résultat  spontané  de  la  situation  correspondante! 
resclavage  y  devient  bientôt  une  condition  également  néces-* 
sairé  à  l'activité  guerrière  et  à  la  préparation  industriellei 

Afin  de  sentir  assez  comtnent  le  polythéisme  dirigea  notre 
principale  initiation ,  il  ne  suffit  pas  d'y  considérer  ses  pro- 
priétés communes.  On  doit,  en  outre,  apprécier  séparément 
ses  différents  modes  essentiels^  qui  se  distinguent  surtout  d'à-* 
près  les  relations  normales  entre  l'influence  sacerdotale  et  l'in- 
fltience  militaire,  dont  la  combinaison  spontanée  ne  saurait 
altérer  la  diversité  native* 

La  première  prévaut  toujours  au  début  :  en  sorte  que  la  théo-- 
cratie  oolistitue  partout  le  gouvernement  initial,  dont  l'influence 
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s'est  prolongée  jusqu'à  l'état  présent  des  populations  d'élite, 
quelques  modifications  qu'y  aient  apportées  les  révolutions  ul- 
térieures. Quand  ce  régime  peut  se  développer  assez,  le  poly- 
théisme s'y  montre  essentiellement  conservateur.  Il  est  surtout 
caractérisé  par  l'institution  des  castes,  où  la  domination  héré- 
ditaire du  sacerdoce  constitue  le  principal  lien  politique.  L'ap- 
titude évidente  d'un  tel  régime  à  conserver  nos  premières  ac^ 
quisitiops  de  tous  genres,  et  sa  pleine  conformité  avec  les 
tendances  naturelles  qui  prévalent  alors,  lui  procurent  une 
admirable  consistance.  Mais  l'ordre  y  devient  bientôt  contraire 
à  tout  grand  progrès,  qui  ne  peut  surgir  qu'en  échappant  à 
cette  discipline  oppressive. 

Une  telle  issue  résulte  naturellement  de  l'activité  guerrière, 
dont  la  prépondérance  caractérise  le  second  mode  polythéique. 
Mais  celui-ci  présente  deux  cas  très-différents,  selon  que  l'en- 
semble des  conditions,  intérieures  et  extérieures,  interdit  ou 
permet  le  développement  complet  du  système  de  conquête , 
qui  constitue  la  tendance  normale  de  l'existence  militaire. 

Dans  le  premier  cas ,  cette  activité  détermine  implicitement 
une  précieuse  réaction  mentale,  d'où  dépendit  la  principale 
préparation  de  l'esprit  occidental  d'après  la  grande  élaboration 
grecque.  Ayant  heureusement  brisé  le  joug  théocratique,  le 
principe  militaire,  contenu  par  l'ensemble  de  la  situation, 
pousse  alors  toutes  les  hautes  intelligences  vers  la  culture  spé- 
culative, d'abord  esthétique,  puis  scientifique,  et  enfin  philoso- 
phique. Il  ne  conserve  d'activité  essentielle  que  celle  qu'exige 
la  digne  préservation  de  ce  libre  foyer  théorique  contre  l'inva- 
sion du  théocratisme  oriental.  Mais ,  en  secondant  les  nobles 
penseurs  d'où  dépendait  alors  notre  essor,  ce  polythéisme  in- 
tellectuel détermine  finalement  une  profonde  dégradation  dans 
l'ensemble  de  la  population  correspondante,  où  prévaut  alors 
le  genre  d'existence  qui  convient  le  moins  à  notre  nature.  En 
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déplorant  cette  fatalité  qui  dure  encore,  il  faut  surtout  appré- 
cier ses  immenses  résultats  pour  Tavénement  normal,  et  même 
le  service  éternel,  du  vrai  Grand-Être,  dont  la  providence 
systématique  doit  enfin  développer  dignement  une  sollicitude 
spéciale  envers  la  nation  ainsi  sacrifiée. 

Son  influence  esthétique  ne  se  borne  point  aux  admirables 
productions  qui  ont  alors  caractérisé  irrévocablement  notre 
essor  poétique  et  artistique.  Elle  consiste  surtout  dans  sa  ten- 
dance, plus  intime  et  plus  populaire,  à  développer  le  second 
élément  nécessaire  du  vrai  régime  logique.  Le  polythéisme 
pouvait  seul  faire  ainsi  surgir  partout  la  logique  des  images, 
qui  consolide  et  perfectionne  la  logique  des  sentiments,  fondée 
par  le  fétichisme.  Outre  sa  destination  esthétique,  ce  nouvel 
élément  logique  exerça  longtemps  une  puissante  réaction  théo- 
rique, en  secondant  Tessor  de  l'esprit  inductif,  pendant  Téla- 
boration  objective  du  polythéisme.  Cet  emploi  continu  des 
images  pour  faciliter  alors  des  inductions  fictives  préparait  déjà 
leur  aptitude  finale  envers  les  inductions  réelles.  Ainsi  se  con- 
firme de  plus  en  plus  l'admirable  tendance  de  la  synthèse  pro- 
visoire à  ébaucher  spontanément  toutes  les  évolutions  que  doit 
systématiser  la  synthèse  définitive.  Malgré  les  prétentions  doc* 
torales  d'une  orgueilleuse  philosophie,  nos  principales  insti- 
tutions sont  toujours  essentiellement  dues  à  la  raison  commune, 
guidée  par  les  naïves  croyances  qui  pouvaient  seules  dissiper 
notre  torpeur  initiale.* 

Quant  à  l'essor  scientifique,  l'élaboration  grecque  ne  doit 
pas  seulement  être  appréciée  d'après  ses  importants  résultats 
spéciaux.  Assez  préparé  par  l'exercice  concret,  l'esprit  positif 
y  ébauche  librement  sa  culture  abstraite,  en  posant  déjà  les 
premières  bases  mathématiques  et  surtout  astronomiques  du 
dogme  définitif.  Quoique  bornée  inévitablement  au  plus  simple 
élénçient  de  Tordre  matériel,  cette  construction  décisive  suscite 
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aussitôt  une  immewe  réaction  mentale,  qui,  d'après  un  tel 
type,  tep4  de  plus  en  plus  à  substituer  partout  les  lois  am  vo- 

lontéP, 
Mais  la  spécialité  nécessaire  de  l'esprit  scientifique  ne  lui 

permettait  point  d'être  l'organe  direct  de  cette  tendance  gé- 
nérale, dès  loFsécbme  à  Tesprit  métaphysique.  Galui^rci  ne  diffère 
essentiellement  de  l'esprit  tbéologique  qu'en  remplaçant  les 
dieux  par  des  entités,  pour  traiter  les  mômes  questions  abso* 
lues«  E}n  étant  aux  solutions  antérieures  toute  leur  consistance 
mentale,  une  telle  substitution  empêche  leur  efficacité  orga- 
nique, surtout  dans  Tapplû^tion  sociale,  et  jusque  envers  lee 
doctrines  théoriques,  où  elle  introduit  des  doutes  qu'elle  ne 
peut  jainais  dissiper.  Cette  efficacité  négative  de  l'ontologie 
grecque  a  été  utilisée  ensuite  pour  dissoudre  l'excès  de  théolo^ 
gisme  qui  entrayait  notre  dernière  préparation.  De  plus,  1'^-» 
prit  métaphysique  a  directement  secondé  l'initiation  humaine, 
en  osant  déjà  entreprendre  une  synthèse  objective,  d'après  les 
premiers  fondements  résultés  de  l'essor  scientifique.  L'infati* 
gable  succession  de  ces  orgueilleuses  tentatives,  malgré  leur 
commun  ayortement,  fit  même  ressortir  davantage  le  besoin 
d'une  meilleure  systématisation,  qui  exigeait  une  suffisante  ei^ 
tension  de  la  positivité  rationnelle.  Ces  incessantes  variations 
ont  toujours  développé  la  prépondérance  de  la  théorie  logique 
qui  constituait  l'élément  le  plus  précieux  et  le  plus  fixe  d'une 
telle  philosophie.  Ainsi  s'annonçait  confusément,  au  milieu  des 
synthèses  objectives,  la  tendance  croissante  de  notre  intelli- 
gence vers  une  synthèse  essentiellement  subjective,  seule  ta» 
pable  de  remplacer  enfin  la  systématisation  théologique.  Mais 
ces  divers  services  théoriques,  bornés  à  quelques  penseurs, 
où  ils  étaient  d'ailleurs  très  altérés  par  l'orgueil,  ne  feront  ja- 
mais oublier  les  immense^  ravages  moraux  d'une  philosophie 
qui,  mettant  l'esprit  au-dessus  de  tout,  aboutit  même  à  l'unir» 
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verselle  prépondérance  des  moindres  facultés  mentales,  puisque 
l'expression  y  domine  bientôt  la  conception. 

Telle  fut  la  triple  réaction  intellectuelle  du  polythéisme  mili- 
taire succédant  à  la  théocratie  initiale  chez  une  population  où 
néanmoins  le  système  de  conquête  ne  put  se  développer  assez. 
U  fout  maintenant  caractériser  l'efficacité  directe  que  doit  en- 
suite exercer  l'activité  guerrière  dans  le  cas  normal  qui  lui  per- 
mit de  tendre  librement  vers  sa  destination  essentielle.  Son  in- 
fluence, alors  plus  pure  et  plus  complète,  concerne  surtout  la 
sociabilité,  quoiqu'elle  ait  fini  par  assister  aussi  le  mouvement 
intellectuel,  en  propageant  dignement  l'élaboration  grecque. 
Ainsi  s'accomplit  la  plus  importante  et  la  plus  difficile  des 
diverses  préparations  qu'exigeait  l'avènement  final  du  Grand- 
Être,  dont  chaque  peuple  tend  d'abord  à  devenir  le  noyau 
eentral.  Ces  efforts  universels  ne  comportent  un  grand  résultat 
social  que  d'après  la  prépondérance  graduelle  d'une  seule  por 
pulation,  appelée,  par  l'ensemble  de  ses  conditions  intérieures 
et  extérieures,  à  dominer  dignement  toutes  les  nations  assimi- 
lables. Quelques  siècles  d'une  admirable  activité  militaire,  d'a- 
bord spontanée,  puis  systématique,  suffirent  pour  incorporer 
la  majeure  partie  de  la  race  blanche  autour  d'un  centre  provi- 
soire. Le  polythéisme  ne  pouvait  mieux  préparer  le  positivisme 
qtfen  présidant  à  cette  première  formation  décisive  du  vrai 
Grtiid-Être,  qui  dès  lors  tendit,  en  effet,  à  remplacer  ses  di- 
vins précurseurs.  Ce  résultat  devint  d'autant  plus  caractéris- 
tiquiB  qu'il  annonçait  aussi  l'activité  normale  de  Thumanité  ré- 
générée. En  comprimant  partout  une  vaine  ardeur  guerrière, 
l'incorporation  romaine  y  substitua  naturellement  l'essor  in- 
ittstriel,  seul  susceptible  d'universalité.  Aussi  l'état  final  de 
notre  espèce  fut-il  dès  lors  senti,  et  même  poursuivi,  par  tous 
leg  nobles  eosurs. 
Outre  ces  immenses  résultats,  une  telle  opération  sociale  dut 


96  SYSTÈME  DE  POLITIQUE  POSITIVE. 

longtemps  améliorer  le  peuple  qui  la  dirigeait;  tandis  que  ré- 
volution intellectuelle  propre  à  ses  prédécesseurs  grecs  les 
avait  finalement  dégradés.  Car,  elle  ne  put  réussir  que  par  le 
concours  actif  et  permanent  de  tous  les  citoyens.  L'union  in- 
térieure y  constituait  la  condition  fondamentale  de  Fincorpora- 
tion  extérieure.  Aiusi  le  polythéisme  romain  consacrait  autant 
que  possible  notre  existence  normale^  en  subordonnant  partout 
la  spéculation  à  Faction ,  et  en  imprimant  à  celle-ci  un  profond 
caractère  social.  Quand  l'assimilation  politique  fut  assez  avan* 
cée  pour  attirer  l'attention  générale  vers  le  mouvement  intel- 
lectuel, ce  noble  système  seconda  spontanément  une  évolution 
qu'il  avait  dû  jusqu'alors  dédaigner.  Cette  aptitude  naturelle  du 
régime  romain  à  accueillir  tous  les  progrès  ultérieurs  contraste 
surtout  avec  l'impuissance  nécessaire  de  la  civilisation  grecque 
qui,  contraire  à  l'ordre  normal,  ne  put  jamais  suppléer,  au 
prompt  épuisement  de  sa  destination  exceptionnelle. 

Pour  apprécier  assez  le  polythéisme  social,  il  faut  aussi  ca- 
ractériser directement  son  efficacité  morale.  Car,  il  fut,  sous 
ce  rapport,  autant  supérieur  au  polythéisme  intellectuel  que 
celui-ci  l'avait  été  au  polythéisme  conservateur.  Quoique 
toute  morale  théologique  soit  naturellement  égoïste,  son  in- 
fluence réelle  dépend  toujours  davantage  de  la  situation  que 
de  la  doctrine.  Il  en  était  surtout  ainsi  dans  l'antiquité  poly- 
théique,  où  les  libres  inspirations  d'où  émanèrent  les  croyan- 
ces n'avaient  jamais  pu  tendre  à  régler  directement  la  vie 
humaine.  La  consécration  naturelle  qu'y  trouvèrent  nos  pen- 
chants quelconques  était  même  indispensable  au  véritable  essor 
moral.  Nous  ne  pouvions  autrement  discerner  quelles  inclina- 
tions il  faudrait  ensuite  contenir  ou  développer.  Mais,  si  cette 
vaste  expérience  était  alors  nécessaire  à  la  moralité  future, 
elle  offrait  d'abord  un  immense  danger,  en  secondant  la  pré- 
pondérance spontanée  des  instincts  personnels.  Une  telle  ten- 
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dance  ne  pouvait  être  combattue  que  par  une  discipline  émanée 
de  la  situation,  et  qui  même  n'y  aurait  jamais  surgi  sans  ren- 
tière subordination  de  la  puissance  spirituelle  à  l'autorité  tem- 
porelle. Or,  le  seul  cas  assez  favorable  dut  résulter  de  l'essor 
décisif  du  système  de  conquête.  Pendant  plusieurs  siècles,  une 
noble  activité  publique  vint  ainsi  dominer  la  vie  privée,  de 
manière  à  contenir  dignement  la  personnalité  spontanée  de  la 
morale  antique.  Quoique  l'enthousiasme  civique  ne  fût,  au  de- 
hors, qu'une  sorte  d'égoïsme  collectif,  il  devait  souvent  déter- 
miner, au  dedans,  d'admirables  dévouements. 

Cette  comparaison  morale  des  trois  régimes  polythéiques  de- 
vient surtout  appréciable  envers  la  condition  sociale  du  sexe 
spécialement  destiné  à  représenter  le  Grand-Être.  Son  perfec- 
tionnement, qui  constitue  la  principale  mesure  de  la  vraie  ci- 
vilisation, fut  essentiellement  ébauché,  comme  tout  autre  pro- 
grès, par  la  théocratie  initiale.  Mais  il  s'y  borne  à  consacrer 
l'institution  fondamentale  du  mariage  dans  le  mode  le  plus 
imparfait,  d'où  le  polythéisme  conservateur  ne  put  jamais  se  dé- 
gager. Les  vices  naturels  de  la  polygamie  sont  trop  faciles  à 
sentir  pour  que  la  sagesse  sacerdotale  l'eût  systématiquement 
sanctionnée  sans  une  nécessité  supérieure  qui  l'imposait  alors, 
outre  l'entraînement  spontané  de  la  brutalité  masculine,  tou- 
jours si  difficile  à  contenir  chez  les  grands.  En  effet,  il  fallait, 
avant  tout,  garantir,  sous  une  forme  quelconque,  l'institution 
conjugale,  en  obligeant  l'homme  à  nourrir  la  femme*  Or,  les 
fortunes  sont  alors  tellement  concentrées  que  la  théocratie  ne 
pouvait  consolider  cette  première  condition  sans  autoriser,  et 
même  encourager,  la  polygamie.  Mais,  quand  l'activité  guer- 
rière eut  prévalu,  une  nouvelle  nécessité  prescrivit  la  mono- 
gamie, seule  assez  conforme  à  une  telle  existence,  où  d'ailleurs 
l'esclavage  fournissait  à  l'instinct  sexuel  des  compensations  na- 
turelles de  ses  entraves  légales.  Ce  second  état  du  mariage  resta 
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néanmoins  aussi  imparfait  que  possible  cheis  les  Grecs^  sauf  le 
perfectionnement  spontané  des  règles  propres  aux  incestes. 
Leut  inertie  militaire  les  dispensait  de  se  confier  auï  femmes, 
et  leurs  goûts  intellectuels  les  détournaient  de  la  société  fémi- 
nine«  Ainsi,  le  plein  développement  de  la  monogamie  âiltiqud 
éehut  au  polythéisme  romain,  qui  éleva  naturellement  k  dignité 
dds  épouses  et  des  mères.  La  vie  privée  devint  alors  la  princi- 
pale consolation  habituelle  des  fatigues!  militaires  et  des  lutteâ 
politiques.  Investies  enfin  d*une  confiance  indispensable  à  des 
époux  souvent  absents,  les  femmes  furent  appelées  à  diriger 
réducation  morale,  à  laquelle  se  subordonna  tout  office  péda- 
gogique. L'impulsion  continue  d*une  noble  activité  publique 
imprima  d^aillôuts  aux  deux  seies  un  cafactète  de  sévérité  qui 
leur  fit  mieux  apprécier  la  pureté. 

Tels  sont  les  trois  états  successifs  du  polythéisme,  d*abord 
conservateur,  puis  intellectuel,  et  enfin  social,  dirigeant,  che2 
nos  divers  ancêtres  occidentaux,  la  principale  initiation  hu- 
maine. Mais,  malgré  la  nécessité  des  deux  autres  régimes,  le 
premier  constituait  seul  un  véritable  système,  embrassant,  à  sa 
manière,  l'ensemble  de  notre  existence.  Si  le  théologisme  de- 
vait toujours  durer,  ce  serait  uniquement  sous  ce  mode  pri- 
mitif, quoique  le  fétichisme  caractérisât  encore  mieuï  la  stabi- 
lité de  la  religion  absolue.  Comparés  à  la  théocratie  égyptienne, 
le  polythéisme  grec  et  le  polythéisme  romain  n'offrent  réelle- 
ment que  de  grandes  transitions,  destinées  à  développer  res- 
pectivement Tintelligence  et  l'activité,  aflTranchies  d^un  joUg 
oppressif.  Leur  avènement  suffirait  pour  confirmer  la  nature 
purement  provisoire  du  système  théologique  ;  car,  chacun  d'eut 
perdit  tous  ses  caractères  après  avoir  assers  rempli  son  office 
spécial,  auquel  il  ne  pouvait  survivre. 

Mais  le  dernier  régime  conduisit  réellement  l'antiquité  jus- 
qu'au seuil  de  notre  véritable  état  final,  tant  intellectuel  que  so- 
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cîal.  Sous  l'impulsion  grecque,  les  penseurs  romains  s'affraûchi- 
teni  bientôt  des  croyances  polythéiques,  et  même  ils  parvin- 
i^ût  doiiTent  à  une  entière  émancipation.  L'influence  pratique 
les  disposait,  d'ailleurs,  à  sentir  assez  l'inanité  radicale  des  di- 
verses doctrines  métaphysiques.  Us  tendaient  directemeilt  vers 
lé  dognië  positif,  fondé  sur  l'existence  naturelle  de  l'ordre  uni- 
Vetsel,  fottanlée  depuis  longtemps^  autant  que  le  permettait 
Tétat  Scientifique,  par  le  plus  grand  des  philosophes.  Envers  la 
SoéJabilité^  les  impulsions  rénovatrices  étaient  encore  moins 
é^ivôqties,  pafcé  qu'elles  tessortaient  mieux  de  la  situation 
fdildâmentale.  L'existence  de  l'activité  guerrière,  d'après  une 
Ètxffisàtlte  extension  du  système  de  conquôtey  ne  laissait  désor- 
inais  à  l'existence  militaire  qu'un  office  purement  défensif,  des- 
tiné èilHout  à  ph)téger  l'essor  industriel^  c(ui  déjà  tendait  à 
pféVdIoih  Toutes  les  nobles  âmes  commençaient  à  pressentit^  et 
iùAttie  à  pouitoivre,-  l'irrévocable  transformation  dé  la  théo- 
Cftttie  initiale  en  une  pure  sociooi^atief,  qui  vouerait  chaque 
force  particulière  au  service  continu  de  l'Humanité.  Oet  état  nor* 
Ml  fttt  même  regardé  d'abord,  par  les  grands  espritsy  comme 
bëattcoup  plus  prochain  qu'il  ne  pouvait  l'être.  Us  se  trouvé- 
tmi  àlnirï  entraînés  à  repousser  longtemps  la  transition  finale 
^l  devait  seule  y  conduire,  ne  la  j  u  géant  propre  qu'à  le  retarder^ 
Une  évolution   dirigée  systématiquemefit  pourrait,  sans 
Soute,  amener  maintenant  au  positivisme  les  diverses  nations 
polythéistes,  en  leur  évitant  toute  phase  monothéique.  Puisque 
lès  fétichistes  comporteraient,  au  besoin^  une  telle  accélération, 
j'en  devrai  expliquer  ultérieurement  les  conditions  et  la  marche 
^eî^  les  noinbreuses  populations  qui  nous  offrent  encore  un 
^tat  analogue  à  celui  de  nos  divers  ancêtres,  égyptiens,  grecs 
ou  romains.  Mais  cette  heureuse  faculté  n'existait  aucunement 
Jour  l'évolution  originale,  où  rien  ne  pouvait  dispenser  le  théd- 
loghme  d'uiie  laborieuse  terminaison  monothéique. 
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Toutefois,  cette  extrême  phase  de  la  synthèse  provisoire  ne 
fut  vraiment  nécessaire  que  sous  le  rapport  social,  Car,  notre 
intelligence  serait  mieux  guidée  par  un  polythéisme  sagement 
condensé  que  par  aucun  monothéisme.  En  effet,  l'unité  surna- 
turelle, même  avec  ses  correctifs  catholiques,  ne  peut  assez 
représenter  là  diversité  fondamentale  que  nous  offrent,  soit  le 
monde  extérieur,  soit  notre  propre  constitution.  Aussi  le  mo- 
nothéisme ne  put-il  jamais  surmonter  entièrement  la  der- 
nière protestation  que  lui  opposa  Tesprit  polythéique  dans  la 
doctrine  des  deux  principes.  Un  polythéisme  vraiment  systéma- 
tique exigerait  même  au  delà  d'un  tel  dualisme.  11  ne  pourrait 
assez  remplir  son  office  logique  et  scientifique  sans  admettre 
autant  de  grands  dieux  qu'il  existe  réellement  de  catégories 
essentielles  dans  l'ensemble  des  phénomènes.  Les  vrais  philo- 
sophes devront  ainsi  modifier  un  jour  le  polythéisme  actuel^ 
pour  y  substituer  paisiblement  le  positivisme,  quand  une  digne 
protection  dispensera  TAsie  et  TOcéanie  des  longues  prépara- 
tions sociales  qu'exigea  la  marche  occidentale. 

Une  telle  intervention  consisterait  surtout  à  perfectionner  le 
mode  original  suivant  lequel  s'accomplit  la  concentration  spon- 
tanée du  polythéisme.  En  effet,  l'unité  théologique  correspon- 
dit au  même  besoin  continu  de  généralisation  théorique  qui 
d'abord  avait  substitué  les  dieux  aux  fétiches.  Son  avènement 
naturel  résulta  d'une  simple  extension  du  dogme  complémen- 
taire, par  lequel  le  polythéisme  représentait  ce  qu'il  y  a  d'évi- 
demment régulier  dans  les  phénomènes  de  tous  genres.  Car, 
un  dieu  spécial  pour  l'invariabilité  y  avait  été  institué,  sous  le 
nom  de  destin,  avec  une  certaine  juridiction  nécessaire  sur  les 
autres  divinités.  Quand  le  besoin  d'unité  se  fit  assez  sentir,  on 
se  borna  donc  à  rendre  cette  prépondérance  plus  complète  et 
plus  active,  en  réduisant  les  anciens  dieux  à  l'état  de  simples 
ministres.  Or,  il  suffirait  aujourd'hui  de  modifier  systématique- 
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ment  cette  marche  spontanée ,  pour  rendre  le  polythéisme  ai- 
sément transformable  en  positivisme.  Il  faudrait  seulement  dé- 
composer le  destin  général  en  autant  de  destins  spéciaux  qu'en 
exige  l'étude  réelle  de  la  nature  physique,  intellectuelle,  et  mo- 
rale. Cette  modification,  pleinement  conforme  à  Tesprit  poly- 
théique,  permettrait  d'éviter  le  vague  spéculatif  du  mono- 
théisme, qui  a  tant  entravé  l'élaboration  de  l'unité  finale,  par 
une  vaine  recherche  de  l'universalité  objective.  Ainsi  devenues 
immuables,  les  volontés  surnaturelles  disparaîtraient  bientôt 
sous  les  lois  naturelles  qui  correspondraient  à  ces  divers  destins. 

Sans  insister  davantage  sur  cette  indication  anticipée,  elle 
prouve  ici  qu'une  telle  marche  ne  pouvait  convenir  à  l'évolution 
originale  de  l'esprit  théologique.  Car,  son  succès  actuel  suppo- 
serait une  exacte  connaissance  de  Tordre  universel  chez  ceux 
qui  voudraient  instituer  dignement  cette  transition  directe  du 
polythéisme  au  positivisme.  Le  monothéisme  fut  donc  indispen- 
sable d'abord  à  notre  essor  intellectuel,  quoiqu'il  l'ait  ensuite 
gêné. 

Nous  lui  devons  surtout  le  développement  populaire  du  troi- 
sième élément  essentiel  de  la  logique  humaine ,  l'art  de  com- 
biner les  idées  d'après  les  signes  correspondants.  Comme  cet 
art  complète  l'institution  fondamentale  de  nos  procédés  ration- 
nels, il  a  naturellement  usurpé  la  fonction  de  désigner  leur 
ensemble.  La  logique  des  signes  nous  fait  encore  oublier  beau- 
coup trop  la  logique  des  images  émanée  du  polythéisme ,  et 
surtout  la  logique  des  sentiments  résultée  du  fétichisme.  Malgré 
son  ascendant  doctoral,  la  première  n'est  pas  cependant  la 
plus  précieuse  pour  découvrir  la  vérité ,  même  abstraite ,  ni 
seulement  pour  la  propager.  Sa  supériorité  propre  concerne 
essentiellement  la  déduction,  que  les  signes  rendent  plus  facile 
et  plus  rapide ,  au  risque  toutefois  de  la  confusion  et  du  ver- 
biage. Quant  à  l'induction,  les  images  y  conviennent  mieux, 
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surtout  lorsque  les  sentiments  les  animent.  Néanmoins^  les  si- 
gnes étant  seuls  assez  facultatifs,  ce  privilège  naturel  conserverai 
toujours  une  grande  importance  à  leur  usage  rationnel.  En  le 
consacrant^  le  positivisme  le  combinera  dignement  avec  les 
deus  autres  modes  logiques,  que  les  femmes  et  les  prolétaires 
n^ont  jamais  cessé  de  préférer.  Or,  sa  source  monothéiqiia  est 
irrécusable,  malgré  les  prétentions  de  l'ontologie  grecque,  ûar» 
Tunité  divine  suscitait  naturellement;  chez  tous  les  esprits,  des 
méditations  générantes  où  les  images  se  trouvaient  interdites» 
sans  que  les  sentiments  pussent  y  suppléer,  faute  de  netteté  ou 
de  précision.  Les  signes  y  devenaieQt  donc  la  seule  ressource 
habituelle  de  notre  intelligeQoe,  qui  s'est  ainsi  familiarisée  av(M| 
leur  emploi  prépondérant,  aisément  étendu  ensuite  à  des  sujets 
quelconques.  Quand  cette  pratique  a  trop  prévalu,  surtout  en 
Orient,  chei  des  peuples  mal  préparés  au  monothéisme,  elle  y 
a  SQuvent  engendré ,  sous  le  nom  de  cabale,  up  genre  partiouf* 
lier  d^aberrationa-  mentales,  qui  expose  à  de  graves  dangers 
moraux  et  sociaux.  Mais  ces  déviations  ne  sauraient  altérer  ni 
la  valeur  propre  d^une  telle  institution,  ni  l'aptitude  naturelle 
du  monothéisme  à  la  développer.  C'est  ainsi  que  le  début ,  U 
milieu,  et  le  déclin  4b  la  religion  préliminaire  ont  respeotiver 
ment  fondé  \t^  trois  parties  essentielles  de  la  vraie  logique , 
dont  la  religion  finale  vient  aujourd'hui  construire  Tengemble 
normal.  On  voit  aussi  que  cet  essor  populaire  de  la  logique  des 
sigpea  dut  alors  coïncider  avec  la  prépondérance  non  nioins 
universelle  de  Tesprit  déductif.  Car,  la  systématisation  dojB 
eroyanoes  força  partout  à  tirer,  do  quelques  principes  inalté>- 
rablea,  une  foule  de  conséquences  pratiques,  et  même  théorie 
ques.  Quoiqu'un  tel  exercice  religieux  opnvienne  à  toutes  les 
populations  monothéiques,  il  dut  principalement  se  développer 
en  Occident,  où  la  division  des  deux  pouvoirs  suscitait  des  disr 
eussions  habituelles.  La  religion  du  moyen  âge  nous  pous$a  donc 
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à  déduire  par  les  BÎgnes,  comme  celle  de  Tantiquité  nous  avait 
eenduits  à  induire  par  les  images.  Eu  logique^  autant  qu'en 
morale,  notre  véritable  initiation  résulta  toujours  d'une  longue 
élaboration  populaire^  d'après  les  croyances  universelles,  sans 
ftOAune  impulsion  doctorale.  C'est  seulement  aujourd'hui  que 
des.influences  vraiment  systématiques  peuvent  utilement  diriger 
cet  essor  spontané. 

Peur  caractériser  maintenant  la  principale  destination  de  la 
darnièape  phase  théologique,  il  faut  la  regarder  comme  concer- 
nant flurtout  l'initiation  morale  de  l'humanité. 

L'antiquité  avait  assez  développé^  d'abord  la  vie  spéculative, 
pnig  U  vie  active.  Elle  avait  même  assez  consacré  la  prépondé- 
nnee  normale  de  la  seconde  sur  la  premiàre.  Cette  double  pré- 
paration était  profondément  enracinée  chez  toutes  les  popula- 
tions pleinement  soumises  à  l'influence  gréeo-^romaine.  Mais 
elle  ne  pouvait  aucunement  suffire  pour  compléter  l'initiation 
oocidentale,  puisqu'elle  n'embrassait  point  le  sentiment,  aussi 
supérieur  à  l'activité  que  celle-ci  à  l'intelligence.  Ce  centre 
normal  de  l'existence  humaine  exigeait  donc  une  troisième  tran- 
sition, qui  lui  fût  essentiellement  consacrée.  Telle  était  la  der*- 
nière  condition  indispensable  à  la  trani|formation  finale  de  la 
théocratie  en  sociocratie. 

Cette  préparation  complémentaire  devait  surtout  consister 
dans  une  première  systématisation  de  la  morale  universelle , 
qui  tendit  partout  à  substituer  enfin  les  devoirs  aux  droits,  La 
{principale  épreuve  de  son  efficacité  résulterait  de  son  aptitude 
à  diriger  une  grande  transformation  sociale,  alors  prescrite  par 
la  situation  occidentale ,  en  présidant  à  l'abolition,  graduelle 
Pliais  complète,  de  l'esclavage,  saps  laquelle  l'initiation  humaine 
3îe  pouvait  plus  faire  aucun  pas  capital.  Quand  cette  extrême 
X>réparation  serait  assez  accomplie ,  les  éléments  essentiels  du 
système  définitif  pourraient  développer  leur  essor  décisif,  sous  la 
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tutelle  décroissante  du  dernier  régime  provisoire.  La  marche 
fondamentale  de  l'initiation  humaine  assignait  donc  au  moyen 
âge  une  double  mission  caractéristique,  systématiser  la  morale, 
et  affranchir  les  travailleurs.  Or,  ce  grand  office  social  exigeait 
d*abord  une  dernière  transformation  de  la  religion  absolue, 
qui,  primitivement  spontanée  et  ensuite  inspirée,  devait  alors 
devenir  révélée. 

Toute  l'efficacité  morale  du  polythéisme  romain  dépendait 
de  sa  destination  politique.  Quand  l'activité  guerrière  fut  essen- 
tiellement épuisée  d'après  une  suffisante  incorporation,  les 
croyances  antiques  manifestèrent  bientôt  leur  impuissance  né- 
cessaire contre  la  corruption  incomparable  résultée  alors  de 
Toisiveté  et  de  la  richesse.  La  morale  théologique  ne  pouvait 
être  systématisée  sans  l'unité  surnaturelle,  seule  capable  d'y 
rallier  les  doctrines  et  d'y  sanctionner  les  préceptes.  Émané  de 
l'ensemble  des  antécédents  intellectuels,  le  monothéisme  était 
profondément  réclamé  par  la  situation  sociale,  comme  abou- 
tissant normal  des  divers  polythéismes,  depuis  que  l'extinction 
des  nationalités  faisait  sentir  le  besoin  d'une  croyance  com- 
mune, propre  à  consacrer  la  fraternité  universelle. 

Pour  accomplir  son  office  moral ,  cette  extrême  transition 
devait  surtout  s'appuyer  sur  la  vie  future ,  qui  n'avait  fait  que 
seconder  le  théologisme  antérieur,  où  l'action  divine  était  im- 
médiate. Sa  prépondérance  agrandit  alors  le  domaine  réel  de 
notre  raison,  à  laquelle  la  foi  surnaturelle  abandonnait  ainsi  le 
présent,  comme  elle  lui  avait  jadis  livré  le  passé  en  renonçant  à 
la  métempsycose.  En  se  concentrant  désormais  sur  l'avenir, 
l'autorité  sacerdotale  s'y  construisit  un  empire  exclusif,  dont 
la  constante  suprématie  ne  pouvait  être  méconnue  d'aucun 
croyant. 

Une  telle  construction  exigeait  naturellement  une  autre  con- 
dition dogmatique,  qui  formera  toujours  le  principal  caractère 
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propre  à  la  dernière  synthèse  provisoire.  En  efifet,  la  foi  mono- 
théique,  fondée  sur  la  critique  du  polythéisme,  avait  été  forcée 
d'autoriser  l'exercice  de  la  discussion  rationnelle.  Mais  elle 
éprouvait  aussi  le  besoin  d'échapper  à  l'activité  dissolvante  de 
l'esprit  métaphysique ,  tout  en  continuant  d'employer  ce  dan- 
gereux auxiliaire.  Cette  difficile  conciliation  exigeait  que  le 
nouveau  dogme  résultât  d'une  révélation  surnaturelle,  sans  la- 
quelle ces  vagues  croyances  ne  comportaient  aucune  consistance 
mentale ,  ni  surtout  la  moindre  efficacité  sociale.  Le  mono- 
théisme ne  pouvait  pas  se  contenter ,  comme  le  polythéisme , 
de  traditions  confuses  et  mobiles.  Cette  concentration  était  trop 
artificielle  pour  se  passer  d'un  code  religieux ,  dont  l'autorité 
supposait  une  source  divine. 

Telles  sont  les  conditions  communes  à  tous  les  monothéismes 
qui  eurent  une  véritable  existence  historique.  Mais  elles  étaient 
loin  de  suffire  à  la  destination  morale  du  monothéisme  occi- 
dental. Ce  grand  office  dépendait  surtout  d'une  admirable  insti- 
tution sociale ,  devenue  le  principal  attribut  du  vrai  catholi- 
cisme, la  séparation  normale  des  deux  puissances  élémentaires, 
nécessairement  confondues  dans  toute  l'antiquité.  L'insuffisance 
morale  du  christianisme,  là  où  cette  condition  politique  ne  put 
être  assez  remplie,  suffirait  pour  montrer  que  l'utilité  réelle  du 
monothéisme  occidental  consistait  essentiellement  à  fournir 
alors  la  base  dogmatique  d'une  telle  division.  C'est  surtout  ainsi 
îue  la  préparation  catholique  fut  vraiment  indispensable  à 
^otre  initiation. 

Quelque  imparfaite  que  dut  être  cette  première  séparation  . 
des  deux  pouvoirs ,  elle  résultait  naturellement  de  la  situation 
^^irespondante ,  depuis  que  l'influence  grecque  et  l'action  ro- 
^^aine  s'étaient  assez  combinées.  Le  monothéisme  y  émanait  de 
simples  philosophes ,  qui ,  malgré  leurs  aberrations  pédanto- 
^x^tiques,  conservaient  toujours  une  attitude  purement  spécu- 
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lative ,  80UI  la  résistance  nécessaire  du  régime  polythéique 
Son  ascendant  graduel  ne  pouvait  donc  provenir  que  d'uiie 
libre  appréciation  de  sa  supériorité  morale,  seule  oapable  de 
lui  procurer  l'assentiment  universel.  Chacun  sentait  de  plus  en 
plus  que  la  confusion  des  deux  pouvoirs ,  jadis  indispensable 
à  la  conquête ,  se  bornait  alors  à  sanctionner  une  dépravation 
effrénée.  On  comprit  ainsi  que  les  règles  morales  ne  doivent 
pas  être  confiées  à  ceux-là  mêmes  qui  en  comportent  la  princi- 
pale application.  Leur  pleine  efficacité  exigeait  que  le  saoeiv 
doee  correspondant  ne  pût  jamais  dominer  que  sur  les  esprits 
et  les  cœurs,  mais  en  devenant,  dans  ce  domaine  normal > 
entièrement  indépendant  de  l'autorité  politique.  Or,  ces  deux 
conditions  rassortaient  spontanément  de  la  longue  prépondé- 
rance légale  du  polythéisme.  En  même  temps,  Tincorporation 
romaine  tendait  évidemment  à  se  dissoudre^  par  une  suite  na»- 
turelle  de  son  immense  extension.  Un  pouvoir  purement  spiri- 
tuel devenait  seul  capable  alors  de  rallier  librement,  d'après 
une  éducation  commune,  des  populations  trop  hétérogènes 
pour  supporter  davantage  la  concentration  temporelle.  G*est 
ainsi  que  les  tendances  politiques  concoururent  avec  les  dispo- 
sitions intellectuelles  et  les  besoins  moraux  pour  ébaucher  la 
séparation  spontanée  des  deux  puissances  sociales.  Une  telle 
division  constitue  réellement  toute  la  supériorité  essentielle 
du  monothéisme  occidental  sur  le  monothéisme  oriental.  Car, 
la  morale  de  l'islamisme  est  aussi  satisfaisante  que  celle  du  ca- 
tholicisme, et  sa  doctrine  choque  moins  la  raison.  Sa  moindre 
efficacité  sociale  ne  tient  donc  qu'à  la  situation  sacerdotale. 
Dans  cette  théocratie  militaire,  le  sacerdoce,  toujours  oppres- 
seur ou  opprimé,  comme  dans  l'antiquité,  ne  fut  jamais  con- 
duit à  développer  assez  la  prépondérance  normale  des  senti- 
ments sur  les  pensées  et  les  actes.  La  tendance  spontanée  de 
tout  monothéisme  y  même  juif,  vers  une  telle  culture  ne  put 
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devenir  décisive  qu'en  Occident ,  d'après  l'ensemble  des  anté- 
cédants  intellectuels  et  sociaux.  Pour  remonter  habituellement 
jusqu'aux  sources  affectives  de  nos  vices  et  de  nos  vertus ,  il 
fallait  qu0  le  sacerdoce  fût  constitué  de  manière  &  juger  et  con- 
seiller notre  conduite,  mais  sans  pouvoir  la  diriger  immédiate- 
ment. Or,  cette  constitution  émanait  directement  de  la  situation 
oeddentale ,  même  après  le  triomphe  légal  de  la  nouvelle  foi« 
En  adoptant  le  catholicisme^  les  chefs  polythéistes  reconnais* 
salent,  sans  doute,  sa  suprématie  morale;  mais  ils  restaient, 
eu  général,  aussi  éloigQés  qu'auparavant  de  lui  céder  la  domi- 
nation politique. 

Cette  séparation  des  deux  pouvoirs  était  tellement  liée  à  la 
deitination  sociale  du  monothéisme  occidental,  que  toute  Téla- 
boffttioQ  de  la  synthèse  révélée  s'y  rapporte  essentiellement. 
Ouoomprand  ainsi  comment  son  vrai  fondateur,  l'incomparable 
imt  P^ul,  put,  dès  le  début,  en  systématiser  les  dogmes  et 
las  institutions ,  que  ses  principaux  successeurs  développèrent 
JiiQQsur^  des  besoins.  Un  but  aussi  déterminé  et  aussi  dominant 
ooAtenait,  chee  tous  les  penseurs  dignes  de  l'apprécier,  les 
divagations  propre^  à  Tesprit  théologique.  Le  lecteur  recon- 
BftUra,  dans  le  volume  suivant,  que  cette  grande  destination 
justifie  pleinement  le  eatholieisme  du  moyen  Age  contre  les 
diverses  inculpations  modernes.  Même  les  dogmes  les  moins 
ritionnels  méritent ,  au  point  de  vue  historique ,  le  profond 
aspect  de  tout  philosophe  capable  de  juger  leurs  vraies  rela- 
is avec  la  mission  morale  de  ce  système  provisoire. 

}e  me  bornerai  à  citer  ici  le  dogme  de  Tincarnation  divine, 
tui,  en  y  joignant  ses  divers  compléments  nécessaires,  constitue 
réellement  la  seule  différence  essentielle  entre  les  deux  révéla- 
tions oecidentale  et  orientale.  Cette  opposition  théorique  cor- 
^^poiid,  en  effet,  au  contraste  pratique  entre  la  séparation  et 
la  eoafùsion  des  deux  pouvoirs  sociaux.  En  maintenant,  et 
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même  augmentant,  leur  concentration ^  comme  l'exigeait  une 
théocratie  militaire,  la  révélation  musulmane  a  pu  et  dû  se 
simplifier  autant  que  possible,  pour  éviter  toute  résistance  sa^ 
cerdotale  à  l'entière  domination  des  successeurs  du  prophète. 
Mais  le  catholicisme  n'aurait  point  assez  séparé  les  deux  puis- 
sances ,  s'il  n'eût  pas  ainsi  donné  au  sacerdoce  un  chef  surna- 
turel^ qui  pouvait  seul  garantir  son  indépendance  sociale.  Les 
sympathies  de  la  plupart  des  rois  envers  l'arianisme  suffiraient 
pour  confirmer  qu'ils  sentaient,  à  leur  manière,  Tefficacité 
d'une  telle  garantie.  En  empruntant  au  polythéisme  l'hypothèse 
de  l'incarnation,  le  catholicisme  lui  procura  donc,  non-seule- 
ment une  plus  grande  dignité  dogmatique ,  mais  surtout  un 
meilleur  caractère  social.  Ce  divin  médiateur  annonçait  d*ail- 
leurs  confusément  la  tendance  croissante  de  Thumanité  à  tirer 
de  son  propre  sein  sa  suprême  providence.  Le  type  humain 
avait  spontanément  fourni  la  base  générale  du  fétichisme,  mais 
sans  y  revêtir  aucune  forme  déterminée,  et  en  y  conservant  seule- 
ment notre  constitution  morale.  Il  prévalut  davantage  dans  le 
polythéisme,  où  l'imagination  imprima  librement  aux  puissances 
directrices  l'ensemble  des  divers  attributs  propres  à  notre  na- 
ture idéalisée.  Le  catholicisme  fit  mieux  ressortir  cette  ten- 
dance ,  en  la  concentrant  sur  la  suprême  unité ,  où  les  deux 
natures  se  combinèrent  sans  se  confondre.  Une  telle  progression 
devait  enfin  conduire  à  l'entière  élimination  de  l'être  fictif  ^ 
quand  l'être  réel  aurait  acquis  assez  de  grandeur  et  de  consis- 
tance pour  remplacer  entièrement  son  précurseur  nécessaire. 
Malgré  la  séparation  fondamentale  des   deux   pouvoirs, 
complétée  par  toutes  les  croyances  et  les  institutions  destinées 
à  la  consolider ,  l'efficacité  sociale  du  système  catholique  de- 
meurerait inexplicable  sans  le  concours  continu  des  influences 
pratiques  spontanément  émanées  de  la  nouvelle  situation  occi- 
dentale. Ce  n'est  point  le  catholicisme  qui  a  déterminé  les  prin- 
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dpales  transformations  politiques  qui  caractérisent  le  moyen 
âge  :  il  n'a  fait  que  les  systématiser  en  les  consacrant,  quand 
elles  se  conciliaient  assez  avec  sa  propre  nature.  Lui-même 
n'aurait  jamais  surgi  sans  l'impulsion  préalable  des  tendances 
sociales  qui  modifièrent  profondément  l'existence  militaire, 
alors  passée  de  la  conquête  à  la  défense,  de  manière  à  indi- 
quer une  prochaine  prépondérance  de  l'activité  pacifique], 
exigeant  une  régénération  morale.  Pour  organiser  un  régime 
conquérant,  l'islamisme  dut  concentrer  le  plus  possible  les 
deux  puissances,  quoique  son  admirable  fondateur  ne  mécon- 
nût point  l'importance  de  leur  division.  Mais  le  catholicisme 
devait  les  séparer,  afin  de  constituer  le  régime  défensif.  Tous 
les  caractères  essentiels  de  ce  nouvel  état  précédèrent,  en 
effet,  la  construction  catholique,  et  guidèrent  même  le  puis- 
sant génie  d'où  elle  émanait.  Quoiqu'on  les  attribue  commu- 
nément aux  invasions  germaniques,  j'ai  démontré  qu'ils  résul- 
tèrent spontanément  du  suffisant  accomplissement  de  la  conquête 
romaine.  On  l'avait  déjà  reconnu  quant  à  la  transformation  de 
l'esclavage  en  servage,  alors  préparée  par  la  réduction  de  la 
traite  à  l'intérieur  de  l'empire.  Mais  cela  n'est  pas  moins 
évident  pour  les  deux  autres  conditions  de  la^ situation  féodale, 
d'abord  la  décomposition  politique,  et  ensuite  la  hiérarchie 
territoriale.  Ce  double  attribut  correspondait  à  l'avènement 
nécessaire  du  régime  défensif,  où  l'activité  devenait  habituel- 
lement locale. 

Sans  être  vraiment  indispensables  à  ces  diverses  transforma- 
tions sociales,  les  invasions,  d'ailleurs  inévitables,  durent,  en 
général,  les  mieux  consolider,  et  surtout  les  développer  davan- 
tage. En  eflfet,  l'activité  défensive  prévalait  plus  évidemment 
chez  des  populations  où  le  système  de  conquête  n'avait  pu  en- 
core surgir.  Aussi  incapables  de  conquérir  que  d'être  conquises, 
ces  tribus  nomades  voulaient  alors  passer  commodément  à  l'état 
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agricole^  en  se  fixant  sur  un  sol  déjà  cultivé.  Ges  expéditions 
exceptionnelles  eurent  donc  pour  but,  non  la  domination, 
mais  rétablissement.  Elles  ont  même  prévenu,  chez  ces  peu- 
ples, le  développement  d'une  phase  militaire  analogue  à  celle 
de  la  société  romaine,  et  qu'ils  auraient  parcourue  s'ils  fussent 
devenus  sédentaires  suivant  le  mode  normal,  leur  propre  po^» 
lythéisme,  évidemment  conforme  à  une  telle  tendance,  edtf a^^ 
vaitj  au  contraire^  leur  nouvelle  destination.  Ils  {nteht  ainsi 
disposés  à  lui  préférer  la  religion  qu'ils  trouvaient  établie  dans 
le  pays  qu'ils  adoptaient,  et  qui  seule  convenait  à  l'ètistetnëé 
qu'ils  avalent  en  vue.  L'unique  opposition  sérieuse  serait  émà*- 
née,  à  cet  égard,  de  leurs  castes  sacerdotales,  si  cielles^ci 
n'avaient  pas  été  naturellement  subaltemisées,  depuis  long* 
tetnps^  par  les  chefs  militaires,  avant  que  la  théocratie  put 
s'enraciner  chest  des  nomades.  Ainsi  s'explique  leiir  facile  con- 
version au  catholicisme,  quelquefois  même  avant  les  intasiotiâ 
définitives.  L'insuffisance  ordinaire  de  leur  préparation  întel-^ 
lectuelle  se  trouvait  heureusement  compensée  par  la  plénitudô 
décisive  de  leur  disposition  sociale.  Ils  prirent  donc  avec  fran-* 
chise  et  développèrent  bientôt  les  mœurs  convenables  à  la 
situation  qu'ils  choisissaient.  Leur  génie  pratique  corrigea 
beaucoup  l'ascétisme  et  le  quiétisme  inhérents  aux  croyancefs 
catholiques^  tandis  que  leur  généreuse  activité  contenait  l'ê- 
gœsme  chrétien.  Dans  leur  caractère  guerrier,  on  démêle  aisé- 
ment, même  au  début,  une  tendance  spontanée  vers  l'existence 
pacifique,  qui  transformerait  chacun  d'eux  en  un  simple  direc- 
teuragricole.  Aussi  firent-ils  bienlôtprévaloir  la  transformatioiï 
décisive  de  l'esclavage  en  servage,  d'où  devait  résulter  graduel- 
lement l'entière  émancipation  des  travailleurs.  Les  influences 
catholiques  se  bornèrent,  sous  ce  rapport,  à  consacrer  les 
impulsions  temporelles.  Il  en  fut  encore  plus  ainsi  envers  la 
dispersion  politique  et  la  subordination  féodale,  garanties  na- 
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turelles  de  rindépendance  et  du  concours,  que  ces  guerriers 
appréciaient  également,  et  dont  la  doctrine  catholique  secon- 
dait mal  la  conciliation  habituelle. 

Toutefois,  comme  ces  populations  avaient  franchi  la  phase 
romaine>  leur  nouvelle  existence  se  trouvait  naturellement  trop 
paci&que  pour  satisfaire  une  activité  qui  n'était  point  épuisée 
par  son  cours  spontané.  De  là  résulta  la  turbulence  militaire 
qui  distingue  les  mœurs  féodales  des  mœurs  romaines,  où  Tac- 
tion  collective  absorbait  les  conflits  privés.  Mais  cette  différence, 
que  le  sacerdoce  ne  put  surmonter  assez,  n'empêcha  point  la 
féodalité  de  devenir  la  principale  source  des  plus  grands  ré- 
sultats du  moyen  âge,  envers  lesquels  on  a  beaucoup  exagéré 
Tefficacité  du  catholicisme.  Gela  est  évident  pour  la  chevalerie, 
où  Tesiior  social  fut  plutôt  contrarié  qu'assisté  par  une  doctrine 
iiHUipable  de  l'apprécier.  Une  pareille  institution  se  trouvait 
tdlement  liée  à  la  situation  et  indépendante  de  la  croyance, 
qu'elle  surgit  partout  où  prévalut  l'existence  correspondante 
non  seulement  chez  les  musulmans  d'alors,  mais  même  parmi 
certains  polythéistes  actuels.  Le  catholicisme  participa  davan- 
tage à  la  digne  émancipation  des  femmes  occidentales.  Mais 
son  influence  propre  et  directe  s'y  borne  à  la  pureté,  que  nous 
lui  devons  essentiellement,  et  sans  laquelle  la  liberté  féminine 
eût  aussitôt  dégénéré  en  une  corruption  effrénée,  également 
funeste  aux  deux  sexes.  Quant  à  la  tendresse,  qui  constitue 
pourtant  le  principal  caractère  de  cette  admirable  évolution, 
dont  la  pureté  n'était  que  le  préambule  indispensable,  elle 
émanait  uniquement  de  l'existence  féodale,  malgré  la  résistance 
catholique* 

On  ne  peut,  en  général,  apprécier  sainement  le  moyen  âge 
sansy  suivre  toujours  l'influence  simultanée  des  deux  éléments 
Wtérogènes  qui  s'y  trouvèrent  forcément  combinés.  Malgré  la 
division  des  deux  pouvoirs,  d'ailleurs  si  imparfaite,  les  vices 
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intellectuels  et  les  dangers  moraux  propres  au  monothéisme 
troublèrent  nécessairement  Toffice  social  du  sacerdoce  catho- 
lique. Il  n'aurait  pu  systématiser  la  situation  correspondante  si 
celle-ci  n'eût  constamment  suscité  des  impulsions  pratiques  qui 
tendaient  spontanément  à  la  régler.  La  discipline  catholique  ne 
pouvait  assez  convenir  qu'à  la  vie  privée.  Sans  l'influence  féo- 
dale, elle  aurait  été  profondément  nuisible  à  la  vie  publique. 
Pour  caractériser  assez  la  combinaison  nécessaire  de  ces  deux 
éléments  généraux,  de  manière  à  déterminer  sa  durée  normale, 
il  faut  considérer  le  double  système  de  guerres  défensives  qui 
dut  succéder  à  l'établissement  fondamental.  Le  succès  des  in- 
vasions tendait  à  les  renouveler  indéfiniment,  si  les  premiers 
conquérants  n'avaient  énergiquement  contenu  les  autres  irrup- 
tions. Mais  cette  longue  réaction  offrait  deux  cas  distincts  et 
successifs,  suivant  qu'elle  concernait  des  peuples  susceptibles 
d'incorporation  occidentale  ou  des  nations  inconciliables.  Il 
fallait  d'abord  contenir,  par  un  sage  mélange  de  concession  et 
de  résistance,  les  tribus  polythéistes,  en  les  obligeant  à  deve- 
nir agricoles  sur  leur  propre  sol,  quelque  défavorable  qu'il  fût. 
Elles  pouvaient  alors  s'adjoindre  au  système  occidental,  sous 
la  seule  condition  naturelle  d'embrasser  le  catholicisme,  sym- 
bole normal  de  l'occidentalité.  Mais,  quand  la  nouvelle  incor- 
poration serait  ainsi  complétée,  elle  trouverait  un  vaste  office 
collectif,  éminemment  propre  à  la  consolider  et  à  la  dévelop- 
per, dans  l'irrévocable  répression  des  invasions  musulmanes. 
L'Occident  ne  pouvait  espérer  aucune  conciliation  avec  un 
monothéisme  qui  aspirait  autant  que  le  catholicisme  à  l'ascen- 
dant universel,  et  qui,  en  même  temps,  dirigeait  un  système 
de  conquête  analogue  à  celui  de  la  phase  romaine.  Toute  l'ef- 
ficacité de  cette  lutte  nécessaire  devait  se  borner  à  répartir  le 
grand  empire  entre  ces  deux  régimes  incompatibles.  Quand 
une  telle  circonscription  territoriale  aurait  acquis  assez  de 
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fixité,  la  compression  mutuelle  achèverait  de  consolider  la 
principale  destination  sociale  de  cette  double  transition,  en 
faisant  mieux  prévaloir  partout  l'activité  pacifique.  Alors,  les 
deux  monothéismes,  également  dépourvus  d'universalité,  ten- 
draient à  se  dissoudre  rapidement,  faute  d'un  grand  but  pra- 
tique, en  préparant,  chacun  à  sa  manière,  l'élaboration  directe 
de  la  vraie  synthèse.  Elle  seule  devait  terminer  dignement  cet 
antagonisme  final,  dont  ^l'ensemble  avait,  de  part  et  d'autre, 
mis  en  pleine  évidence  la  nature  purement  provisoire  du  régime 
théologique  et  militaire. 

La  transition  catholico-féodale  méritera  toujours  beaucoup 
inattention  et  de  reconnaissance  pour  avoir  mieux  ébauché 
qu'aucune  autre  l'état  normal  de  l'humanité,  dont  elle  dirigeait 
la  dernière  préparation  fondamentale.  Déjà  la  double  transition 
polythéique  conduisit  jusqu'à  pressentir  cette  existence  défini- 
tive, qui  devait  devenir  plus  appréciable  à  mesure  que  sa  réa- 
lisation approchait.  Ces  nobles  traditions,  jamais  perdues  chez 
les  dignes  chefs,  surtout  temporels,  poussèrent  constamment 
le  moyen  âge  à  construire  autant  que  possible  le  système  en- 
trevu par  l'antiquité.  Quoique  des  tentatives  aussi  prématurées 
ne  comportassent  aucun  succès  durable,  elles  étaient  non 
moins  indispensables  qu'inévitables  pour  caractériser  assez 
Timmense  fondation  réservée  à  notre  siècle.  Sous  tous  les 
aspects  essentiels,  le  moyen  âge  a  vraiment  posé  le  problème 
foadamental  que  nous  devons  aujourd'hui  résoudre  ;  et  même 
il  a  souvent  indiqué  l'esprit  général  de  la  solution.  Pour  sentir 
l'importance  de  ses  efforts,  et  bien  juger  leur  avortement  na- 
toel,  il  faut  savoir  qu'aucun  grand  problème  ne  saurait  être 
^ez  posé  sans  une  solution  quelconque. 

Eavers  l'intelligence,  j'ai  signalé  ci-dessus  l'aptitude  néces- 
saire du  monothéisme  à  développer  le  dernier  élément  général 
^6  la  logique  humaine.  Il  suffit  ici  de  compléter  cette  indication 
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eii  y  spécifiant  la  tendance  particulière  du  monothéisme  ôcci- 
d^ental.  La  séparation  des  deux  pôtfvoirs  ôt  la  systématisation 
dé  la  taûralé  suscitaient  constamment,  chez  les  populations 
câtholique^s,  dfe$  habitudes  universelles  de  discussion  et  de 
méditation,  les  pltls  propres  à  cultiver  partout  la  logique  des 
sîjgnèfe,  d*après  $on  application  continue  à  nos  principales  spé- 
culations. Un  culte  qui  consacrait  les  images,  et  qui  surtout 
exerçait  toujioiirs  les-seûtimeùts,  poussait  d'ailleurs  à  combiner 
direôtètoient  te  troisième  élément  rationnel  avec  les  deux  pré- 
cédents. 

Outré  Sa  hàuté  destinîatiôû  pîâtiqùé,  Cette  rationalité  occiden- 
tale tfô^ùVa  même  tiù  exercice  théorique,  et  partout  populaire, 
diaiis  les  elÉPotts  spontanés  que  suscitait  partout  le  monothéisme 
pour  i50ïicevoir  enfin  l'ordre  universel,  dont  la  notion  générale 
était  Contraire  à  là  spécialité  et  à  l'incohérence  des  anciennes 
eXpliC'atîôÈs  théôlôgiqueé.  Quoique  le  catholicisme,  justement 
absorbé  par  sa  mission  sociale,  n'eût  pu  ni  du  s'incorporer 
profondément  le  mouvement  intellectuel   d'où  émanait  sa 
doctrine,  Sà  discipline  scientifique  fut,  au  moyen  âge,  d'une 
admirable  libéralité.  La  subordination  tant  reprochée  de  la 
raison  envers  la  foi  ne  tendait  alors  qu'à  contenir  des  médi- 
tations prématurées  sur  les  théories  morales,  en  concentrant 
mieux  les  efforts  théoriques  vers  le  seul  domaine  qui  fût  assez 
accessible,  et  dont  la  culture  devait  d'ailleurs  préparer  toute 
élaboration  supérieure.  Entré  ces  sages  limites,  la  discipline 
catholique  accueillit  toujours  le  dogme  transitoire  construit 
d'avance  par  Aristote  pour  abriter  la  culture  positive  soUs  le 
patronage  théologique.  Cette  étrange  combinaison  d'une  vo- 
lonté absolue  avec  des  lois  immuables  fut  même  consacrée 
dans  la  grande  transaction  scolastique  qui  termina  le  moyen 
âge,  quand  le  catholicisme,  ayant  accompli  son  principal  office, 
cessa  réellement  d'être  actif  :  il  n'aurait  pu  l'adopter  plus  tôtir 
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sans  se  dénaturer  radicalement.  En  un  mot,  sa  discipline  ne 
fut  alors  hostile  qu'envers  l'esprit  métaphysique,  et  Ton  doit 
aujourd'hui  regretter  qu'elle  ne  l'ait  point  empêché  davantage 
d«  troubler  Tes^sor  spontané  de  l'esprit  positif,  dont  il  conserva 
longtempis  la  tutelle  spéciale. 

La  théologie  du  moyen  âge  était  d'autant  mieux  fondée  à 
ffxclure  l'ontologie  du  domaine  moral  et  social,  que  le  dogme 
tatlrolique  avait  vraiment  établi  la  seule  théorie  qui  pût  en 
diriger  ht  première  culture  systématique,  du  moins  pour  la  vie 
privée,  base  normale  de  la  vie  publique.  Son  véritable  créa- 
teur posa  complètement  le  principe  général  de  l'antagonisme 
contSuu  entre  la  nature  et  la  grâce,  qui  était  alors  aussi  conve- 
nable à  la  théorie  qu'indispensable  à  la  pratique.  En  signalant 
l  ceîle-ci  la  grande  lutte  qui  caractérise  la  vie  humaine,  il 
ouvrait  à  T5élle-là  Tétude  régulière  de  notre  constitution  mo- 
ïale.  C'était  le  seul  coTrectiî  normal  que  comportât  le  carac- 
ifere  égoïste  de  toute  synthèse  monothéique,  oh  l'on  ne  peut 
aHmettre  l'existence  naturelle  des  affections  purement  bien- 
veillantes sans  y  empêcher  une  suffisante  systématisation,  et 
TpariBuîte  une  véritable  efficacité.  Tafîdis  que  les  intérêts  ima- 
^naires  permettaient  à  la  morale  pratique  de  discipliner  les 
ititérêts  réels,  la  morale  théorique  pouvait  indirectement  con- 
tacter les  "bons  sentiments  à  titre  d'inspirations  divines.  Si  le 
positivisme  doit,  sous  l'un  et  Tautre  aspect,  surpasser  beau- 
wup  le  catholicisme, 'c'estiiniquement  d'après  sa  réalité  carac- 
téristîque,  qui  le  pousse  à  remplacer  une  ténébreuse  unité 
Dûôrale  par  une  saine  théorie  cérébrale,  ouvrant  à  l'esprit 
scientifique  Tancien  domaine  de  la  grâce,  dernier  apanage  du 
cSleste  régent.  Quand  l'ontologie  voulut,  à  cet  égard,  rem- 
placer la  théologie,  elle  ne  put,  comme  toujours, , que  tout 
désorganiser  sans  rien  construire,  puisqu'elle  conserva  cette 
^cieuse  unité  «n  supprimant  son  correctif  nécessaire,  de  ma- 
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nière  à  en  manifester  davantage  la  hideur  théorique  et  pra- 
tique. 

En  spécifiant  cette  appréciation  envers  les  spéculations  so- 
ciales, on  reconnaît  aussi  que  le  moyen  âge  y  ébaucha  un  pas 
capital,  quoique  le  catholicisme  ne  pût  les  embrasser  qu'em- 
piriquement, sous  la  seule  impulsion  de  son  office  politique, 
d'après  la  séparation  des  deux  pouvoirs.  On  voit,  en  effet, 
poindre  alors  la  grande  notion  du  progrès  humain,  qui  devait 
fonder  la  sociologie,  en  se  combinant  avec  la  notion  de  Tordre, 
qu'Aristoté  avait  déjà  systématisée  autant  qu'elle  peut  l'être 
isolément.  Si  ce  temps  eût  comporté  l'extension  définitive  de 
la  positivité  rationnelle  à  de  tels  phénomènes,  elle  y  aurait 
trouvé  une  base  expérimentale  vraiment  suffisante.  Car,  les  trois 
termes  indispensables  pour  découvrir  une  progression  quel- 
conque y  résultaient  réellement  de  la  comparaison  naturelle 
entre  le  régime  monothéique  et  les  deux  régimes  polythéiques, 
dont  la  combinaison  avait  dirigé  sa  fondation.  Déjà  la  convic- 
tion pratique  de  la  supériorité  des  Romains  sur  les  Grecs  avait 
indiqué  aux  derniers  penseurs  de  l'antiquité  un  progrès  irrécu- 
sable, au  milieu  des  préjugés  théocratiques  qui  consacraient 
l'immobilité  et  même  la  rétrogradation.  Un  sentiment  plus 
profond  et  plus  universel  élevait  le  moyen  âge  au-dessus  de  la 
phase  romaine  :  du  moins  les  seuls  lettrés,  alors  peu  influents, 
combattaient  cette  appréciation  populaire.  Il  suffisait  de  la 
combiner  avec  la  conviction  antérieure  pour  ébaucher  la  dé- 
monstration du  progrès  humain,  surtout  moral  et  politique. 
Mais  la  théorie  dominante  ne  pouvait  apercevoir  ces  faits  gé- 
néraux, parce  que  le  catholicisme  s'était  trouvé  conduit  à 
méconnaître  ses  antécédents  grecs  et  romains.  Pour  mieux 
consolider  une  révélation  indispensable  à  sa  destination  sociale, 
il  avait  dû  se  rattacher  exclusivement  au  monothéisme  excep- 
tionnel qui  distinguait  depuis  longtemps  une  petite  province 
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asiatique.  Néanmoins,  la  prépondérance  dogmatique  de  cette 
liaison  factice,  aussi  nuisible  au  cœur  qu'à  l'esprit,  n'empêcha 
jamais  les  penseurs  féodaux  d'apprécier  leurs  vrais  précur- 
seurs sociaux.  Ainsi,  la  notion  du  progrès  commença  dès  lors 
à  surgir  empiriquement,  même  dans  l'existence  collective,  quoi- 
que l'inspiration  théorique  y  contrariât  l'impulsion  pratique. 
Mais  ces  deux  influences  s'accordaient  pleinement  envers  la 
vie  privée,  où  le  perfectionnement  était  d'ailleurs  plus  profond 
et  plus  évident.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  tous  les  Occiden- 
taux furent  essentiellement  préoccupés  de  la  plus  noble  solli- 
citude habituelle,  consistant  à  améliorer  nos  sentiments,  et 
même  nos  pensées,  pour  perfectionner  notre  conduite.  Le  but 
égoïste  que  la  théologie  assignait  à  cette  tendance  continue 
devait  la  rendre  plus  énergique,  quoiqu'il  en  souillât  la  pureté. 
C'est  ainsi  que  la  notion  du  progrès  humain  devint  profondé- 
ment familière  aux  populations  occidentales.  Elle  se  développa 
même,  à  un  moindre  degré,  chez  les  musulmans,  malgré  la 
confusion  des  deux  puissances,  comme  inhérente  à  toute  mo- 
rale monothéique,  qui  suppose  toujours  un  type  écrit,  auquel 
chaque  croyant  doit  se  conformer  de  plus  en  plus.  Par  cette 
influence  normale  et  continue,  le  monothéisme,  oriental  ou 
occidental,  tendait  à  compenser  sa  fatale  inaptitude  théorique 
envers  l'existence  collective.  Une  fois  implantée  radicalement 
dans  la  vie  privée,  la  conception  du  progrès  humain  devait 
bientôt  s'étendre  à  la  vie  publique,  d'après  leur  intime  con- 
necté. 

Toutes  les  propriétés  intellectuelles  de  la  synthèse  catholique 
se  rattachaient  à  la  systématisation  morale  qui  constituait  le 
principal  office  du  sacerdoce  indépendant.  Il  fut  ainsi  conduit, 
^ès  le  début,  à  fonder  un  premier  système  d'éducation  univer- 
selle, toujours  destiné  à  diriger  l'ensemble  de  la  vie  humaine, 
®ï^  suppléant  à  la  base  objective  par  la  révélation.  La  morale 
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obtint  alors  Tagcendant  général  qui  lui  appartient  dans  notre 
existence  normale.  Quoique  essentiellement  personnelley  le 
sacerdoce  retendit  dignement  à  la  vie  domestique,  et  ménoe  la 
sagesse  temporelle  l'appliqua  spontanément  à  la  vie  publique; 
en  sorte  que  toutes  les  relations  humaines  se  trouvèrent  nota- 
blement améliorées.  Nos  principaux  sentiments  furent  assu- 
jettis à  une  admirable  discipline,  qui  s'efforçait  babituellement 
de  déraciner  jusqu*aux  moindres  germes  de  corruption*  Cette 
culture  du  cœur^  partout  préférée  à  celle  de  Tesprity  suscitait^ 
d'ailleurs,  la  coordination  de  la  vie  subjective,  qui,  émanée  du 
fétichisme,  et  développée  par  le  polythéisme,  ne  pouvait 
recevoir  que  du  monothéisme  sa  première  systématisation. 
Même  sous  l'aspect  spéculatifi  un  tel  règne  anaonçait  déjà 
Tétat  final,  en  introduisant;  à  sa  manière,  dans  l'éducation 
universelle,  l'histoire  générale  de  rhumanité. 

Quelque  imparfaites  que  dusaent  être  ces  premières  tentft«^ 
tives  pou?  systématiser  la  vie  humaine,  elles  méritent  d'autant 
plus  d'admiration  et  de  reconnaissance  que  la  sagesse  saœrdo^ 
taie  et  Finstinct  public  y  luttèrent  presque  toujours  contre  les 
vices  intellectuels  et  les  dangers  moraux  de  la  doctrine  diri<- 
géante.  N'ayant  pu  devenir  systématique  que  dans  son  déclin^ 
le  théologisme  fournissait  un  vague  principe  de  coordination 
mentale  par  l'unité  surnaturelle,  et  une  base  impure  de  dis*- 
cipliue  morale  par  le  salut  personnel.  Mais  tel  était  alors  le 
besoin  de  tout  régler  que  des  moyens  quelconques  suffisaient 
pour  utiliser  déjà  les  dispositions  occidentales.  A  son  début,  le 
théologisme  avait  dû  laisser  nos  penchants  suivre  essentielle- 
ment leur  cours  spontané^  afin  de  manifester  leurs  vraies  ten^ 
dances,  Dans  son  déclin,  il  dut,  au  contraire,  s'efforcer  de 
les  discipliner  pour  caractériser  leurs  relations  mutuelles,  de 
manière  à  préparer  leur  systématisation  finale.  En  l'un  et  l'autre 
<^,  notre  nature  et  notre  sagesse  continrent  les  principales 
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imporfectioASi  âe  no^  doctrines.  Ni  Timpuissanc^  morale  i\L 
pi)lythéisaie  ni  l'insuffisance  sociale  du  monothéisme  i^e  réali- 
s  èreut  jamais  tes  dangers  pratiques  coirrespandants  diux  yices 
-théoriques.,  Telle  est  la  douceur  naturelle  des  bons  ^eutin^çn.ts 
'cque^dQ  quelque  excitation  que  proviennent  leur  éveil^ila  tendent 
^  se  déyelopper  par  leur  propre  chariAe^  quand  ils  ont  une  fûds 
.âsurgi»  même  d'après  un  motif  personnel,  trop  souye^t  indis- 
^eii3sJ)lQ  à  leur  torpeur  primitive^  Quoique  le  dévouement  fût 
^^omm^ndé  au  nom  d'un  égoïsme  insurmontaliKle»  l'abnégation 
Hiabituelle  et  la  pratique  de  la  vie  intérieure  devaient,^  à  un 
^^tre  quelconque,  produire  do  profondes  améliorationa»  qui  ne 
^giouvaient  alors  être  autrement  obtenues.  L'unité  morale  aÂn^i 
élaborée  par  le  théologisme  déclinant  fournissait»  au  moyen 
4ge,  l'image  anticipée  de  celle  que  fonde  ftujourd'l^ui  le  posi- 
-tivi^me  naissant,  ^n  compensation  de  leui;  çs^raeit^e  vague>  les 
croyanoes  surns^turçUes  continuaient  d'iûUe^i^  ^e^miaerer  spcm- 
^tanément  pos  meilleures  dis(po£âtiens«  Si  ressemble  de£i  êtr^s 
fic^tifsi  ^v^it  d'abord  tendu  ^  iep?éseater  proviaoj^ment  THu- 
manité)  cette  aptitude  devenait  al€ir&  pins  nette  et  plus  déci- 
sive par  lenr  condensation  en  un  seul,  dont  les  velontés  plus 
réguUères  devaient  mieux  correspondre  i.  Tordre  universel. 
Mais  tentes  ces  propriété^  exigeaient  l'indépendance  du  saeer- 
deçe,  et  devaient  cesser  quand  il  perdrait  le  caractère  progres- 
sif d'où  e)le  résnHait. 

On  ne  sanrait  pieui^  apprécier  cette  mémorable  transition 
que  d'après  se^  tendances  sociales  »  tant  entravées  par  la  doe- 
trine  dirigeante,  Qet  obstacle  continu  n'empêcha  point  le 
inoyen  &ge  de  préparer  directement  la  sociocratie  finale,  soit 
en  ébanctiant  ses  principales  conditions,  soit  en  faisant  surgir 
96ft  éléments  essentiels. 

Sous  le  premier  aspect,  nous  lui  devons  d'abord  le  seul  effort 
sysWmatiîue  pour  abolir  le  régime  des  castes,  qui,  quoique 
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profondéiuent  modifié  par  le  polythéisme  militaire,  formait 
toujours  le  fond  général  de  Torganisation  politique.  Il  subit 
alors  une  atteinte  décisive  d'après  le  célibat  ecclésiastique,  qui, 
détruisant  enfin  l'hérédité  des  principales  fonctions,  annonçait 
une  semblable  tendance  envers  tous  les  autres  offices.  Cette 
disposition  s'étendit  bientôt  à  l'ordre  temporel,  où  la  trans- 
mission héréditaire  fut  souvent  restreinte  par  des  conditions 
d'aptitude,  à  chaque  degré  de  la  hiérarchie  féodale.  En  second 
lieu,  la  systématisation  de  la  morale  universelle^  devenue 
Tapanage  normal  d'un  sacerdoce  indépendant,  conduisit  alors 
à  substituer  déjà  les  devoirs  aux  droits,  malgré  la  tendance 
naturelle  du  principe  théologique  à  instituer  des  pouvoirs, in- 
discutables. L'ensemble  de  l'éducation  et  du  régime  propres 
au  moyen  âge  y  disposait  toujours  à  contrôler  la  vie  réelle, 
privée  ou  publique,  conformément  à  la  doctrine  universelle. 
Cette  tendance  générale  fut  régularisée  par  la  législation,  qui 
partout  consacra  la  révocation  des  offices,  et  même  la  confis- 
cation des  biens,  pour  punir  ou  réparer  la  violation  des  de- 
voirs. Or,  une  telle  discipline,  toujours  réglée  par  une  appré- 
ciation publique  de  l'intérêt  commun,  différait  beaucoup  de 
la  conduite  arbitraire  inhérente  à  la  source  théocratique  des 
anciennes  autorités.  Elle  indiquait  une  transformation  directe 
et  croissante  de  la  théocratie  en  sociocratie.  Cette  tendance 
finale  devint  encore  plus  décisive  dans  les  relations  internatio- 
nales, d'après  le  nouveau  caractère  que  prit  alors  l'agrégation 
occidentale.  A  l'incorporation  forcée  qui  résultait  de  la  con- 
quête romaine,  le  moyen  âge  substitua  une  association  vrai- 
ment libre,  fondée  sur  la  communauté  de  foi  et  d'éducation, 
sans  aucune  autre  autorité  commune  que  le  pouvoir  spirituel 
correspondant.  Préparée  par  l'établissement  germanique,  cette 
grande  transformation  politique  s'accomplit  quand  la  nouvelle 
incorporation  fut  assez  formée,  sous  la  dictature  nécessaire  de 
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rincomparable  Gharlemagne.  Consolidée  et  développée  dans 
les  croisades,  elle  manifesta  sa  vraie  nature,  à  la  fin  du  moyen 
âge,  en  déterminant,  malgré  d*impérieux  souvenirs  et  de  puis- 
santes influences,  le  changement  caractéristique  du  centre  oc- 
cidental. Irrévocablement  transporté  de  Rome  à  Paris,  ce 
centre  indiqua  la  substitution  d'une  véritable  république  occi- 
dentale à  Tancien  empire  d'Occident,  dès  lors  réduit  à  un  titre 
illusoire.  Devenue  libre,  l'incorporation  devait  s'accomplir 
autour  de  la  population  moyenne,  tandis  que  forcée  elle  avait 
pu  se  rattacher  à  une  extrémité. 

Ces  trois  résultats  politiques  du  moyen  âge  ont  toujours 
laissé  des  traces  ineffaçables,  quoique  trop  altérés  par  l'anarchie 
moderne.  Il  en  est  de  même  pour  la  conciliation  normale  que 
Tensemble  du  régime  féodal  introduisit  enfin  entre  l'indépen- 
dance et  le  concours,  et  qui  fut  si  noblement  caractérisée  dans 
la  chevalerie.  Mais  l'influence  la  plus  décisive  de  cette  admi- 
rable transition  consiste  à  nous  avoir  légué  à  la  fois  le  principal 
problème  social  et  les  éléments  essentiels  de  sa  solution  finale, 
en  émancipant  les  femmes  et  faisant  surgir  les  prolétaires. 

Préparée  par  la  pureté  chrétienne  et  accomplie  par  la  ten- 
dresse féodale,  la  libération  domestique  du  sexe  affectif  modi- 
fia profondément  les  mœurs  occidentales.  En  développant  Télé- 
ment  le  plus  caractéristique  et  le  plus  spontané  de  la  véritable 
force  morale,  elle  annonçait  dignement  la  prépondérance  finale 
4e Tamour  universel.  Quoique  l'influence  féminine  ne  fût  alors 
organisée  que  chez  les  classes  supérieures,  elle  devait  surtout 
se  caractériser,  après  l'entière  abolition  du  servage,  dans  les 
fenailles  où  la  richesse  et  la  grandeur  ne  peuvent  point  la  dé- 
lïatarer.  Malgré  sa  restriction  aristocratique,  cette  nouvelle 

■ 

îinpulsion  réagit,  au  moyen  âge,  sur  l'ensemble  de  l'existence 
lïûmaine.  Elle  tendit  même  à  modifier  déjà  les  croyances  occi- 
dentales, en  forçant  le  catholicisme  à  mieux  consacrer  la  ten- 
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dresse.  D'admirables  efforts  furent  alors  tentés  pour  instituer 
le  culte  systématique  de  la  Femme,  précurseur  nécessaire  de 
l'adoration  de  THumanité.  On  leur  dut,  au  principal  siècle  iu 
moyen  âge,  la  prépondérance  croissante  du  type  le  plus  auawe 
que  comportât  la  révélation  occidentale.  G^tte  médiatriee  vrai- 
ment humaine  annonçait  mieux  que  le  divin  médiateur  Tétat 
normal  de  notre  culte.  Son  ascendant  graduel^  à  la  fois  systé- 
matique et  spontané,  devenait  d^autant  plus  décisif  çue  les 
âmes  aupérieures  s'efibrçaiem  alors  d'humaniser  oe  type  idéal, 
en  repoussant  le  zèle  mystique  qui  tendait  à  le  dénaturer.  Les 
principales  effusions  de  Dante  envers  la  nouvelle  déesse  a'ap- 
pliqueront  désormais  à  l'adoration  de  la  Femme  et  de  l'Huma- 
pité,  surtout  dans  le  tercet  caraotéristique  ; 


la  te  ml9«rioordia,  in  te  pieiate, 
\n  te  vaagiUficQ]i£a,  lit  tç  ^'admia 
QuautuAquQ  \xi  WQ^tura  è  di  l)Qïxtate,. 


Mais  cet  avénemeat  social  des  femmes  se  lie  ikécessairemeiit 
à  celui  des  prolétaires^  cha«  lesquels  l'inQuence  féminine  doit 
être  plus  complète,  et  même  plus  pure,  que  partout  ailleurs. 
Ainsi,  le  principal  résultat  du  moyen  âge  consiste,  à  tous 
égards,  dans  Taffranchissement  des  travailleurs, quand  la  traP4- 
forraation  de  l'esclavage  en  servage  eut  asse?  préparé  Tew*- 
tence  industrielle  sous  la  tutelle  féodale. 

Cette  immense  révolution  poussa  directement  l'Oçcidept 
vers  la  sociocratie  finale,  soit  par  ses  conséquences  pratiques, 
soit  aussi  par  ses  réactions  théoriques.  En  faisant  prévaloir  Tacti- 
vite  pacifique,  elle  devait  bientôt  annoncer  la  maturité  du  vraL 
Grand -Être,  dont  la  notion  générale  cessait  ainsi  d'être  con-^ 
tradictoire,  puisque  ses  diverses  parties  essentielles  tendaient^ 
dès  lors  à  se  combiner  intimement,  La  division  nécessaire  entrer 
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loè  entrepreneurs  et  les  travailleurs  ne  tarda  point  à  suivre 
l'entière  abolition  du  servage,  môme  avant  la  fin  du  moyen 
âge.  Ce  premier  germe  de  Torganisation  industrielle  manifes- 
tait le  besoin  d'une  régénération  complète,  destinée  à  rempla* 
car  dignement  les  garanties  du  servage  envers  une  population 
disonnais  livrée  à  tous  les  dangers  de  son  insuffisanee  maté- 
rielle. Une  telle  sollicitude  devait  s'aggraver  h  mesure  que  les 
chefs  industriels,  trop  préoccupés  de  leur  propre  élévation, 
aspireraient  à  succéder  aux  pouvoirs  féodaux,  dans  un  régime 
qui  consacrait  Tiniluence  politique  de  la  richesse.  En  même 
t^ps,  la  nouvelle  activité  pratique  tendait  directement  à  faire 
partout  prévaloir  le  dogme  positif,  en  développant  à  la  fois  la 
notion  de  Tordre  universel  et  le  besoin  de  le  perfectionner. 
L'essor  du  prolétariat  occidental  disposait  à  concevoir  enfin  le 
mi  bonheur  humain  comme  consistant  surtout  dans  un  digne 
exercice  des  affections  bienveillantes,  domestiques  ou  sociales^ 
seuls  biens  susceptibles  d'universalité,  et  propres  k  remplacer 
tous  les  autres.  Pour  assurer  aux  classes  inférieures  cette  unique 
compensation  de  leur  situation  matérielle,  il  fallait  que  ce 
noble  but  devint  habituellement  la  principale  destination  des 
gntods  et  des  riches»  et  la  condition  normale  de  leur  supré^ 
matie  naturelle.  Or,  une  telle  morale  était  incompatible  avec 
l'^prit  chimérique  et  le  caractère  égoïste  du  tbéologisme  môme 
I9  plus  pur.  Elle  ne  pouvait  émaner  que  de  la  religion  positive, 
soûle  capable  de  substituer  les  devoirs  relatifs  au:^  droits  ab» 
solui,  en  instituant  des  autorités  toujours  discutables* 

L'ensemble  des  indications  précédentes  montre  combien  la 
transition  catbolico-féodale  a  préparé,  et  même  ébauché,  l'état 
lionnal  de  l'humanité.  Mais  si,  sous  tous  les  aspects  essentiels, 
nous  devons  seulement  réaliser  aujourd'hui  le  programme  du 
'^oy^  4ge,  il  importe  de  sentir  que  cette  réalisation  exigeait 
nn  changement  total  de  système  politique  et  religieux.  Le  ré- 


i 
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gime  de  cette  grande  époque  ne  pouvait,  à  aacim  égard,  ré 
gondre  suffisamment  les  questions  fondamentales  qu'il  étai 
destiné  à  poser  irrévocablement.  Moins  durable  que  tout  autr 
mode  de  la  religion  provisoire,  le  monothéisme  se  décomposai 
spontanément,  à  mesure  qu'il  développait  son  efficacité  Intel 
leetuelle  et  sociale.  Je  dois  terminer  son  apprédatîon  som 
maire  en  indiquant  cette  contradiction  nécessaire  entre  le 
principaux  caractères  de  la  dernière  initiation  humaine. 

Comparée  aux  deux  précédentes,  cette  extrême  transitio: 
de  la  théocratie  à  la  sociocratie  offrait  le  même  vice  radical 
son  exclusive  compétence  envers  la  préparation  qui  lui  étai 
dévolue,  sans  pouvoir  la  combiner  assez  avec  les  autres  con 
ditions  fondamentales.  La  civilisation  grecque  sacrifiait  tout  ; 
l'intelligence^  et  le  régime  romain  faisait  trop  prévaloir  Tacti 
vite.  A  son  tour,  Tordre  catholico-féodal  exagéra  Tascendan 
normal  du  sentiment,  et  tendit  à  le  rendre  inconciliable  ave 
l'essor  théorique  et  pratique  qu'il  doit  diriger.  Cette  exagéra 
tion  était  autant  indispensable  qu'inévitable,  pour  faire  alor 
ressortir  assez  le  principal  élément  humain,  auparavant  com 
primé  par  une  vicieuse  subordination.  Mais  elle  annonçait  h 
fragilité  du  régime  correspondant,  toujours  exposé  aux  regret 
spontanés  des  esprits  les  plus  cultivés  et  des  caractères  les  plu 
énergiques.  Son  insuffisance  devait  choquer  d'autant  plus  que 
destiné  à  constituer  Tunité  humaine,  il  se  montrait  impuissan 
&  oombincr  nos  divers  attributs  essentiels.  Aussi  sa  complet 
splendeur,  limitée  réellement  au  douzièma  siècle,  dura-t-elL 
miooro  moins  que  celle  des  deux  autres  transitions,  malgré  s; 
prApurution  plus  laborieuse.  En  se  promettant  toujours  ui 
MoruoI  nscoudant,  lo  îmonothéisme,  tant  oriental  qu'occiden 
inl,  d(^C(^luit  involontairement  sa  fragilité  naturelle  ;  tandi 
\\\\t\  Us  RHichismo  ot  le  polythéisme  furent  trop  enracinés  pou 
t^prouvt^r  JHumis  le  besoin  de  se  rassurer  ainsi. 
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Aucune  systématisation  partielle  ne  saurait  être  durable,  en- 
core moins  pour  le  sentiment  qu'envers  rintelligence  ou  l'acti- 
vité. D'après  l'intime  connexité  des  trois  éléments  humains, 
toute  culture  trop  exclusive  devient  enfin  contradictoire.  L'in- 
suffisance théorique  et  pratique  de  la  synthèse  catholique  de- 
vait finalement  détruire  son  efficacité  morale ,  en  la  rendant 
hostile  à  deux  évolutions  non  moins  indispensables  qu'inévi- 
tables. Ainsi,  les  cœurs  fidèles  repoussaient  l'avenir  le  plus 
favorable  au  sentiment ,  pour  conserver  un  régime  réellement 
fondé  sur  l'égoïsme;  tandis  que  les  esprits  émancipés  rejetaient 
la  culture  la  plus  importante,  d'après  son  apparente  solidarité 
avec  une  doctrine  oppressive.  Un  tel  régime  ne  comportait  une 
haute  efficacité  que  par  les  efforts  constants  du  pouvoir  spiri- 
tuel contre  les  vices  intellectuels  et  les  dangers  moraux  des 
croyances  dominantes.  Son  utilité  devait  donc  cesser  quand  le 
sacerdoce  perdrait  à  la  fois  son  indépendance  politique  et  sa 
moralité  sociale. 

Les  conditions  fondamentales  de  ce  régime  offraient  autant 
d'instabilité  que  sa  destination  caractéristique.  En  comparant 
Tavénement  du  monothéisme  avec  sa  domination,  on  reconnaît 
que,  émané  de  la  discussion,  il  devait  ensuite  succomber  sous 
elle,  ne  pouvant  pas  plus  la  surmonter  que  l'éviter.  Cette  situa- 
tion contradictoire  résultait  directement  de  l'unité  surnaturelle, 
même  dans  l'islamisme  :  mais  le  catholicisme  devait  surtout  la 
développer,  d'après  la  séparation  des  deux  pouvoirs.  Parmi 
tous  ces  esprits  appelés  sans  cesse  à  discuter  les  conséquences, 
il  s'en  trouverait  nécessairement  qui  oseraient  examiner  aussi 
les  principes.  Or,  les  croyances  monothéiques  étaient  incapa- 
bles de  résister  aux  conflits  rationnels  qu'elles  provoquaient. 
La  plus  admirable  des  institutions  catholiques,  condensant,  en 
un  seul  acte  mystique ,  le  dogme  et  le  régime  autant  que  le 
culte,  choquait  tellement  l'intelligence  qu'elle  révolta  toujours 
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les  esprits  trop  théoriques  et  suscita  même  des  doutes  affreux 
chez  les  meilleurs  cœurs. 

Il  n'y  ÀVait  pas  plus  de  stabilité  dans  les  conditions  sociales 
de  la  transition  catholico-féodale.  Si  l'antique  activité  militaire 
dut  être  purement  provisoire ,  à  plus  forte  raison  quand ,  au 
moyen  âge,  la  conquête  fut  remplacée  par  la  défense,  qui 
perdit  toute  importance  habituelle  aussitôt  que  les  diverses  in- 
Yasîons  générales  se  trouvèrent  irrévocablement  repoussëes. 
Envers  la  sociabilité,  tomme  pour  l'intelligence,  mieux  ce 
régime  accomplissait  son  principal  office  moins  îl  pouvait 
durer.  Car,  îl  n'était  point  susceptible  de  diriger  la  nouvelle 
activité  qu'il  faisait  surgir.  L'existence  industrielle  devenait 
incompatible  avec  l'esprit  théologique ,  soit  en  substituant  les 
lois  naturelles  aux  Volontés  surnaturelles ,  soit  en  détournant 
de  l'avenir  céleste  par  la  préoccupation  du  bonheur  terrestre. 
Elle  aurait  pu  respecter  davantage  la  domination  féodale,  sî 
celle-ci  s'était  transformée  assez  tôt.  Mais ,  avant  que  l'aristo- 
cratie modifiât  ses  mœurs  militaires,  fesser  industriel  avait 
spontanément  suscité,  dans  tout  TOccident,  des  cbefs  prati- 
ques mieul  adaptés  à  la  nouvelle  vie  ,  et  toujours  pressés  de 
transformer  leur  ascendant  civil  en  une  domination  politique. 

Enfin,  la  fragilité  du  régime  propre  au  moyen  âge  se  ma- 
nifeste surtout  dans  la  comparaison  de  ses  deux  sortes  de  con- 
ditions, intellectuelles  et  sociales.  Car,  leur  harmonie  géné- 
rale, caractérisée  par  la  division  des  deux  pouvoirs,  fut 
toujours  précaire,  et  aboutit  à  des  conflits  irréparables,  quand 
la  destination  commune  cessa  de  contenir  assez  leurs  diver- 
gences spontanées.  Malgré  sa  profonde  coopération  à  f-en- 
semble  de  l'initiation  occidentale,  une  telle  séparation  était 
trop  prématurée  pour  subsister  alors.  Elle  n'y  résulta  jamais 
que  d'un  équilibre  forcé  entre  deux  puissances  dont  chacune 
aspirait  sans  cesse  à  la  domination  absolue,  quoique  la  situa- 
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tion  l'en  privât  toujours.  Au  nom  d'une  volonté  irrésistible,  le 
sacerdiDce  tte  pouvait  se  borner  à  conseiller  que  quand  des 
obstacles  insurmontables  retnpôchiaient  de  commander.  L'au- 
torité militaire  n'accepte  guère  mieux  le  partage ,  vu  la  con- 
centration qu'iexigent  ses  opérations,  même  purement  défen- 
sives. C'est  pourquoi  la  séparation  normale  des  deux  puissances 
appartiottt  Uniquement  àti  régime  final ,  où  l'esprit  positif  ^ 
J'activité  liidXistrielle  y  tendent  simultanément  d'*après  leur 
caractère  également  relatif,  l'unité  s'y  trouvant  maintenue  par 
la  commune  prépondérance  de  Tordre  naturel.  Une  telle  divi- 
sion, qui  eût  été  radicalement  subversive  dans  Tantiquitë,  dut 
aussi  détruire  le  régime  du  moyen  âge,  mais  seuletnont  quand 
il  eut  accompli  sa  destination  essentielle. 

Ainsi,  ie  dernier  état  de  la  religion  absolue  trouva  sa  mine  nê- 
eessaire  dans  les  conséquentes  naturelles  de  sa  principale  institn- 
-fion.  Jusqu'alors  aucun  régime  n'avait  péri  que  par  ses  conflits 
«tvec  les  pouvoirs  qui  devaient  lui  succéder.  Mais  la  censtltù- 
"^ion  catholico-féodale  était  tellement  transitoire  qu'elle  suc- 
c^omba  «ous  le  seul  antagonisme  spontané  de  ses  propres  élé- 
mnaents  généraux.  Son  irrévocable  décadence  suivit  de  près  son 
cJernier  office  essentiel ,  quand  les  invasionis  mnsulmanes  se 
-trouvèrent  assez  contenues  par  les  croisades.  Cette  lutte  finale 
âes  deux  monothéismes  devint  également  décisive  contre  l'un 
^t  l'autre.  Le  catholicisme  dut  surtout  y  sentir  bientôt  l'ina- 
-53ité  radicale  de  ses  prétentions  continues  à  une  universalité 
xiiciompatible  avec  toute  religion  absolue  et  réservée  seulement 
à  h  religion  relative.  En  même  temps,  sa  doctrine,  si  labo- 
rieusement construite,  se  trouvait  directement  compromise 
P^îr  son  contraste  inévitable  avec  la  simplicité  de  l'islamisme, 
^^puis  que  la  complication  chrétienne  avait  perdu  sa  princi^ 
P^le  destination.  Sous  Taspect  social ,  ce  grand  résultat  poli- 
^^ÎUe  de  l'ensemble  du  moyen  âge  dut  aussi  déterminer  la 


1*28  SYSTÈME  DE   POLITIQUE  POSITIVE. 

transformation  décisive  de  l'existence  occidentale.  La  prépon- 
dérance, déjà  très-modifiée ,  de  l'activité  militaire  perdit  alors 
son  dernier  fondement  général ,  et  la  vie  industrielle  tendit 
partout  à  prévaloir  rapidement.  Enfin,  ce  partage  irréparable 
de  Tancien  monde  romain  entre  deux  cultes  incompatibles  sus- 
citait un  besoin  croissant  de  chercher ,  hors  de  tout  théolo- 
gisme  y  la  seule  croyance  propre  à  rallier  toutes  les  parties  de 
la  race  blanche,  et  ensuite  Tensemble  de  notre  espèce. 

Mais  ce  déclin  nécessaire  du  monothéisme  dut  profondé- 
ment différer  de  celui  du  polythéisme ,  en  ce  qu'il  ne  put  être 
aucunement  compensé  par  Tavénement  graduel  d'un  meilleur 
système.  La  religion  finale  pouvait  seule  succéder  dignement 
à  cette  extrême  phase  de  la  religion  préliminaire,  en  remplis- 
sant mieux  toutes  les  conditions  intellectuelles  et  sociales.  Or, 
ses  éléments  essentiels  n'étaient  point  assez  élaborés  alors  pour 
qu'on  pût  même  saisir  déjà  leur  tendance  naturelle  vers  une 
autre  systématisation ,  plus  complète  et  plus  stable  que  celle 
d'où  l'Occident  se  dégageait  avec  une  ardeur  unanime.  Toute 
la  profondeur  des  vues  philosophiques  dirigées  par  une  saine 
théorie  historique  suffit  à  peine  pour  manifester  aujourd'hui 
ce  mouvement  fondamental,  qui  dut  rester  longtemps  imper- 
ceptible. Ni  l'esprit  positif  ni  l'activité  industrielle  ne  pouvaient 
devenir  assex  caractéristiques  tant  que  le  régime  théologique 
et  militaire  conserverait  une  véritable  consistance.  L'ébranle- 
ment radical  qui  suivit  sa  chute  était  même  indispensable  à  la 
ruition  moderne  pour  élever  son  essor  objectif  jusqu'à  la  con- 
roptiou  d'un  nouveau  système  universel.  Il  fallait  aussi  que 
iowti  loti  motifs  de  guerre  eussent  été  successivement  épuisés, 
|)0iuluut  une  longue  anarchie  européenne,  avant  que  la  pré- 
poud^rduce  tipontanée  de  la  vie  industrielle  annonçât  partout 
lu  n^^t^ui^ratiou  prochaine  de  l'existence  pratique. 

'IVIIon  nuut  lei»  sources  naturelles  de  la  fatalité  sans  exemple 
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qui  fit  succéder  au  moyen  âge  une  immense  révolution  occi- 
dentale,  dont  la  vraie  terminaison  commence  maintenant  chez 
la  nation  centrale.  Quoique  l'élaboration  organique  y  ait  tou- 
jours accompagné  de  plus  en  plus  le  mouvement  critique,  la 
spécialité  nécessaire  de  Tune  et  la  généralité  spontanée  de 
l'autre  y  laissent  prévaloir  le  caractère  négatif  pendant  tout  le 
cours  des  cinq  derniers  siècles.  L'élite  de  l'humanité  fut  alors 
entraînée  à  détruire  un  système  qui  semblait  universel ,  sans 
s'eflfbrcer  aucunement  de  le  remplacer,  et  en  perdant  de  plus 
en  plus  toute  vue  d'ensemble.  On  s'éloigna  du  moyen  âge  avec 
une  aversion  plus  aveugle  et  plus  ingrate,  mais  moins  profonde 
et  moins  unanime ,  que  celle  dont  lui-même  avait  frappé  l'an- 
tiquité. Pressés  de  développer  l'intelligence  et  l'activité  qu'il 
n'avait  pu  consacrer  assez ,  les  modernes  occidentaux  furent 
naturellement  saisis  d'une  admiration  croissante  envers  leurs 
prédécesseurs  grecs  et  romains.  Quoique  ce  retour  spontané 
tendît  à  renouer  enfin  la  chaîne  des  temps,  la  continuité  hu- 
maine se  trouva  rompue  par  ce  fatal  divorce  avec  le  moyen  âge. 
La  culture  morale,  qu'il  avait  si   dignement  instituée,  fut 
bientôt  assez  abandonnée  pour  faire  craindre  un  irréparable 
ascendant  du  matérialisme  scientifique  et  de  Tégoïsme  indus- 
triel. Un  acharnement  unanime  s'attacha  surtout  au  principal 
chef-d'œuvre  de  la  sagesse  humaine,  la  séparation  catholique 
des  deux  puissances  élémentaires.  Ainsi,  pendant  que  l'occi- 
dent poursuivait  avec  ardeur  le  développement  matériel  et  le 
progrès  intellectuel,  il  dédaignait  de  plus  en  plus  le  perfec- 
tionnement  moral,  fondement  nécessaire  de  toute  véritable 
amélioration  sociale.  Le  genre  d'esprit  qui  semblait  alors  pré- 
valoir était  le  moins  disposé  à  subir  l'ascendant  normal  du 
cœur,  contre  lequel  il  ne  cessa  de  protester.  Car,  l'entier  épui- 
sement du  théologisme  et  l'impuissance  actuelle  du  positivisme 
devaient  y  susciter  la  prépondérance  passagère  de  l'ontolo- 
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gisme.  Toujours  inspiré  par  l'orgueil,  et  ne  pouvant  jamais 
aboutir  qu'au  doute,  l'esprit  métaphysique  dirigea  spontané- 
ment cette  longue  insurrection,  quoique  sa  présidence  y  restât 
plus  nominale  que  réelle.  Sa  nature  purement  subversive  s'était 
trouvée  dissimulée  tant  qu'il  avait  agi  sur  un  excès  de  théolo- 
gisme,  que  son  influence  dissolvante  avait  utilement  réduit, 
sans  en  altérer  l'aptitude  organique.  Mais  la  synthèse  catholique 
simplifia  réellement  la  philosophie  surnaturelle  autant  que  le 
permettait  sa  destination  occidentale ,  quoique  l'islamisme 
promît  une  réduction  plus  complète  quand  les  motifs  sociaux 
d'une  telle  complication  ne  furent  plus  assez  sentis.  Le  domaine 
rationnel  se  trouva  donc  livré  longtemps  à  l'esprit  métaphy- 
sique, dont  la  négativité  caractéristique  put  alors  se  déve- 
lopper librement ,  jusqu'à  ce  que  la  philosophie  naturelle  eût 
assez  grandi  pour  terminer  l'interrègne  théorique. 

Dans  cette  profonde  anarchie  mentale  et  morale ,  la  société 
occidentale  fut  préservée  de  sa  dissolution  matérielle  par  la 
dictature  spontanée  que  le  pouvoir  temporel  obtint  partout, 
sous  divers  modes,  d'après  ses  luttes  nécessaires  contre  le  pou- 
voir spirituel,  qui  aspirait  finalement  à  la  pure  théocratie.  Tel 
fut  le  dernier  service  essentiel  que  l'évolution  moderne  dut  à 
la  division  des  deux  puissances.  Car,  sans  les  résultats  naturels 
de  cette  séparation,  l'Occident  ne  pouvait  alors  trouver  d'issue 
entre  une  oppression  dégradante  et  une  entière  dissolution. 
Une  heureuse  usurpation  temporelle,  surtout  monarchique, 
mais  quelquefois  aristocratique,  réduisit  partout  le  désordre  à 
la  décomposition  nécessaire  de  la  discipline  intellectuelle  et 
affective  propre  au  moyen  âge.  Tant  que  cette  longue  dicta- 
ture n'eut  pas  acquis  toute  son  extension ,  elle  seconda  spon- 
tanément ,  et  même  systématiquement ,  le  laborieux  essor  des 
nouveaux  éléments  organiques.  Elle  ne  devint  irrévocablement 
rétrograde  que  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  quand  la 
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pleine  satisfaction  de  son  ambition  politique  lui  permit  de 
sentir  avec  effroi  la  tendance  radicalement  anarchique  du 
mouvement  qu'elle  avait  jusqu'alors  favorisé.  Ce  mouvement 
était  devenu  d'autant  plus  menaçant  que  d'abord  purement 
spontané,  il  prit  ensuite  un  caractère  systématique,  sous  l'as- 
cendant croissant  de  l'esprit  métaphysique,  érigeant  en  dogmes 
absolus  les  principales  doctrines  dissolvantes ,  et  prétendant 
régénérer  ainsi  l'Occident.  Malgré  les  graves  dangers  inhérents 
à  sa  tendance  rétrograde,  la  nouvelle  dictature  temporelle 
continua  donc  à  représenter  seule  les  conditions  d'ordre ,  chez 
des  populations  de  plus  en  plus  livrées  aux  impulsions  anar- 
chiques.  Cette  orageuse  situation  devait  persister  jusqu'à  ce 
que  la  double  élaboration  positive ,  dans  sa  lente  ascension  du 
particulier  au  général ,  pût  devenir  assez  complète  et  assez 
systématique  pour  construire  directement  le  régime  définitif. 

Mais  cette  longue  lutte  ne  suspendit  jamais  la  tendance 
secrète  qui  poussait  nécessairement  la  sociabilité  moderne  vers 
un  système  où  l'aptitude  morale  du  moyen  âge  se  combinerait 
profondément  avec  les  propriétés  théoriques  et  pratiques  de 
l'antiquité  gréco-romaine.  Tant  que  la  décomposition  du  régime 
catholico-féodal  demeura  simplement  spontanée,  toutes  les 
classes  occidentales  participèrent  sans  contestation  à  un  mou- 
vement dont  personne  ne  sentait  la  vraie  nature.  Il  n'en  fut 
plus  ainsi  quand  l'avènement  d'une  doctrine  purement  négative 
vint  annoncer  une  rupture  irrévocable  avec  l'ordre  d'où  éma- 
nait la  société  moderne.  Alors  surgirent,  pendant  trois  siècles, 
des  divisions  profondes  entre  tous  les  éléments  occidentaux , 
au  sein  de  chaque  nation,  de  chaque  classe,  et  même  de  chaque 
famille.  Les  uns  s'attachèrent  à  un  ordre  devenu  rétrograde, 
et  les  autres  poursuivirent  un  progrès  resté  anarchique,  suivant 
que  la  nature,  l'éducation,  et  la  situation  leur  faisaient  mieux 
sentir  le  besoin  de  conserver  l'ancienne  discipline  ou  celui  de 
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développer  les  nouvelles  forces.  Or,  ces  opiniâtres  divergences 
manifestèrent  partout  et  la  caducité  d'une  religion  gui  ne  pou- 
vait maintenir  ses  propres  institutions  et  l'inanité  d'une  philo- 
sophie qui  ne  tendait  qu*à  tout  détruire  sans  rien  construire. 
Un  tel  conflit ,  interdisant  à  chaque  parti  la  possibilité  d'un 
plein  succès,  rendit  de  plus  en  plus  urgente  une  nouvelle 
synthèse,  capable  de  concilier  enfin  l'ordre  et  le  progrès, 
également  chers  aux  populations  modernes.  Outre  la  persis- 
tance naturelle  des  mœurs  catholiques  et  féodales,  au  milieu 
de  leurs  graves  altérations,  la  propagation  de  l'esprit  positif 
et  surtout  l'extension  de  la  vie  industrielle  continrent  beaucoup 
les  tendances  anarchiques.  D'ailleurs,  la  haine  du  moyen  âge 
ne  dominait  réellement  que  chez  ceux  qui  participaient  active- 
ment aux  luttes  révolutionnaires,  et  principalement  parmi  les 
lettrés.  La  masse  des  occidentaux  ne  pouvait  oublier  entière- 
ment cette  source  universelle  de  notre  civilisation.  Jamais  les 
femmes  ne  cessèrent  de  regretter  le  régime  qui  avait  noblement 
constitué  leur  dignité  sociale.  Pendant  cette  longue  anarchie, 
elles  préludèrent  spontanémentà  leur  destination  systématique, 
en  exerçant,  dans  tout  FOccident,  une  véritable  providence 
morale,  qui  nous  préserva  seule  d'une  entière  déperdition  des 
principaux  progrès  dus  au  moyen  âge.  De  même,  les  prolé- 
taires ne  pouvaient  oublier  que  cette  grande  époque  les  avait 
affranchis,  et  ils  devaient  repousser  les  prédilections  des  lettrés 
envers  la  société  gréco-romaine,  fondée  sur  l'esclavage  des 
travailleurs.  Ils  durent  aussi  déplorer  de  plus  en  plus  une  anar- 
chie morale  dont  le  poids  principal  retombait  sur  eux,  d'après 
l'égoïsme  croissant  de  leurs  chefs  industriels.  Ces  dispositions 
spontanées  des  principales  forces  modernes  empêchaient  à  la 
fois  la  rétrogradation  et  l'anarchie,  sans  dissimuler  l'urgence 
d(m  garanties  systématiques.  Elles  indiquèrent  toujours  le  besoin 
d'une  doctrine  qui  pût  dignement  accepter  l'ensemble  de  Théri- 
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-fage  humain,  en  combinant  la  consécration  du  moyen  âge  avec 
J'admiration  de  Tantiquité. 

La  longue  durée  de  cette  orageuse  préparation  fut  surtout 
4ue  à  la  lenteur  nécessaire  de  la  double  élaboration  qui  pouvait 
seule  y  mettre  un  terme  décisif,  en  élevant  enfin  le  mouvement 
positif  à  la  même  généralité  que  le  mouvement  négatif.  Dans 
l'existence  pratique  il  fallait  que  Tessor  industriel  eût  assez 
prévalu  pour  manifester  partout  Tavénement  du  vrai  Grand- 
Être  et  son  activité  pacifique,  d'après  une  irrévocable  cessation 
des  conflits  militaires,  devenus  antipathiques  aux  mœurs  occi- 
dentales. Sous  l'aspect  théorique,  l'esprit  positif,  borné  si 
longtemps  à  Tordre  matériel,  devait  s'étendre  à  Tordre  vital, 
afin  d'aborder  dignement  Tordre  social,  qui  doit  compléter  et 
coordonner  son  domaine.  Irrévocablement  établie  dans  les 
théories  cosmologiques  par  la  doctrine  du  mouvement  de  la 
terre,  la  relativité  se  consolida  par  les  conceptions  biologiques, 
d'après  l'ensemble  des  études  anatomiques  et  zoologiques.  En 
même  temps,  la  prépondérance  croissante  du  point  de  vue 
historique  préparait  aussi  les  spéculations  sociales  à  subir  bien- 
tôt cette  transformation  décisive. 

Toutes  ces  conditions  intellectuelles  et  morales  sont  désor- 
mais remplies  suffisamment,  en  résultat  général  d'une  évolution 
exceptionnelle  qui  sera  soigneusement  étudiée  dans  le  volume 
suivant,  quoique  je  ne  doive  aucunement  l'apprécier  ici.  Une 
paix  sans  exemple  a  pleinement  dévoilé  Textinction  spontanée 
de  la  guerre  et  la  tendance  décisive  des  populations  modernes 
à  constituer  finalement  une  immense  famille,  dont  l'activité 
pratique  consiste  à  exploiter  le  domaine  terrestre  au  service 
continu  de  l'Humanité.  Du  même  mouvement  scientifique  qui 
garantit  l'émancipation  occidentale,  surgit  enfin  une  philoso- 
phie, à  la  fois  indulgente  et  énergique,  qui  concilie  radicale- 
ment Tordre  et  le  progrès,  en  combinant  Tensemble  de  l'avenir 
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avec  celui  du  passé,  d'après  l'entière  substitution  du  relatif  à 
l'absolu.  Elle  serait  assez  caractérisée  par  sa  double  aptitude 
à  mieux  apprécier  le  moyen  âge  que  les  plus  systématiques 
rétrogrades,  tout  en  éliminant  davantage  le  théologisme  que  les 
plus  hardis  révolutionnaires. 

Ce  concours  spontané  des  deux  mouvements  théorique  et 
pratique  fait  aujourd'hui  converger,  en  Occident,  tous  les  sen- 
timents et  toutes  les  pensées  vers  la  vraie  religion,  dont  le  la- 
borieux avènement  est  enfin  complet,  tandis  qu'elle  ofiEre  la 
seule  issue  d'une  incomparable  anarchie.  Le  théologisme  et  la 
guerre,  qui  devaient  présider  à  l'initiation  humaine,  ont  irré- 
vocablement disparu  chez  l'élite  de  notre  espèce.  Une  synthèse 
universelle,  où  l'amour  et  la  foi  conduisent  également  à  l'Hu- 
manité, vient  discipliner  l'intelligence  et  sanctifier  l'activité  en 
les  subordonnant  au  sentiment.  Depuis  le  fétichisme  primitif, 
qui  ébaucha  tout  sans  rien  constituer,  la  théocratie  initiale  a 
seule  embrassé,  à  sa  manière,  l'ensemble  de  notre  existence, 
mais  en  fondant  une  harmonie  bientôt  contraire  au  développe- 
ment. Entre  ce  régime  provisoire  et  la  sociocratie  définitive,  le 
passé  humain  ne  présente  réellement  que  la  succession  natu- 
relle de  trois  transitions  nécessaires,   où  les  trois  évolutions 
partielles,  mentale,  pratique,  et  morale,  sont  respectivement 
dirigées  par  les  trois  théologismes.  Le  polythéisme  grec,   le 
polythéisme  romain,  et  le  catholicisme,  qu'on  pourrait  juste- 
ment nommer  le  polythéisme  du  moyen  âge,  ont  assez  accom- 
pli ces  trois  préparations  indispensables,  mais  en  consacrant 
à  chacune  d'elles  une  culture  trop  exclusive.  Il  n'appartient 
qu'à  la  religion  positive   d'établir  entre  elles  une   irrévo- 
cable harmonie,  à  la  fois  spontanée  et  systématique.    Sur   un 
dogme  inébranlable,  et  d'après  un  culte  complet,   elle  fonde 
un  régime  où  l'intelligence,  l'activité,  et  le  sentiment,  trou- 
veront simultanément  un  meilleur  essor  que  sous  les  trois 
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régimes  partiels  qui  devaient  séparer  la  sociocratie  de  la  théo- 
cratie. 

Les  apôtres  de  rHumanité  deviennent  donc  les  vrais  succes- 
seurs à  la  fois  des  penseurs  grecs,  des  chefs  romains,  et  des 
grands  hommes  du  moyen  âge.  Autant  conservateurs  que  ré- 
générateurs, ils  acceptent  l'ensemble  des  divers  programmes 
antérieurs,  et  combinent  leurs  destinations  respectives,  en 
substituant  aux  modes  provisoires  les  moyens  définitifs  qui  con- 
viennent le  mieux  à  notre  nature,  dont  la  vraie  théorie  les 
guide  toujours.  Ils  éprouvent  surtout  une  profonde  vénération 
envers  le  même  âge,  pour  avoir  admirablement  ébauché  Tétat 
normal  de  notre  espèce,   d'après  une  séparation  prématurée 
entre  la  puissance  morale  et  le  pouvoir  politique.  Leur  recon- 
naissance remonte  sans  effort  jusqu'à  la  pure  théocratie,  d'où 
naît  toute  construction,  et  dont  la  sociocratie  ne  diffère  intel- 
lectuellement que  d'après  la  connaissance  systématique  de  la 
nature  humaine,  succédant  enfin  à  sa  première  appréciation 
empirique.  Mais  la  digne  attitude  de  la  religion  relative  envers 
la  religion  absolue  qui  dut  la  préparer  se  manifeste  principa- 
lement par  sa  pleine  réhabilitation  du  fétichisme.  Le  positivisme 
s'honorera  toujours  d'emprunter  à  ce  système  spontané  lamé - 
t;hode  subjective,  seule  source  possible  de  l'unité  mentale.  Il 
se  borne  à  transformer  en  un  caractère  sagement  relatif  le 
Cîaractère  purement  absolu  qu'elle  dut  conserver  tant  qu'on 
chercha  les  causes  au  lieu  des  lois.  Tout  le  progrès  théorique 
accompli  jusqu'ici  consiste  essentiellement,  d'une  part,  à  con- 
stater l'impossibilité  d'une  synthèse  objective,  et,  d'une  autre 
jart,  à  faire  surgir,  des  travaux  qu'elle  suscita,  la  base  scien- 
tifique d'une  meilleure  synthèse  subjective.  Si  le  positivisme  ne 
diffère  mentalement  du  fétichisme  qu'en  cessant  de  confondre 
l'activité  avec  la  vie,  l'affinité  morale  est  encore  plus  complète 
et  plus  directe  entre  ces  deux  systèmes  extrêmes.  Consacrant, 
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chacun  à  sa  manière,  l'universelle  prépondérance  du  sentiment^ 
ils  ne  se  distinguent  a£fectivement  qu'en  remplaçant  l'adoration 
des  matériaux  par  celle  des  produits. 

Une  telle  appréciation  mentale  et  sociale  de  Tensemble  du 
passé  humain  confirme  pleinement  la  supériorité  normale  et 
l'opportunité  actuelle  de  la  religion  positive.  Rien  ne  peut 
mieux  constater  la  réalité  et  la  maturité  du  Grand-Être  que 
cette  parfaite  sympathie  entre  les  plus  systématiques  et  les  plus 
spontanés  de  tous  ses  organes.  Leur  entière  concordance  résout 
la  principale  difficulté  théorique,  consistant  à  expliquer  notre 
passé  pour  en  déduire  notre  avenir,  de  manière  à  pouvoir  dés- 
ormais construire  notre  vraie  providence.  En  même  temps, 
notre  préparation  morale  se  montre  ainsi  terminée,  puisque, 
la  continuité  complétant  la  solidarité,  rien  n'empêche  main- 
tenant la  prépondérance  normale  du  sentiment  social.  C'est 
afin  de  bien  établir  déjà  cette  double  conviction  que  ce  long 
chapitredevaitinsister  sur  l'appréciation  générale  de  l'initiation 
humaine,  particulièrement  envers  la  phase  la  plus  propre  à 
caractériser  son  ensemble  et  sa  tendance.  La  théorie  positive 
de  l'unité  exigeait  que  son  examen  direct  fût  complété  par 
l'étude  sommaire  de  sa  préparation  nécessaire,  conduisant 
jusqu'à  reconnaître  son  avènement  systématique.  Sans  anticiper 
réellement  sur  mon  troisième  volume,  ce  préambule  général 
m'y  facilitera  beaucoup  la  grande  démonstration  historique 
dont  je  viens  seulement  d'indiquer  la  marche  et  l'esprit.  Puisque 
la  religion  embrasse  toute  notre  existence,  son  histoire  doit 
résumer  toute  notre  évolution.  L'ensemble  de  notre  passé  con- 
sista surtout  à  préparer  la  synthèse  relative  et  altruiste  par  la 
synthèse  absolue  et  égoïste,  qui  seule  pouvait  d'abord  surgir. 

Cette  explication  historique  ayant  complété  mon  exposition 
dogmatique,  j'ai  assez  établi  la  théorie  générale  de  la  religion, 
que  tout  le  reste  de  ce  traité  devra  consolider  et  développer- 
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Suivant  le  plan  indiqué  au  début  de  ce  volume,  je  dois  main- 
tenant procéder  à  une  équivalente  appréciation  statique  en- 
vers chaque  partie  essentielle  de  Texistence  humaine,  sous 
Timpulsion  systématique  résultée  partout  de  ce  chapitre  fon- 
damental. 
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CHAPITRE  DEUXIEME. 


APPRECIATION    SOCIOLOGIQUE   DU    PROBLEME   HUMAIN; 

D'où 

THÉORIE  POSITIVE  DE  LA  PROPRIÉTÉ   MATÉRIELLE. 


L'ensemble  du  précédent  chapitre  représente  Tunité  hu- 
maine comme  toujours  fondée  sur  l'accord  continu  de  la  foi 
avec  l'amour  pour  régler  l'activité.  D'après  sa  source  affective, 
la  religion  établit  et  maintient  l'harmonie  intérieure,  que  sa 
base  spéculative  complète  et  consolide  en  la  subordonnant  à 
l'ordre  extérieur.  Ces  deux  conditions  fondamentales  concou- 
rent nécessairement  dans  la  synthèse  finale,  qui  les  rapporte 
également  au  vrai  Grand-Être,  vers  lequel  converge  sponta- 
nément toute  notre  existence. 

En  construisant  ainsi  la  théorie  positive  de  la  religion,  j*ai 
assez  systématisé  la  conception  la  plus  générale  de  l'ordre  hu- 
main. Sur  cette  base  normale,  il  faut  maintenant  constituer  di- 
rectement la  statique  sociale,  en  spécifiant  davantage  ces 
notions  universelles  envers  chacun  des  deux  modes  nécessaires 
de  notre  existence  réelle,  d'abord  domestique,  puis  politique. 
Le  chapitre  précédent  ne  devait  point  avoir  explicitement 
égard  à  cette  décomposition  naturelle,  afin  de  mieux  caracté- 
riser les  lois  élémentaires  de  toute  harmonie  humaine,  même 
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purement  personnelle.  Mais  ce  fondement  commun  doit  ici 
conduire  à  une  appréciation  moins  abstraite,  où  la  théorie  gé- 
nérale de  la  religion  soit  d'abord  appliquée  distinctement  à 
la  vie  de  famille,  pour  s'étendre  ensuite  à  la  vie  de  société. 

Ces  deux  états  simultanés  sont  pourtant  inséparables.  Non- 
seulement,  la  famille  est  à  la  fois  la  source  et  l'élément  de  la 
société  ;  mais,  suivant  une  réaction  plus  méconnue  et  non  moins 
naturelle,  l'existence  politique  modifie  profondément  l'existence 
domestique,  dont  elle  règle  toujours  l'essor  successif.  Aussi  la 
sociologie  dynamique  ne  doit-elle  jamais  les  séparer,  afin  de 
faire  assez  ressortir  leur  connexité  nécessaire.  Il  en  est  tout 
autrement  dans  la  statique  sociale,  qui,  considérant  les  con- 
ditions générales,  et  non  la  marche  graduelle,  de  l'existence 
humaine,  a  besoin  de  traiter  le  cas  le  plus  simple  avant  d'ap- 
précier le  plus  complexe.  La  dernière  partie  du  précédent  cha- 
pitre, et  d'abord  l'ensemble  de  nron  discours  préliminaire,  ont 
déjà  caractérisé  tellement  l'état  final  de  l'humanité  que  tout 
lecteur  doit  yavoir  senti,  comme  principal  attribut,  l'identifica- 
tion croissante  entre  la  vie  privée  et  la  vie  publique.  Mais,  en 
vertu  même  d'une  telle  tendance,  les  lois  sociales  de  la  vraie 
religion  seront  mieux  saisies  dans  l'existence  domestique,  dont 
le  développement  universel  constitue,  au  fond,  la  destination 
essentielle  de  l'existence  politique. 

Au  premier  aspect,  ces  deux  cas  ne  semblent  pas  comporter 
une  pareille  théorie  religieuse.  Car,  l'unité  domestique  ne  pa- 
raît fondée  que  sur  l'amour  ;  et  la  foi  n'est  jugée  indispensable 
que  pour  l'unité  politique.  Mais  un  meilleur  examen  réduit 
toute  la  diversité  nécessaire  des  deux  modes  à  une  simple  diffé- 
rence de  degré  envers  chacune  des  deux  conditions  dont  ils 
exigent  également  le  concours  fondamental.  L'influence  affec- 
tive devient  naturellement  moins  efficace  à  mesure  que  les  re- 
lations s'étendent;  tandis  que,  par  une  compensation  spontanée , 
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l'influence  spéculative  acquiert  alors  plus  d'ascendant.  G*est 
pourquoi  l'union  domestique  exige  plus  d'amour,  et  l'union  po- 
litique plus  de  foi.  Néanmoins,  la  première  ne  peut  point  se 
passer  davantage  d'une  certaine  communauté  d'opinions  que  la 
seconde  d'une  suffisante  conformité  d'affections.  Les  temps  d'a- 
narchie, morale  ou  mentale,  ne  vérifient  que  trop  cette  double 
nécessité.  De  nos  jours  surtout,  les  profondes  atteintes  que  su- 
bissent de  plus  en  plus  les  familles  occidentales  se  trouvent 
très-aggravées  par  les  dissentiments  de  croyances,  quoique  leur 
principale  source  consiste  certainement  dans  u&  relâchement 
direct  des  liens  affectifs.  En  sens  inverse,  le  seul  défaut  d'amour 
suffit  pour  produire  habituellement  de  grandes  discordances  au 
sein  des  associations  politiques  qui  présentent  le  mieux  une 
vraie  conformité  d'opinions,  d'après  une  suffisante  convergence 
de  destinations.  Âinsi^  la  théorie  religieuse  est  partout  la 
même,  sauf  les  modifications  naturellement  relatives  à  l'inten- 
sité de  chaque  élément  essentiel. 

Dans  ce  chapitre  et  les  deux  suivants,  je  dois  donc  appliquer 
cette  théorie  à  la  constitution  positive  de  la  famille,  pour  con- 
sacrer ensuite  tout  le  reste  de  ce  volume  à  l'appréciation  di- 
recte de  la  société  proprement  dite.  Mais,  avant  d'étudier  l'exis- 
tence domestique,  il  faut  caractériser  sociologiquement  le 
grand  problème  humain,  qu'elle  est  surtout  destinée  à  ré- 
soudre. Tel  doit  être  l'objet  propre  du  présent  chapitre. 

Le  volume  précédent  a  fondé  la  théorie  positive  de  la  na- 
ture humaine  sur  l'ensemble  des  notions  biologiques.  J'ai  ré- 
duit ainsi  le  principal  problème  de  notre  existence  à  subor- 
donner, autant  que  possible,  l'égoïsme  à  l'altruisme,  définis 
avec  précision  par  mon  tableau  cérébral.  Toute  la  science  so- 
ciale doit  maintenant  consister  essentiellement  à  construire  et 
d/$vclopper  la  solution  correspondante,  dont  le  principe  fonda- 
mental ne  peut  résulter  que  de  la  réaction  nécessaire  de  la  vie 
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collective  sur  la  vie  individuelle.  Ce  chapitre  est  surtout  des- 
tiné à  caractériser  directement  Tensemble  d'une  telle  relation. 
Pour  la  mieux  apprécier,  je  dois  d*abord  considérer  une  si- 
tuation hypothétique,  où  la  nature  humaine  pourrait  librement 
développer  son  essor  afiFectif  et  intellectuel,  sans  être  forcée 
d'exercer  aussi  son  activité.  La  prépondérance  réelle  de  ce  der- 
nier ordre  de  fonctions  cérébrales  est  uniquement  due  à  nos 
nécessités  matérielles.  On  pourrait  donc  Técarter  provisoire- 
ment, sans  même  supposer  l'homme  organiquement  soustrait 
aux  besoins  végétatifs,  en  concevant  un  milieu  très-favorable  à 
leur  juste  satisfaction.  Il  suffirait  essentiellement  que  Talimen- 
tation  solide  exigeât  aussi  peu  de  soins  habituels  que  la  nutri- 
tion liquide  ou  gazeuse.  Dans  les  climats  ou  les  autres  besoins 
physiques  sont  peu  prononcés,  quelques  cas  naturels  d'heureuse 
fertilité  se  rapprochent  beaucoup  d'une  telle  exception.  Mais 
elle  se  réalise  encore  mieux  chez  les  classes  privilégiées,  que 
leur  situation  artificielle  dispense  presque  entièrement  de  ces 
grossières  sollicitudes.  Tel  doit  même  devenir,  dans  le  régime 
final,  Tétat  normal  de  chacun  pendant  l'âge  préparatoire  où 
l'Humanité  pourvoit  seule  à  l'existence  matérielle  de  ses  futurs 
serviteurs,  afin  de  mieux  développer  leur  initiation  morale;  et 
mentale.  D'après  ces  deux  ordres  de  cas  exceptionnels,  les  uns 
rares,  mais  permanents,  les  autres  communs,  quoique  passa- 
gers, l'hypothèse  proposée  présente  assez  de  réalité  abstraite 
pour  comporter  un  examen  spécial,  sans  lequel  les  vraies  ten- 
dances sociales  propres  au  sentiment  et  à  l'intelligence  reste- 
raient trop  confuses.  Outre  son  efficacité  théorique,  cette  ap- 
préciation provisoire  offre,  d'ailleurs,  une  haute  utilité  pratique, 
en  préparant  le  type  moral  des  situations  où  elle  convient  suffi- 
samment. Quand  la  poésie  régénérée  aura  dignement  développé 
ce  modèle  spontané,  il  pourra  fournir  à  tous  l'idéal  de  la  con- 
duite humaine,  vers  lequel  doivent  tendre,  autant  que  possible, 
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les  ejhiencesi  même  les  moins  adaptées  à  sa  réalisation.  Mais 
je  dois  ici  borner  sa  destination  à  mieux  déterminer  ensuite  la 
TéritaMe  influence  fondamentale  propre  à  la  vleactiTe,  d'après 
la  rnodification  finale  que  les  exigences  matérielles  imprimeront 
nécessairement  à  ce  premier  type  abstrait. 

Dans  une  telle  hypothèse,  le  grand  problème  humain  se 
trouverait  spontanément  résolu,  d'après  la  prédilection  natu- 
relle que  nous  inspirerait  librement  la  synthèse  altruiste. 
Quoique  notre  constitution  cérébrale  accorde  une  grande  pré- 
pondérance aux  instincts  personnels^  leur  domination  effective 
est  surtout  duc  à  l'excitation  continue  qu'ils  reçoivent  de  l'en- 
scmblc  des  besoins  physiques.  Privés  alors  d'une  telle  stimula- 
tion, ils  se  trouveraient  aisément  contenus  par  les  antagonismes 
individuels  résultés  des  divers  contacts  sociaux.  Le  cours  na- 
turel des  relations  humaines  entraînerait  donc  chacun  à  déve- 
lopper surtout  les  seuls  penchants  qui  comportent,  presque 
sans  limites,  un  essor  vraiment  universel.  Ainsi  surgirait libre- 
mcut  l'aptitude  caractéristique  des  instincts  sympathiques  à 
compenser,  par  un  vaste  exercice  habituel,  leur  faible  énergie 
naturelle.  Le  charme  qui  leur  est  propre  les  ferait  donc  préva- 
loir bientôt  sur  dos  penchants  dont  la  supériorité  organique  se 
trouvorait  alors  combattue  par  leur  inertie  ordinaire.  D'après  la 
thiV^rio  biologique  do.  Thérédité,  on  doit  même  concevoir  que, 
dans  uno  tollo  sociétt^  quelques  générations  suffiraient  pour 
uiodilior  réollomont  la  constitution  cérébrale,  en  augmentant 
ou  diminuant  la  masse  dos  organes  affectifs  qui  seraient  ainsi 
oxorci^s  ou  oujîourdis. 

U  laut  n\aiutouaut  apprécier  ce  que  deviendrait  alors  notre 
oxiîitouoo  intollootuollo.  Ou  voit  d'abord  que  nos  spéculations 
pratiquo*  s^o  dévolopporaiont  triVpou,  puisque  leur  principal 
i^uwv  t\^m\W  do5ii  ho$oiu$  corporels.  Mais,  par  cela  même,  la 
0  u  1 1  urt^  *oiout  î  riquo  pri^pnMuout  dite  perdrait  aussi  sa  destination 
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essentielle,  consistant  à  éclairer  l'activité  industrielle.  Quant  aux 
instincts  théoriques  quinousfont  directement  chercher  l'explica- 
tion des  phénomènes  quelconques,  ils  sont  naturellement  beau- 
coup trop  faibles  pour  inspirer  alors  des  efforts  vraiment  soute- 
nus. Dans  une  situation  où  le  milieu  ne  leur  imprimerait  aucune 
forte  excitation  pratique,  soit  personnelle,  soit  aussi  sympa- 
thique, ils  seraient  bientôt  lassés  de  leur  stérile  exercice,  et 
se  contenteraient  d'ébaucher  les  plus  faciles  constructions  d'a- 
près les  plus  simples  analogies.  Alors  notre  intelligence  suivrait 
librement  sa  prédilection  naturelle  pour  les  travaux  esthéti- 
ques, qui  lui  conviennent  beaucoup  mieux  que  les  travaux 
scientifiques  ou  même  techniques.  Ses  fonctions  de  conception 
seraient  ainsi  subordonnées  essentiellement  à  sa  fonction  d'ex- 
pression, dont  la  prépondérance  spontanée  se  manifeste  sous 
tant  de  formes,  d'après  sa  relation  directe  avec  la  sociabilité. 
Mais  cette  apparente  inversion  de  notre  économie  réelle  se  ré- 
duirait, au  fond,  à  diriger  vers  les  sentiments  le  principal 
exercice  du  langage,  aujourd'hui  relatif  surtout  aux  pensées 
suscitées  par  les  fatalités  extérieures  que  doit  sans  cesse  modi- 
fier notre  activité  collective.  Toute  émotion  prononcée  nous 
inspire  le  besoin  de  la  manifester,  et  l'expérience  nous  apprend 
bientôt  qu'une  telle  expression  réagit  sur  l'afiFection  correspon- 
dante. Cette  réaction,  sensible  même  dans  l'existence  solitaire, 
augmente  beaucoup  quand  le  langage  aboutit  réellement  à  sa 
destination  essentielle,  par  une  vraie  communication.  Enfin, 
une  telle  satisfaction  appartient  principalement  aux  instincts 
sympathiques,  qui  seuls  peuvent  faire  assez  accueillir,  et  même 
partager,  leurs  manifestations.  De  cet  heureux  ensemble  de  pri- 
vilèges naturels,  résulte  cette  prépondérance  virtuelle  de  l'art 
sur  la  science  et  l'industrie,  qui  tend  toujours  à  surmonter  les 
justes  obstacles  que  lui  impose  notre  raison  d'après  les  tristes 
exigences  de  l'ordre  extérieur.  Les  plus  misérables  existences 
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indiquent,  sans  équivoque,  une  telle  vocation,  aussitôt  que  les 
sollicitudes  matérielles  s'y  trouvent  assez  suspendues.  Hors  des 
exigences  nutritives,  le  chétif  sauvage,  le  pauvre  enfant,  et 
même  le  malheureux  prisonnier,  se  plaisent,  comme  tous  les 
animaux  sociables,  à  diriger  surtout  leurs  efforts  intellectuels 
vers  l'expression  directe  de  leurs  meilleures  émotions.  La  satis- 
faction que  procure  cette  manifestation  augmente  avec  l'étendue 
des  sympathies  qu'elle  obtient.  Cet  accroissement  se  rapporte 
même  davantage  à  la  succession  qu'à  la  coexistence.  De  là  pro- 
vient surtout  le  charme  incomparable  que  nous  inspirent  les 
bonnes  poésies  antiques,  dont  le  propre  mérite  ne  peut  plus 
être  séparé  de  l'irrésistible  admiration  inspirée  à  toutes  les  gé- 
nérations intermédiaires. 

Pour  compléter  cette  analyse  de  l'hypothèse  préliminaire,  il 
reste  à  caractériser  l'activité  correspondante.  Notre  existence 
pratique  étant  principalement  relative  à  nos  besoins  matériels, 
on  conçoit  que,  dans  une  telle  société,  son  intensité,  et  même 
sa  nature,  se  trouveraient  profondément  modifiées.  Mais  l'ac- 
tivité humaine  ne  saurait  être  essentiellement  éteinte  par  une 
situation  qui  n'influe  point  ainsi  sur  tant  d'animaux  que  notre 
providence  garantit  artificiellement  de  ces  exigences.  D'après  la 
première  loi  d'animalité,  la  région  active  du  cerveau  tend  tou- 
jours à  s'exercer  directement,  encore  davantage  que  la  région 
spéculative,  indépendamment  de  toute  destination  extérieure. 
Seulement,  son  exercice  devient  alors  esthétique,  au  lieu  d'être 
technique,  sans  cesser  d'être  subordonné  aux  impulsions  affec- 
tives. Quoique  celles-ci  ne  doivent  plus,  en  un  tel  cas,  déter- 
miner des  actions  proprement  dites,  mais  de  simples  manifes- 
tations, il  faut  développer  les  mêmes  mouvements  pour  exprimer 
que  pour  agir.  En  un  mot,  les  actes  se  transformeraient  essen- 
tiellement enjeux,  qui,  au  lieu  de  préparations  à  l'existence 
pratique,  constitueraient  alors  de  purs  moyens  d'exercice  et 
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d'exjpansion.  Cette  transformation  deviendrait  surtout  sensible 
envers  l'activité  collective,  qui,  n'étant  plus  absorbée  par  les  en- 
treprises extérieures,  s'appliquerait  aux  fêtes  destinées  à  mani- 
fester et  développer  les  communes  affections.  Le  caractère  es- 
thétique prévaudrait  spontanément  dans  l'existence  pratique , 
comme  dans  Texistence  théorique.  On  sent  ainsi  combien  l'art 
convient  mieux  à  notre  nature  que  la  science  et  même  l'industrie, 
d'après  sa  relation  plus  directe  et  plus  pure  avec  les  émotions 
<pxi  nous  animent.  Nous  n'exercerions  alors  d'autre  industrie  que 
le  perfectionnement  de  nos  moyens  spéciaux  d'expression  afiFec- 
tive ,  comme  nous  ne  cultiverions  d'autre  science  que  la  gaie 
science  naïvement  préférée  par  nos  chevaleresques  aïeux. 

A  cette  constitution  individuelle  correspondrait  une  sem- 
blable existence  collective,  soit  domestique,  soit  même  poli- 
tique ,  où  les  instincts  sympathiques  domineraient  librement. 
Leur  prépondérance  serait  alors  marquée  surtout  par  un  dé- 
veloppement plus  complet  de  la  vie  de  famille  et  un  moindre 
■essor  de  la  vie  de  société.  Celle-ci,  en  effet,  n'acquiert  sa  prin 
cipale  intensité  que  d'après  la  coopération  de  plus  en  plus  vaste 
qu'exige  notre  réaction  continue  contre  les  difficultés  extérieures. 
Maïs  le  charme  immédiatement  propre  aux  affections  sympa- 
thiques devient  plus  profond  à  mesure  que  les  relations  habi- 
tuelles sont  mieux  circonscrites.  Le  plus  noble  des  instincts 
bienveillants,  quoiqu'il  soit  aussi  le  moins  énergique,  ne  pour- 
rait cependant  cesser  alors  d'inspirer  directement  l'amour  uni- 
versel. Toutefois,  faute  d'une  véritable  activité  commune,  son 
exercice  ordinaire  serait  dû  surtout  au  besoin  uniforme  de 
communiquer  les  émotions  domestiques ,  dont  l'expansion  si- 
multanée se  trouverait  préservée  de  tout  conflit  spontané.  En 
un  mot,  l'existence  sociale,  n'ayant  alors  aucune  forte  desti- 
nation pratique,  prendrait,  comme  l'existence  personnelle, 
un  caractère  essentiellement  esthétique.  Mais  ce  caractère ,  à 
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la  fois  devenu  plus  pur  et  plus  fixe,  développerait  ainsi  des 
satisfactions  que  nous  pouvons  à  peine  imaginer,  et  dont  Tat- 
trait  continu  lierait  profondément  les  diverses  familles  qui 
pourraient  y  participer  assez.  L'antique  puissance  des  fêtes 
communes  comme  lien  général  des  différentes  peuplades  grec- 
ques, avant  toute  active  coopération,  peut  seule  nous  indiquer 
ikiblement  la  nature  de  telles  associations. 

Dans  cet  état  fictif,  le  classement  fondé  sur  le  mérite  per- 
sonnel dominerait  spontanément  celui  qui  résulte  d'une  pré- 
pondérance matérielle  qui  ne  se  développe  qu'en  vertu  des 
nécessités  correspondantes.  Mais  la  hiérarchie  naturelle  qui 
place  la  supériorité  morale  au-dessus  de  la  prééminence  phy- 
sique, et  même  intellectuelle,  s'y  trouverait  aussi  mieux  appré- 
ciable et  moins  contestée.  Le  gouvernement  y  serait  d'abord 
spirituel  bien  plus  que  temporel.  On  peut  même  assurer  que  le 
sexe  actif  et  spéculatif  s'y  subordonnerait  volontairement  an 
sexe  affectif,  quand  l'excellence  féminine  aurait  asse2  éclaté 
dans  une  situation  qui  n'en  comprimerait  jamais  le  développe- 
ment spontané.  Ce  doux  empire  serait  d'autant  moins  contesté 
qu'il  se  consoliderait  alors  par  l'ascendant  mental ,  d'après  la 
direction  esthétique  des  principaux  efforts  intellectuels,  qui  se 
rapporteraient  davantage  aux  émotions  que  les  femmes  appré- 
cient et  expriment  le  mieux. 

Quant  à  l'évolution  nécessaire  d'une  telle  société,  la  loi  fbn* 
damcntale  des  trois  états  s'y  trouverait  profondément  modifiée, 
surtout  on  ce  que  l'âge  intermédiaire  y  disparaîtrait  presque 
ontif'^romont.  Rien  n'y  pourrait  dispenser  de  l'initiation  fétî- 
rhicpto,  ([ui  serait  même  plus  pure  et  plus  prolongée,  puisque 
riictivitrt  nmtêriello  y  troublerait  peu  la  prépondérance  spon- 
Uth'<n  (ht  i^ontimont.  Néanmoins,  je  n'hésite  pas  à  prononcer  que 
r«vi^tinrnontdu  positivisme  final  y  deviendrait  plus  rapide  etplus 
f<i<',i|ft.  Pour  dissiper  cette  apparente  contradiction ,  il  suffit  de 
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regarder,  d'après  le  chapitre  précédent,  le  théologisme  pro- 
prement dit  comme  une  longue  transition,  d'abord  polythéique, 
puis  monothéiçue,  du  fétichisme  au  positivisme.  Or,  j'ai  déjà 
noté  qu'un  tel  intermédiaire  est  surtout  exigé  par  les  conditions 
sociales,  q^i,  dans  notre  hypothèse,  perdraient  cet  ascendant. 
Sous  le  seul  aspect  intellectuel,  qui  prévaudrait  alors,  j'ai 
rieprêsenté  le  positivisme  comme  pouvant  immédiatement  suc- 
céder au  fétichisme,  chez  les  populations  convenablement  sou- 
mises à  une  évolution  systématique.  Or,  cette  aptitude  s'éten- 
dirait  jusqu'à  l'évolution  purement  spontanée,  pour  le  cas 
hypothétique  que  j'achève  d'apprécier.  Il  prolongerait  davan- 
tage la  naïve  croyance  aux  volontés  directes,  parce  que  l'esprit 
scientifique  s'y  trouverait  moins  stimulé.  Mais  il  permettrait 
plus»  aisément  de  la  transformer  en  la  conception  finale  des 
lois  naturelles ,  sans  aucune  grave  interposition  des  dieux  et 
des  entités.  Quoique  l'intelligence  fût  alors  déppurvue  des  prin- 
cipales impulsions  pratiques ,  qui  ont  tant  secondé  notre  essor 
positif,  son  propre  exercice  naturel  la  conduirait  finalement  à 
distinguer  assez  l'activité  spontanée  d'avec  la  vie  proprement 
dite,  te,  il  n'existe,  au  fond,  aucune  autre  différence  théorique 
entre  ïe  fétichisme  et  le  positivisme,  dont  la  succession  de- 
viendrait ainsi  directe.  Cette  conclusion  spirituelle  se  trouve 
beaucoup  fortifiée  par  l'appréciation  temporelle,  si  l'on  con- 
sidère que,  quoique  la  vie  industrielle  fût  alors  peu  prononcée, 
l'existence  militaire  qui  la  précède  y  manquerait  de  toute  sti- 
mulation intense  et  durable.  Aucun  grave  conflit  habituel  n'y 
pouvant  troubler  profondément  l'évolution  sympathique ,  elle 
s'élèverait  bientôt  de  la  Famille  jusqu'à  l'Humanité ,  sans  s'ar- 
rêter longtemps  à  la  Patrie,  principal  domaine  du  théologisme. 
Cet  avènement  plus  prompt  du  sentiment  suprême  devrait  d'ail- 
leurs accélérer  la  concentration  intellectuelle  correspondante, 
dont  le  propre  essor  serait  déjà  facilité  directement. 
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La  conclusion  générale  de  cet  examen  hypothétique  consiste 
donc  à  reconnaître  que  la  suppression  continue  des  exigences 
matérielles  rendrait  le  type  humain  plus  pur  et  plus  net,  son 
évolution  plus  libre  et  plus  rapide.  C'est  de  là  que  résulte  la 
principale  utilité,  d'abord  théorique  et  ensuite  pratique,  d'une 
telle  fiction ,  toujours  propre  à  faire  mieux  ressortir  le  vrai 
principe  fondamental  de  toute  nature  animale^  la  subordina- 
lion  permanente  de  l'activité  et  de  Tintelligence  envers  le  sen- 
timent. On  peut  ainsi  corriger  plus  facilement  les  dangereuses 
illusions  et  les  impulsions  vicieuses  qui  nous  conduisent  si  sou- 
vent à  prendre  les  moyens  pour  le  but. 

En  terminant  cette  appréciation  préalable,  il  importe  de 
rappeler  combien  sa  nature  est  nécessairement  idéale;  en  sorte 
qu'elle  n'admet  que  des  confirmations  théoriques,  sans  aucune 
vérification  pratique.  Les  deux  cas  réels  que  j'ai  d'abord  indi- 
qués comme  les  plus  rapprochés  d'une  telle  hypothèse  en  dif- 
fèrent trop  pour  que  leur  seul  examen  puisse  directement  servir 
à  la  juger.  Car,  les  riches  et  les  enfants  ne  sont  soustraits  aux 
principales  nécessités  physiques  que  par  la  protection  spéciale 
d'une  société  qui  les  subit ,  et  dont  les  impérieux  besoins  réa- 
gissent beaucoup  sur  leur  état  exceptionnel.  Toutefois ,  il  ne 
faut  pas  méconnaître  l'analogie  naturelle  de  cette  fiction  socio- 
logique avec  les  conceptions  poétiques  envers  le  début  spon- 
tané de  la  civilisation  humaine.  En  effet,  les  peuplades  féti- 
chiques,  quand  leur  milieu  se  trouve  très-favorable,  fournissent 
nécessairement  la  meilleure  approximation  concrète  de  ce  type 
abstrait.  Mais  Taltération  continue  qu'il  reçoit,  même  alors, 
des  exigences  pratiques,  n'y  permet  aussi  que  des  vérifications 
partielles  et  passagères,  qui  ne  pourraient  aucunement  dispen- 
ucr  do  l'appréciation  théorique ,  quoiqu'elles  soient  propres  à 
réclaircir. 

La  vie  subjective,  régularisée  et  développée  par  le  positi- 
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visme,  doit  offrir  la  principale  réalisation  de  ce  type  fonda- 
mental ,  dont  les  conditions  essentielles  s'y  trouvent  naturel- 
iement  remplies,  d'après  Félimination  spontanée  de  l'ordre 
physique  et  le  libre  essor  de  l'ordre  moral.  Dans  le  dernier 
•volume  de  ce  traité,  j'expliquerai  spécialement  cette  impor- 
tante évolution,  qui  deviendra  finalement  le  meilleur  privilège 
de  la  vraie  religion.  Mais  ce  type  peut  aussi  convenir  à  la  vie 
objective,  dont  la  marche  générale  consiste  surtout  à  s'en  rap- 
procher de  plus  en  plus,  par  une  tendance  longtemps  indirecte 
et  enfin  directe.  Telle  sera  la  conclusion  propre  à  l'ensemble 
de  ce  chapitre ,  où  je  dois  maintenant  considérer  toujours 
l'existence  réelle,  pour  y  apprécier  l'influence  nécessaire  de 
l'activité  qui  la  domine. 

Il  faut  d'abord  reconnaître  le  caractère  de  personnalité  que 
présente  naturellement  cette  prépondérance  pratique,  en  vertu 
de  sa  source  organique.  Après  avoir  accompli ,  sans  aucune 
illusion  y  cette  appréciation  initiale,  on  juge  mieux  la  trans- 
formation sympathique  qui  tend  à  s'y  produire  artificiellement, 
à  mesure  que  notre  civilisation  se  développe.  C'est  seulement 
ainsi  qu'on  peut  bien  sentir  que  le  principal  triomphe  de  l'Hu- 
manité consiste  à  tirer  son  meilleur  perfectionnement,  surtout 
moral  ^  de  la  même  fatalité  qui  semble  d'abord  nous  condam- 
ner irrévocablement  au  plus  brutal  égoisme. 

Les  besoins  irrésistibles  auxquels  notre  activité  doit  toujour?' 
pourvoir  étant  nécessairement  personnels,  notre  existence  pra- 
tique ne  saurait  immédiatement  offrir  un  autre  caractère.  Il  s'y 
développe  à  la  fois  de  deux  manières ,  l'une  positive ,  l'autre 
négative^  en  excitant  les  instincts  égoïstes  et  comprimant  l'essor 
sympathique.  Outre  que  les  tendances  bienveillantes  ne  corres- 
pondent point  à  un  tel  but,  tant  qu'il  reste  individuel,  elles 
ont  trop  peu  d'énergie  naturelle  pour  imprimer  d'abord  une 
suffisante  impulsion. 
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,  Une  semblable  appréciation  convient  encore  davantage  eux 
.efforts  intellectuels  que  suscite  l'activité  matérielle^  La  préoc^ 
cupation  qu'ils  exigent  nous  détourne  spontanément  de8  émo- 
«tiens  sympathiques ,  et  ils  excitent  les  instincts  personnels  en 
nous  procurant  un  sentiment  exagéré  de  la  valeur  individuelle. 
Ainsi,  l'activité  commandée  par  nos  besoins  physiques  exerce 
d'abord  une  influence  doublement  corruptrice ,  directe  smr  le 
cœur,  et  indirecte  sur  l'esprit. 

Mais  cette  fatalité  ne  prévaut  qu'autant  que  l'existence  pra- 
tique demeure  strictement  individuelle  ;  ce  qui  peut  longtemps 
persister  dans  les  milieux  défavorables.  Dès  qu'elle  commence 
à  devenir  sociale,  même  au  simple  degré  domestique,  la^coo^ 
pération  continue,  soit  simultanée,  soit  surtout  successive, 
tend  à  transformer  de  plus  en  plus  le  caractère  égoïste  de 
toute  l'industrie  primitive. 

Cette  transformation  décisive ,  qui  fonde  ncus  vraies  desti-» 
nées,  ne  peut  être  scientifiquement  appréciée  qu'en  étabUssaat 
d'abord  deux  lois  corrélatives,  méconnues  jusqu'ici,  enrers 
notre  existence  matérielle.  Leur  combinaison  naturelle  consii"- 
tue  aussitôt  la  théorie  positive  des  accumulations ,  sans  les^ 
quelles  une  semblable  modification  resterait  toujours  impos- 
sible. Aussi  l'admirable  sagesse  spontanée  qui  dir  i  ge  l'institutioiL 
graduelle  de  notrç  langage  a-t-elle  partout  qualifié  de  capiUU 
chaque  groupe  durable  de  produits  matériels ,  afin  de  mieux 
indiquer  son  importance  fondamentale  pour  l'ensemble  d^ 
l'existence  humaine. 

De  ces  deux  lois  économiques ,  l'une  pourrait  être  dita  suJ»^ 
Jective  et  l'autre  objective ,  puisque  la  première  se  rappcuie  à 
nous-mêmes ,  et  la  seconde  au  monde  extérieur.  Elles  con- 
sistent dans  ces  deux  faits  généraux  :  d'abord ,  chaque  homm^ 
peut  produire  au  delà  de  ce  qu'il  consomme;  ensuite,  les  ma- 
tériaux obtenus  peuvent  se  conserver  au  delà  du  temps  qu'exigée 
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leur  jre^piitoduction.  Il  faut,  évidemment,  borner  cette  double 

propriété  à  la  simple  existence  physique.  Car,  les  richesses 

iatellectuelles  ne  se  perdant  point  par  leur  propre  usage^  mais 

seulement  d'après  notre  incurie ,  leur  accumulation  continue 

ae  présente  pas  les  mêmes  difficultés.  Aussi  ces  nobles  trésors 

se  forment-ils  avant  les  autres ,  auxquels  ils  servent  de  base 

initiale  y  quoique  la  connexité  devienne  bientôt  réciproque. 

Ce  si^jet  élémentaire  avait  tellement  besoin  d'un  éclaircisse- 
xxient  positif  que ,  malgré  l'évidence  spontanée  de  la  première 
-IcDÎ  économique,  elle  a  souvent  été,  de  nos  jours,  niée  systé- 
:ir3natiquement  par  l'esprit  métaphysique.  Dans  ses  divagations 
JErénées,  il  a  directement  osé  prétendre  que  chaque  généra- 
ion  humaine  consomme  nécessairement  tout  ce  qu'elle  produit, 
omme  si  le  progrès  matériel  de  notre  espèce  n'était  pas  en- 
^ièarement  incompatible  avec  cette  absurde  hypothèse. 

TJBe  telle  aberration  ontologique  peut  ici  servir,  par  contraste, 
^  faire  mieux  ressortir  à  la  fois  la  réalité  et  l'importance  de  la  loi 
I^ositiTe  dont  il  s'agit.  Mais  un  examen  direct  la  constate  suffi- 
JSatmment,  même  envers  les  premiers  efforts  de  l'industrie  ma- 
"Sérielle.  Chez  beaucoup  d'espèces  animales ,  où  cette  industrie 
borne  à  recueillir  et  à  garder  les  substances  utiles,  sans  leur 
subir  aucune  préparation ,  l'aptitude  à  les  accumuler  au 
^elà  du  besoin  personnel,  et  même  domestique,  devient  irré- 
<^U8able,  pour  peu  que  l'animal  soit  actif.  Parmi  nous,  où  le 
~t;ravail  coinsiste  surtout  en  une  modification  plus  ou  moins  pro- 
fonde, cette  condition  ralentit  souvent  l'efficacité  de  notre 
J.:B.iQrvention,  quoiqu'elle  garantisse  l'utilité  et  aussi  la  stabilité 
e  ses  résultats.  Néanmoins,  même  alors,  on  reconnaît,  jusque 
les  plus  grossières  peuplades,  que  chaque  chef  de  famille 
produire  fort  au  delà  de  ce  qu'exige  sa  subsistance  et  celle 
es  £iens.  On  n'a  point  assez  examiné  le  taux  réel  de  cette  excé- 
ant  général ,  ou  combien  de  ménages  peut  nourrir  habituelle- 
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ment  un  seul  travaillear.  Il  importerait  cependant  de  connaître 
cette  proportion  naturelle,  et  les  lois  statiques,  on  même  dy- 
namiques, de  sa  variation,  afin  de  mieux  déterminer  le  rapport 
normal  de  la  population  agricole  à  l'ensemble  de  la  société 
active.  Quelque  simple  que  soit  une  telle  recherche^  elle  ne 
fut  abordée  jusqu'ici  que  par  im  genre  d'esprit  qui  tend  ton- 
jours  à  obscurcir  les  questions  qu'il  traite ,  ce  qui  explique 
assez  l'extrême  imperfection  actuelle  de  cette  notion*  On  y 
peut  cependant  assurer,  en  général,  que,  dans  tous  les  milieux 
qui  ne  sont  pas  très-défavorables,  le  travail  de  chaque  famille 
agricole  pourrait  au  moins  en  nourrir  une  autre  équivalente , 
et  souvent  deux  ou  même  trois.  C'est  pourtant  le  seul  cas  où 
la  première  loi  économique  serait,  en  apparence,  contestable, 
puisque  l'excédant  accumulable  s'y  trouve  naturellement  moins 
abondant  qu'envers  les  autres  industries  matérielles.  Dans  tous 
les  arts,  mécaniques  ou  chimiques,  relatifs  au  logement  ou  au 
vêtement,  chaque  opérateur  peut  aisément  suffire  aux  besoins 
réels,  et  même  factices,  de  beaucoup  d'autres  individus.  J'aurai 
soin  d'établir  ailleurs ,  comme  l'une  des  bases  essentielles  de 
la  vraie  hiérarchie  industrielle ,  la  loi  naturelle  qui  concentre 
TinduBtrie  humaine  à  mesure  que  sa  destination  s'élève  par 
une  préparation  plus  complète.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffit  ici 
de  reconnaître,  en  général ,  la  réalité  nécessaire  de  notre  pre- 
mière loi  économique,  fondement  initial  de  toute  aptitude 
réelle  à  vivre,  non-seulement  pour  soi,  mais  aussi  pour  autrui, 
quel  que  puisse  être  le  vrai  motif  d'un  tel  effort  habituel. 

La  seconde  condition  matérielle  de  l'existence  sociale  suppose 
évidemment  la  précédente,  sans  toutefois  en  résulter  aucune- 
ment. Sa  réalité  sera  toujours  moins  contestée  par  l'esprit 
sophistique,  puisqu'elle  concerne  le  monde  extérieur,  objet 
primitif  de  nos  contemplations  positives.  On  concevrait  aîsé- 
m  eut  une  constitution  terrestre  qui  rendrait  nos  productions  quel- 


STATIQUE  SOCIALE. — CHAPITRE  DEUXIÈME.  153 

conques  tellement  altérables  qu'elles  se  trouveraient  détruites 
avant  de  pouvoir  être  remplacées.  En  s'arrêtant  un  moment 
sur  une  telle  hypothèse,  on  reconnaît  aussitôt  que  toute  civilisa- 
tion deviendrait  alors  impossible.  Mais  nos  milieux  les  plus 
défavorables  sont  heureusement  fort  éloignés  de  cette  désas- 
treuse prépondérance,  môme  envers  nos  produits  agricoles 
les  moins  susceptibles  de  conservation.  La  chaleur  humide  des 
forêts  de  la  Guyane,  qui  putréfie  les  viandes  en  quelques 
heures,  peut  être  assez  surmontée  par  nos  artifices  conserva- 
tetirs  pour  rendre  vraiment  habitables  ces  funestes  localités, 
a^vsintque  notre  interventionlesaitsuffisamment  assainies.  Dans 
la-     plupart  des  milieux,  quelques  précautions  fort  simples', 
l>î^ntôt  découvertes  chez  les  moindres  peuplades,  permettent 
li^i Rituellement  de  conserver  très-longtemps  presque  toutes  les 
s vxlastances  alimentaires ,  comme  on  Ta  souvent  vu  quant  aux 
P^K^ovisions  céréales  des  villes  assiégées.  Cette  seconde  loi  écono- 
que,  de  même  que  la  première ,  se  prononce  davantage  à 
3sure  que  l'industrie  matérielle  élève  sa  destination  et  con- 
^^^^mtre  son  élaboration.  Tous  les  arts  relatifs  au  logement  en 
^^^^^  onportent  des  vérifications  séculaires ,  quelquefois  étendues 
^^"^^ssi  à  ceux  qui  concernent  le  vêtement. 

Après  avoir  apprécié  séparément  chacune  de  ces  deux  condi- 
ms  élémentaires ,  il  est  aisé  de  sentir ,  en  les  rapprochant , 
le  leur  combinaison  naturelle  permet  aussitôt  Taccumulation 
^  ^^nos  richesses  temporelles.  Quand  même  Texcédant  produit 
sterait  beaucoup  moindre  et  se  conserverait  bien  moins  de 
^mps  que  ne  l'indiquent  les  cas  ordinaires,  il  suffit  que  ce  sur- 
is existe,  et  qu'il  puisse  persister  au  delà  de  sa  reproduc- 
m,  pour  rendre  possible  la  formation  des  trésors  matériels, 
le  fois  nés,  ils  grossissent  spontanément  à  chaque  génération 
'^^^^uvelle,  domestique  ou  politique,  surtout  lorsque  l'institu- 
t.>.oii  fondamentale  des  monnaies  permet  d'échanger ,  presque 
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à  volonté,  les  productions  les  moins  durables  contre  celles  qui 
passent  aisément  à  nos  descendants. 

Telle  est  la  première  base  nécessaire  de  toute  civilisation 
réelle,  d'après  la  fatalité  naturelle  qui  nous  impose  sans  ré- 
sistance une  constante  activité  afin  de  soutenir  notre  existence 
matérielle ,  sur  laquelle  reposent  nos  plus  sublimes  aptitudes. 
Quoique  notre  disposition  cérébrale  à  vivre  pour  autrui  constitue 
certainement  le  plus  précieux  des  attributs  humains,  cette  in- 
surmontable condition  la  rendrait  socialement  stérile ,  si  nous 
ne  pouvions  en  effet  accumuler,  et  par  suite  transmettre,  les 
moyens  d'y  pourvoir.  Or,  une  accumulation  quelconque  exige 
Tappropriation ,  au  moins  collective,  et  même  personnelle, 
des  produits  altérables  qu'elle  concerne.  Mais ,  avant  d'appré- 
cier assez  les  immenses  réactions  sociales  d'une  telle  institution 
sur  rintelligence  et  le  sentiment,  d'après  Theureuse  transfor- 
mation du  caractère  égoïste  propre  à  l'activité  spontanée ,  il 
faut  d'abord  examiner  la  théorie  positive  des  transmissions. 
Car,  toute  l'efficacité  civile  des  accumulations  ainsi  obtenues 
résulte  de  la  possibilité  d'en  transmettre  les  résultats. 

Le  travail  positif,  c'est-à-dire  notre  action  réelle  et  utile  sur 
le  monde  extérieur,  constitue  nécessairement  la  source  initiale, 
d'ailleurs  spontanée  ou  systématique ,  de  toute  richesse  maté- 
rielle, tant  publique  que  privée.  Car,  avant  de  pouvoir  nous 
servir,  tous  les  matériaux  naturels  exigent  toujours  quelque 
intervention  artificielle ,  dût-elle  se  borner  à  les  recueillir  sur 
leur  sol  pour  les  transporter  à  leur  c(estination.  Mais,  d'un 
autre  côté ,  la  richesse  matérielle  ne  comporte  une  haute  effi- 
cacité, surtout  sociale,  que  d'après  un  degré  de  concentration 
4)rdinairement  supérieur  à  celui  qui  peut  jamais  résulter  de  la 
simple  accumulation  des  produits  successifs  du  seul  travail  in- 
dividuel. C'est  pourquoi  les  capitaux  ne  sauraient  assez  grandir 
qu'autant  que,  sous  un  mode  quelconque  de  transmission ,  les 
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^ésors  obtenus  par  plusieurs  travailleurs  viennent  se  réunir 
chez  un  possesseur  unique ,  qui  préside  ensuite  à  leur  réparti* 
^ion  efiEéctive ,  après  les  avoir  suffisamment  conservés. 

Nos  richesses  matérielles  peuvent  changer  de  mains  ou  libre- 

•^ent  ou  forcément.  Dans  le  premier  cas ,  la  transmission  est 

tantôt  gratuite,  tantôt  intéressée.  Pareillement,  le  déplace* 

•toent  involontaire  peut  être  ou  violent  ou  légal.  Tels  sont,  en 

dernière  analyse,  les  quatre  modes  généraux  suivant  lesquels 

Se  transmettent  naturellement  les  produits  matériels  qui,  ne 

oomportant  qu'un  usage  individuel,  permettent,  et  même 

^odgent,  une  véritable  appropriation,  finalement  personnelle, 

c^ tomme  les  besoins  correspondants.  Or,  dans  toute  civilisation 

peu  développée,  la  transmission  influe  davantage  que  la 

rodnetion  directe  sur  la  formation  des  capitaux  irtiles,  de 

-'x^aanière  à  mériter  autant  d'inviolabilité  sociale  pour  les  lois 

-xnaturelles  qui  la  régissent. 

D'après  leur  dignité  et  leur  efficacité  décroissantes,  nos 

q^uatre  modes  généraux  de  transmission  matérielle  doivent  être 

-anges  ^ans  cet  ordre  normal ,  qui  est  aussi  celui  de  leur  in- 

roduetion  historique  :  le  don,  l'échange,  l'héritage,  et  la 

enquête.  Les  deux  modes  moyens  sont  seuls  devenus  très- 

-xjisuels  chez  les  populations  modernes,  comme  les  mieux  adaptés 

^.  rexi&tence  industrielle  qui  dut  y  prévaloir.  Mais  les  deux 

v^^ïxtrômes  concoururent  davantage  à  la  formation  initiale  des 

Is  capitaux.  Quoique  le  dernier  doive  finalement  tomber 

désuétude  totale,  il  n'en  sera  jamais  ainsi  du  premier,  dont 

xnotre  égoïsme  industriel  nous  fait  aujourd'hui  méconnaître 

l.'*importaiice  autant  que  la  pureté.  L'utilité  sociale  de  la  con- 

<^entration  des  richesses  est  tellement  irrécusable  pour  tous  les 

esprits  que  n'égare  point  une  envieuse  avidité ,  que ,  dès  les 

'E^l'ufi  anciens  temps,  une  impulsion  spontanée  conduisit  da 

Lombreuses  populations  à  doter  involontairement  leurs  digna^ 
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chefs.  Développée  et  consolidée  par  la  vénération  religieuse, 
cette  tendance  éminemment  sociale  devint^  dans  les  antiques 
théocraties  9  la  principale  source  des  immenses  fortunes  trop 
souvent  attribuées  à  la  conquête.  Chez  les  polythéistes  de 
rOcéanie,  plusieurs  peuplades  nous  offrent  encore  d'admirables 
exemples  de  la  puissance  réelle  que  comporte  une  telle  institu- 
tion. Systématisée  par  le  positivisme ,  elle  doit  fournir  au  ré- 
gime final,  comme  je  l'expliquerai  ultérieurement,  Tun  des 
meilleurs  auxiliaires  temporels  de  l'action  continue  du  vrai 
pouvoir  spirituel  pour  rendre  la  richesse  à  la  fois  plus  utile  et 
mieux  respectée.  Le  plus  ancien  et  le  plus  noble  de  tous  les 
modes  propres  à  la  transmission  matérielle  secondera  davantage 
notre  réorganisation  industrielle  que  ne  peut  l'indiquer  la  vaine 
métaphysique  de  nos  grossiers  économistes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  manière  dont  les  produits  se  transmet- 
tent ne  saurait  influer  que  sur  la  rapidité  et  la  stabilité  des  ac- 
cumulations ainsi  obtenues.  Abstraction  faite  maintenant  de 
tout  mode  spécial  pour  la  formation  primitive  des  capitaux 
humains,  je  dois  surtout  expliquer  ici  la  réaction  fondamen- 
tale que  la  seule  existence  continue  de  ces  grands  réservoirs 
exerce  nécessairement  sur  l'ensemble  de  notre  nature,  per- 
sonnelle ou  sociale.  Provinssent-ils  même  de  la  simple  con- 
quête, les  dépôts  nutritifs  comportent  toujours  une  haute 
efficacité  mentale  et  morale ,  dont  la  saine  appréciation  doit 
aujourd'hui  concourir  à  dissiper  des  tendances  anarchiques, 
qui  discutent  l'origine  des  richesses  quand  il  faudrait  en  exa- 
miner l'emploi. 

Je  ne  puis  ici  développer  davantage  cette  théorie  positive 
des  accumulations  graduellement  dues  à  la  prépondérance 
normale  du  travail  humain  sur  la  consommation  matérielle. 
Mais  tout  lecteur  qui ,  dans  son  âge  métaphysique ,  s'arrêta 
spécialement  à  la  prétendue  science  des  économistes ,  sentira 
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facilement  combien  la  vraie  formation  des  grands  capitaux  se 
trouve  radicalement   éclaircie  d'après  sa  décomposition  né- 
cessaire en  trois  phases  successives  :  production,  conservation, 
et  enfin  transmission.  Cette  analyse  est  surtout  propre  à  dé- 
montrer que  les  deux  dernières  opérations  sont  indispensables 
à  la  haute  efficacité  sociale  du  résultat ,  et  dès  lors  méritent 
autant  de  respect  que  la  première,  seule  appréciée  par  notre 
J'aison  anarchique.  Néanmoins,  quelque  importance  que  doive 
^oqnérir  une  telle  notion  quand  mes  successeurs  l'auront  assez 
élaborée,  je  ne  dois  pas  oublier  qu'elle  constitue  ici  un  simple 
cident  dans  une  immense  question  de  statique  sociale.  Sa 
sition  même  doit  faire  mieux  ressortir  l'inanité  radicale  des 
^i>  ^culations  relatives  à  l'existence  matérielle  de  l'humanité 
T'^^and  on  les  isole  de  l'ensemble  des  conceptions  sociologi- 
les.  Car,  la  théorie  que  je  viens  d'ébaucher  ne  doit  me  servir 
l'à  bien  caractériser  la  vraie  réaction  normale  de  l'activité 
^^-^^ rie  sentiment  et  l'intelligence,  et  par  suite  son  influence 
^^--^^damentale  sur  toute  l'organisation  sociale,  d'abord  domes- 
--•-  ^e,  puis  politique. 

Nous  avons  ci-dessus  reconnu  que ,  sans  les  accumulations , 
moins  simultanées,  et  même  successives ,  les  besoins  maté- 
«Is  imprimeraient  nécessairement  à  l'ensemble  de  l'existence 
^maine  un.  profond  caractère  d'égoisme.  Il  faut  maintenant 
^précier  comment  l'institution  des  capitauxtend  à  transformer 
dicalement  une  telle  impulsion,  de  manière  à  permettre 
nalement  la  prépondérance  universelle  de  l'altruisme. 
Cette  transformation  décisive  résulte ,  en  général ,  de  ce 
Stue  chaque  travailleur,  cessant  alors  de  diriger  sa  principale 
activité  vers  ses  seules  satisfactions  personnelles ,  lui  procure 
^jontanément  une  certaine  destination  sociale ,  ou  au  moins 
domestique.  En  effet ,  on  ne  produit  des  trésors  quelconques 
<ïu'afin  de  les  transmettre.  Or,  parmi  les  quatre  modes  natu- 
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rels  distingués  ci-dessus  pour  la  transmission  matérielle,  les 
deux  derniers  peuvent  être  conçus  réellement  comme  itentvanf, 
au  fond,  dans  les  deux  autres.  Car,  l'héritage  ne  coifôttttxe 
qu'une  modification  dix  don ,  quand  les  lois  ou  les  coutumes 
suppléent  aux  volontés  formelles  du  testateur.  ï)e  même,  Tef- 
ficacité  matérielle  de  la  conquête  consiste  en  une  torte  d'é- 
change, où  le  vaincu  cède  la  liberté  pour  obtenir  la  vie.  Quoique 
ce  double  rapprochement  ne  doive  point  annuler  les  distinc- 
tions correspondantes,  il  permet  ici  de  traiter  toujours  la 
transmission  matérielle  comme  si  elle  était  essentiellement  vo- 
lontaire.  Ainsi  conçue^  l'institution  des  capitaux  devient  la  base 
nécessaire  de  la  séparation  des  travaux,  dans  liaquelle,  au 
début  de  la  science  réelle^  l'incomparable  Aristote  plaça  le 
principal  caractère  pratique  de  l'harmonie  sociale.  Pour  que 
chacun  se  borne  à  produire  un  seul  des  divers  matériiarux  in- 
dispensables à  Texistence,  il  faut,  en  effet,  que  les  autres  pro- 
duits nécessaires  se  trouvent  préalablement  accumulés  ailleurs, 
de  manière  à  permettre,  ou  par  don  ou  par  échange,  la  sa- 
tisfaction simultanée  de  tous  les  besoins  personnels.  Cn  examen 
mieux  approfondi  conduit  donc  à  regarder  la  formation  des 
capitaux  comme  la  vraie  source  générale  des  grandes  réactions 
morales  et  mentales  que  le  plus  éminent  des  philosophes  attri- 
bua d'abord  à  la  répartition  des  offices  matériels.  Cette  indis- 
pensable rectification  serait  beaucoup  fortifiée  si  Ton  avait 
égard  à  ma  décomposition  normale  des  capitaux  en  provisions 
et  instruments.  Mais,  pour  maintenir  la  généralité  abstraite  qui 
convient  à  la  sociologie  statique,  je  dois  écarter  ici  cette  im- 
portante distinction ,  comme  ne  pouvant  s'appliquer  assez  aux 
premiers  âges  sociaux,  où  les  matériaux  sont  plutôt  accumulés 
en  vue  des  travailleurs  qu'afin  de  seconder  leurs  opérations. 
Néanmoins,  il  importe  de  sentir  déjà  que,  dans  toute  civilisa- 
tion développée ,  chaque  praticien  dépend  encore  davantage 
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des  autres  quant  aux  instruments  qu'il  emploie  que  par  les 
proyisions  qu'il  consomme. 

On  reconnaît  ainsi  comment  la  formation  des  capitaux,  per- 
mettant la  division  normale  du  travail  humain,  pousse  chaque 
citoyen  actif  à  fonctionner  surtout  pour  autrui.  Cette  impulsion 
tend  d'autant  mieux  à  transformer  notre  caractère  pratique 
qu'elle  doit  toujours  être  traitée  comme  essentiellement  volon- 
taire, poisque  l'activité  forcée  ne  comporte  presque  aucune  effi- 
cacité durable.  A  la  vérité,  lors  même  que  le  travailleur  n'est 
plus  esclave,  il  s'élève  trop  rarement  au  sentiment  continu  de 
sa  vraie  dignité  sociale ,  et  persiste  longtemps  à  regarder  son 
office  comme  une  simple  source  de  profits  personnels.  Mais  ces 
mœurs  primitives  de  notre  industrie,  résultées  d'abord  de  la 
servitude  y  et  prolongées  ensuite  par  l'anarchie  moderne,  ne 
doivent  constituer,  dans  l'ensemble  des  destinées  humaines, 
qu'une  phase  passagère  pendant  laquelle  on  peut  même  aper- 
cevoir déjà  l'état  normal.  Puisque  chacun  travaille  effective- 
ment pour  autrui,  cette  vérité  finira  nécessairement  par  être 
généralement  sentie ,  quand  le  positivisme  aura  fait  partout 
prévaloir  une  exacte  appréciation  de  la  réalité.  Or,  une  telle 
habitude  exercera  d'autant  mieux  une  profonde  réaction  sym- 
pathique que  son  développement  devra  coïncider  avec  la  pro- 
pagation familière  des  nouvelles  convictions  religieuses  sur 
Texistence  naturelle  des  inclinations  purement  bienveillantes. 
Cw,  une  religion  qui  n'admettait  aucune  affection  désintéressée 
dut  beaucoup  fortifier  le  caractère  égoïste  d'une  industrie  ré- 
cemment émanée  du  servage  et  longtemps  développée  ensuite 
sous  une  insuffisante  concentration  des  capitaux  mobiles. 

En  appréciant  la  grande  réaction  morale  de  la  transformation 
pratique  due  aux  accumulations  matérielles,  la  statique  sociale 
peut  donc  traiter  l'homme  comme  si  partout  il  avait  déjà  le 
plein  sentiment  de  sa  dignité  réelle.  C'est  ensuite  à  la  sociologie 
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dynamique  qu'il  appartient  d'apprécier  les  obstacles  nécessaires 
qui  durent  tant  retarder  l'essor  spontané  d'une  telle  conviction 
son  avènement  systématique  étant  réservé  à  la  régénération 
moderne ,  dont  il  constituera  l'un  des  principaux  caractères. 
L'étude  statique  fait  toujours  abstraction  du  temps ^  en  poli- 
tique comme  en  mécanique,  pour  mieux  saisir  la  tendance  es- 
sentielle de  chaque  combinaison,  sans  considérer  l'époque 
réelle  de  son  accomplissement.  Mon  application  actuelle  de  ce 
grand  précepte  logique  se  trouve  d'autant  plus  légitime  que  les 
réactions  cérébrales  déterminées  par  les  transformations  pra- 
tiques ont  dû  s'accomplir  spontanément  sous  tous  les  régimes 
civils  et  même  religieux.  Borner  l'influence  des  affections  bien- 
veillantes aux  temps  où  la  théorie  reconnaît  enfin  leur  exis- 
tence ,  ne  serait  guère  moins  absurde  que  de  faire  commencer 
à  Galilée  les  lois  de  la  pesanteur.  Longtemps  avant  d'être 
constituée  par  la  science  réelle  et  sanctionnée  par  la  vraie  re- 
ligion, l'activité  naturelle  de  nos  instincts  sympathiques  modifia 
de  plus  en  plus  notre  constitution  morale,  à  mesure  que  notre 
situation  pratique  lui  devint  plus  favorable.  Même  pendant 
l'antique  esclavage,  la  vie  industrielle  manifesta  profondément 
tîette  aptitude  fondamentale ,  tant  développée  ensuite  sous  le 
simple  servage,  et  surtout  depuis  l'affranchissement  personnel, 
malgré  la  réaction  égoïste  de  l'anarchie  moderne. 

Si  les  penchants  altruistes  n'existaient  point  en  nous,  comme 
le  suppose  le  théologisme ,  les  services  mutuels  qui  résultent 
d'une  telle  activité  seraient  certainement  incapables  de  les  y 
faire  naître.  Dans  cette  triste  hypothèse,  l'assistance  réciproque 
ne  deviendrait  jamais  gratuite,  et  sa  réaction  morale  se  borne- 
rait à  développer  une  prudence  toujours  intéressée.  Mais  il  en 
est  tout  autrement  d'après  notre  vraie  constitution  céré- 
brale, quelque  méconnue  qu'elle  ait  longtemps  été,  et  quand 
même  les  affections  bienveillantes  s'y  trouveraient  encore  moins 
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prononcées  spontanément.  Pourvu  que  leurs  germes  ne  man- 
quent pas,  leur  aptitude  caractéristique   à  être  développés 
presque  indéfiniment  par  les  relations  sociales  leur  procure  né- 
cessairement un  essor  continu,  d'ailleurs  ignoré  ou  apprécié, 
dans  toute  situation  propre  aies  stimuler.  Or,  aucune  stimula- 
tion ne  saurait  équivaloir  à  celle  qui  résulte  directement  de 
l'exercice  habituel,  même  quand  il  est  d'abord  inspiré  par  des 
motifs  intéressés.  La  profonde,  efficacité  morale  de  la  discipline 
théologique  au  moyen  âge  comporte  une  équivalente  explica- 
tion, où  les  obstacles  sont  essentiellement  analogues.  Quoique 
IsL  doctrine  ne  pût  jamais  reconnaître  qu'un  immense  égoïsme, 
l'Jiabitude  des  sacrifices  et  des  bonnes  œuvres  dut  alors  exciter 
volontairement  les  instincts  sympathiques  du  cerveau  chrétien 
musulman.  Un  autre  exemple  général  confirme,  d'une  ma- 
ère  décisive,  cette  notion  fondamentale,  en  examinant  les 
actions  morales  propres  à  la  vie  militaire.  Gérébralement  ap- 
£»:sréciée,  l'existence  guerrière  se  présente  comme  plus  complé- 
ta xnent  dominée  qu'aucune  autre  par  l'ensemble  des  penchants 
E^  ^^rsonnels.  Néanmoins,  ne  pouvant  se  développer  assez  que 
E^  «sur  l'union  habituelle  des  coopérateurs,  cette  seule  condition 
^"^^■-ffit  pour  qu'elle  détermine  d'admirables  dévouements,  et 
nfance  de  l'humanité  l'érigea  justement  en  principale  école 
I^^*^atique  des  vertus  sociales.  Si  donc  l'ensemble  descasthéolo- 
S^^c[ues  et  militaires  démontre  l'heureuse  réaction  morale  des 
*^  Onnes  actions  inspirées  par  des  motifs  intéressés,  la  vie  indus- 
*^^*ielle  pourrait-elle  ne  pas  comporter  autant,  et  même  davan- 
^^  ^e,  une  telle  aptitude  ?  Le  seul  obstacle  général  qu'éprouve 
^    ^ssor  décisif  de  cette  propriété  fondamentale  résulte  de  ce  que 
-^^ctivité  pacifique  n'est  point  encore  systématisée,  en  sorte 


1 


^  ^^'elle  s'exerce  habituellement  sans  procurer  à  chaque  coopé- 
teur  un  juste  sentiment  de  sa  dignité  sociale.  Mais  cette  la- 
anarchique,  quoique  devant  beaucoup  diminuer  la  réac- 

11 
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tion  sympathique  des  actes  industriels,  ne  saurait  détruire  la 
profonde  aptitude  morale  d'une  existence  où  chacun  rend  jour^^ 
nellement  aux  autres  des  services  incontestables.  Quand  le  ré- 
gime final  de  rhumanité  aura  régularisé  le  travail  autant  que  Id 
régime  préliminaire  régularisa  la  conquête,  cette  tendance  na» 
turelle,  presque  latente  jusqu'ici,  développera  partout  dei 
mœurs  plus  sociales  qu'en  aucun  autre  temps,  d'après  une  re-^ 
lation  plus  pure  et  plus  directe  entre  la  vie  privée  et  la  vie  pu- 
blique. Or,  une  telle  certitude  suffit  pour  autoriser  la  sociologie 
statique  à  considérer  surtout  l'influence  destinée  à  prévaloir  ^ 
quelque  voilée  qu'elle  soit  d'abord^  en  réservant  à  la  sociologie 
dynamique  l'examen  décisif  du  mode  et  de  l'époque  propres  â 
son  ascendant  réel. 

Gomme^  je  ferais  dons  toute  la  suite  de  ce  traité^  un  usago 
fréquent  et  important  de  cette  réaction  sympathique  indirecte-' 
ment  résultée  d'une  conduite  primitivement  intéressèey  j'en 
dois  ici  caractériser  abstraitement  le  principe  générale  Son  ap« 
prédation  scientifique  devient  une  conséquence  naturelle  de  lai 
théorie  cérébrale  établie  à  la  fin  du  volume  précédent. 

Il  suffit  d'y  remarquer  la  correspondance  spéciale  qui  etiste 
spontanément  entre  chacun  des  trois  instincts  sociaux  el  quel- 
qu'un  des  sept  instincts  personnels^  dont  l'énergie  supérieure 
peut  ainsi  concourir  heureusement  à  dissiper  lalangueur  initiak^ 
des  autres.  Le  plus  personnel  de  tous  nos  penchants^  celui  qui^ 
par  sa  prépondérance  normale^  fit  spécifier  le  nom  générique  dé 
cupidité^  devient  souvent  capable  d'exciter  beaucoup  l'attache-^ 
ment,  et  même  la  vénération,  quand  l'expérience  manifeste 
assez  l'utilité  privée  des  relations  sociales.  Une  pareille  ten- 
dance convient  également  aux  deux  instincts  de  perfection- 
lueut,  destructeur  ou  constructeur,  qui  secondent  ordinaire-» 
ment  l'instinct  conservateur.  J'apprécierai  spécialement,  dan^ 
le  chapitre  suivant,  l'heureuâe  aptitude  de  l'instinct  sexuel  pour 
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stimuler  chacun  des  trois  instincts  sociaux  :  l'instinct  maternel 
comporte  évidemment  la  même  influence  habituelle,  quoiqu'à 
un  moindre  degré.  Quant  aux  plus  nobles  penchants  person-* 
nels,  ils  se  concilient  difficilement  avec  l'attachement,  et  ïïn 
tendent  presqu'à  exclure  la  vénération  :  mais  ils  concourent 
souvent  à  développer  beaucoup  la  bonté  envers  tous  les  êtres 
qui  acceptent  la  protection. 

D'après  cette  correspondance  naturelle,  fortifiée  par  l'habi- 
tude, entre  la  région  égoïste  et  la  région  altruiste  dti  cerveau^ 
l'énergie  supérieure  de  la  première  supplée  heureusement  à 
l'insuffisance  spontanée  de  la  seconde,  afin  de  mieux  diriger  la 
conduite  ordinaire  de  l'homme  ou  de  Tanimal.  Les  instincts 
sympathiques  sont  rarement  assez  puissants  pour  produire  di* 
rcctement  des  impulsions  vraiment  décisives.  Aussi  l'initiatite 
de  toute  activité  soutenue  émane-t-elle  presque  toujours  dô 
quelque  instinct  personnel.  Même  envers  une  destination  plei- 
nement sociale,  on  ne  peut  guère  éviter  cette  fatale  consé-* 
quéûce  de  l'imperfection  cérébrale.  Néanmoins,  les  résultats 
otdinaires  sont  beaucoup  moins  vicieux  que  ûe  semble  Tindi-^ 
quttr  une  telle  nécessité.  Car,  aussitôt  que  les  instincts  person- 
nels nous  ont  réellement  placés  dans  une  situation  propre  à  sa- 
tisfair'elespenchantssociaux,  ceux-ci,  en  vertu  de  leur  charme 
irrésistible,  deviennent  aisément  les  vrais  directeurs  d'une  con- 
duite qu'ils  n'auraient  pas  eu  d'abord  la  force  (ï'iflspirer.  Mofl 
discours  préliminaire  à  déjà  caractérisé  le  cas  le  plus  décisif  de 
cette  admirable  réaction  morale,  en  ébauchant  la  Véritable 
théorie  de  l'union  conjugale.  La  vie  publique  fournit  souvent, 
même  à  travers  l'anarchie  moderne,  d'éclatants  exemples  d'un© 
semblable  efficacité  sympathique  due  à  l'orgueil  ou  à  la  va- 
nité. Quoique  l'ascendant  politique  s'acquière  presque  toujoura 
sorus  l'impulsion  de  ces  deux  penchants  personnels,  même  as- 
sifttéd  ordinairement  pair  la  cupidité  proprement  dite,  il  déter^ 
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mine  nécessairement  une  heureuse  transformation  morale 
'  quand  il  dure  assez  pour  faire  vivement  sentir  l'utilité  sociale 
de  la  domination  obtenue.  C'est  ainsi  que  la  sociologie  doit  dé- 
finitivement concevoir  le  grand  problème  cérébral  émané  de 
la  biologie,  en  facilitant  le  triomphe  de  l'altruisme  sur  Tégoïsme 
d'après  l'assistance  indirecte  des  instincts  même  les  plus  per- 
sonnels. 

Suivant  une  telle  explication  générale,  la  réaction  sympa- 
thique attribuée  ci-dessus  à  la  vie  industrielle,  développée 
sous  l'impulsion  des  capitaux,  rentre  désormais  dans  une  grande 
loi  naturelle,  commune  à  tous  les  animaux  supérieurs.  L'activité 
prescrite  par  nos  besoins  matériels  n'est  donc  pas  aussi  corrup- 
trice que  l'indique  sa  tendance  directe.  Son  heureuse  efficacité 
morale  constitue  finalement  le  principal  résultat  de  la  provi- 
dence, d'abord  spontanée,  puis  de  plus  en  plus  systématique, 
que  le  vrai  Grand-Être  exerce  sans  cesse  sur  l'ensemble  de  nos 
destinées.  Ainsi  régénérée  d'après  les  accumulations  anté- 
rieures, la  vie  pratique  peut  habituellement  devenir  un  pré- 
cieux stimulant  de  nos  meilleurs  instincts.  L'amour  comporte 
alors  un  plus  vaste  essor  que  sous  le  régime  hypothétique  pro- 
posé, au  début  de  ce  chapitre,  comme  fournissant  le  type 
idéal  de  l'humanité.  Car,  affranchie  de  toute  active  sollicitude, 
l'affection  mutuelle  prendrait  bientôt  un  caractère  quiétiste, 
peu  favorable  à  son  développement.  Dans  notre  vraie  condi- 
tion, aimer  consiste  surtout  à  bien  vouloir,  et  par  suite  à  bien 
faire.  L'amour  énergique  suppose  donc  des  besoins  à  satisfaire 
en  autrui.  Pourvu  que  leur  satisfaction  puisse  habituellement 
s'accomplir,  les  efforts  qu'elle  exige  stimulent  davantage  la 
sympathie  que*  si  la  situation  était  trop  favorable.  Dans  cette 
dernière  hypothèse,  j'ai  représenté  ci-dessus  l'expression  affec- 
tive comme  l'unique  source  des  réactions  cérébrales.  Or,  son 
efficacité  morale  reste  toujours  inférieure^  même  en  un  tel  cas, 
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à  l'influence  qui  résulte  de  l'action  effective,  d'ailleurs  facile- 
ment conciliable  avec  l'expansion.  La  pratique  assidue  des 
bonnes  œuvres  constituera  sans  cesse  le  meilleur  moyen  pour 
cultiver  les  sentiments  bienveillants,  fût-elle  d'abord  inspirée 
par  des  motifs  personnels.  Aucune  expansion  ne  saurait  déter- 
miner une  aussi  forte  réaction  affective.  On  voit  même  l'ex- 
pression stimuler  d'autant  mieux  le  sentiment  qu'elle  s'ac- 
complit d'après  un  langage  plus  rapproché  de  celui  que  l'action 
inspire  spontanément. 

Il  serait  superflu  d'expliquer  davantage  une  théorie  que 
l'existence  moderne  confirme  journellement,  malgré  l'anarchie 
€2roissante  sous  laquelle  se  développa  jusqu'ici  l'activité  indus- 
"trielle.  Nous  pouvons  donc  conclure  déjà  que,  quand  l'initiation 
liumaine  est  assez  complète,  le  progrès  matériel,  loin  de  s'op- 
;poser  au  perfectionnement  moral,  en  devient  nécessairement  le 
;principal  auxiliaire. 

Une  semblable  appréciation  convient  encore  mieux  au  déve- 
loppement intellectuel. 

Sans  l'irrésistible  impulsion  continuellement  résultée  de  nos 
l)esoin8  physiques,  nos  plus  hautes  facultés  mentales  reste- 
X*aient  essentiellement  engourdies.  Il  n'y  aurait  alors,  comme 
je  l'ai  ci-dessus  expliqué,  de  véritable  essor  que  pour  les  foue- 
ttions esthétiques,  directement  vouées  à  l'expression  idéale  de 
nos  meilleurs  sentiments.  Les  efforts  destinés  à  concevoir  un 
taionde  extérieur  sur  lequel  nous  ne  serions  pas  forcés  d'agir  se 
borneraient  à  de  vagues  théories,  facilement  propres  à  satis- 
faire une  curiosité  presque  puérile  et  peu  exigeante,  que  toute 
feti  gue  prolongée  rebuterait  bientôt.  C'est  surtout  afin  de  modi- 
fier l'ordre  naturel  que  nous  avons  besoin  d'en  connaître  les 
lois  réelles.  Aussi  l'esprit  positif,  principalement  caractérisé 
par  la  prévision  rationnelle,  émane-t-il  partout  des  notions 
pratiques.  Mais  une  telle  origine  ne  lui  aurait  jamais  permis 
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d'acquérir  abstraitement  une  suffisante  généralité,  si  Facti^té 
humaine  fût  toujours  restée  purement  personnelle,  faute  d-a&t 
cumulations  convenables.  C'est  doue  à  Tinstitutiou  graduelle 
des  capitaux  que  nous  devons  notre  vrai  développement  théo?» 
rique.  Outre  qu'elle  lui  procure  des  organes  spéciaux  en  suscU 
t^nt  des  existences  dispensées  du  travail  matériel,  elle  peut 
seule  lui  fournir  une  vaste  destination  en  permettant  une  acti- 
vité collective  souvent  dirigée  vers  de  grands  et  lointains  résuU 
tats.  Quand  ces  conditions  ne  sont  pas  remplies,  la  vie  pratiqua 
entrave  Tessor  scientifique  en  bornant  nos  découvertes  réelles 
^  des  lois  purement  empiriques,  uon  moins  incohérentes  quQ 
particulières.  Ainsi,  la  puissante  impulsion  théorique  émauéa 
des  besoins  matériels  dépend  surtout  de  la  formation  des  grands 
capitaux,  qui  dirige  de  plus  en  plus  vers  l'espèce  une  activité 
destinée  d'abord  à  Tindividu.  Le  concours  des  générations  étau| 
alors  garanti,  le  vraie  génie  philosophique  construit  peu  4pei| 
cette  conception  générale  de  l'ordre  naturel  qui,  Ipngtamps 
bornée  aux  premières  lois  mathématiques,  finit  par  tout  em- 
brasser, même  le  monde  moral  et  social.  Mais  notre  chétiye in- 
telligence, beaucoup  plus  esthétique  que  scientifique,  ne  pour- 
suivrait poiut  une  étude  aussi  difficile  si  notre  fatalité  ma- 
térielle pe  nous  forçait  pas  à  modifier  sans  cesse  l'économie 
extérieure,  qu'il  faut  d'abord  connaître  assez  pour  prévoir  ses 
principaux  résultats.  C'est  ce  qui  nous  fait  enfin  écarter  irrévo- 
cablement, comme  illusoires  et  impuissantes,  des  théories 
spontanées,  théologiques  et  métaphysiques,  dont  l'extrême 
facilité  nous  séduirait  toujours,  si  nos  besoins  pratiques  ne  nous 
en  montraient  pas  l'inanité,  d'après  leur  inaptitude  nécessaire 
aux  prévisions  réelles.  L'esprit  humain  ne  saurait  être  conduit 
autrement  à  placer  sa  véritable  grandeur  théorique  dans  <lne 
parfaite  soumission  à  l'ordre  naturel  que  nos  artifices  pratiques 
doivent  ensuite  améliorer  autant  que  possible. 
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Quoique  nous  semblions  ainsi  poursuivre  exclusivement  le 
pipogrès  matériel,  nous  tendons  nécessairement  vers  le  principal 
perfectionnement  intellectuel^  consistant  à  transformer  notre 
pe]f?eaii  en  un  miroir  fidèle  du  monde  qui  nous  domine.  Cette 
]:iaute  perfection  se  trouve  déjà  réalisée  souvent  dans  nos  pré- 
=vÎ8ion«  scientifiques,  surtout  en  astronomie,  quand  Télabora- 
-ti  en  intérieure  d'un  appareil  cérébral  convenablement  préparé 
é<3uivaut  à  Tobservation  directe  des  phénomènes  extérieurs. 
.XJne  telle  harmonie  entre  le  subjectif  et  l'objectif  s'explique  ai- 
sémeni  d'après  la  loi  naturelle  qui  nous  force  à  tirer  du  dehors 
tous  les  matériaux  primitifs  de  nos  constructions  mentales.  Cet 
admirable  concours,  aussi  difficile  qu'important,  devient  cer- 
t^inenient  l'un  des  plus  grands  résultats  généraux  delà  sagesse 
buiûaine,  qui  ne  put  l'instituer  qu'après  d'immenses  prépara- 
Wons,  graduellement  étendues,  pendant  vingt-cinq  siècles,  des 
•événements  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  compliqués.  Nous 
•assurons  ainsi  la  régularité  de  notre  entendemeat,  même  envers 
^es  productions  les  plus  spontanées.  En  efiPet,  les  lois  réelles  de 
liotre  propre  nature  morale  et  mentale  appartiennent  nécessal- 
''"^Haent  à  ce  système  de  connaissances  positives,  dont  elles  for- 
^ônt  définitivement  le  lien  principal.  Leur  étude  spéciale  de- 
^ient  la  base  normale  du  plus  éminent  de  tous  les  arts,  celui 
9^i  concerne  notre  perfectionnement  intime,  sans  lequel  tous 
^^8  autres  progrès  seraient  illusoires. 

Dès  lors,  la  conception  scientifique,  d'abord  excitée  par  nos 
^^egqins  matériels,  réagit  profondément  sur  l'expression  esthé- 
*'^?Ue,  spontanément  indépendante  de  l'ordre  extérieur.  Car  une 
**^6illeure  connaissance  de  l'homme  et  de  la  société  doit  beau» 
^^^p  améliorer  l'art  sublime  qui  s'efforce  de  développer  nos 
Principales  émotions,  afin  de  régler  nos  impulsions  dominantes. 
"^'ï^tai,  l'activité  industrielle  prescrite  par  nos  besoins  physiques 
^^  xxous  pousse  pas  seulement  à  construire  la  science,  mais  aussi 
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à  perfeetioimer  la  poésie  et  la  monde,  quoiqu'elle  semble  noxu 
en  détourner  tant  que  son  essor  reste  trop  restreint.  Il  est  im- 
possible de  mesurer  la  vraie  participation  de  nos  exigences  ma- 
térielles à  rinstitution  de  nos  chefs-d*œnvre  esthétiques.  On  peut 
néanmoins  y  constater  indirectement  leur  influence  générale, 
d'après  l'imperfection  de  Tart  primitif  chex  les  populations  les 
mieux  dispensées  de  toute  forte  élaboration  pratique. 

La  réaction  morale  de  l'existence  industrielle  est  encore  plus 
irrécusable,  surtout  en  ayant  égard  à  l'essor  scientifique  corres- 
pondant. Ne  pouvant  modifier  utilement  les  dispositions  secon- 
daires de  l'ordre  extérieur  qu'en  nous  soumettant  toujours  à  ses 
règles  fondamentales,  Thabitude  spontanée  d'une  telle  subor- 
dination devient,  chez  les  modernes,  la  source  continue  d'une 
précieuse  discipline,  quis'élève  des  actes  aux  sentiments.Poussés 
à  connaître  d'abord  les  lois  naturelles  les  mieux  saisissables  et 
les  moins  modifiables,  notre  apprentissage  de  robéissance  de- 
vient plus  facile  et  plus  décisif.  Commencée  envers  les  cas  invo- 
lontaires, la  soumission  constante  sur  laquelle  repose  toute  vraie 
discipline  morale  peut  ensuite  s'étendre  jusqu'aux  relations  vo- 
lontaires quand  on  a  senti  sa  bienfaisante  influence  cérébrale. 

On  voit  ainsi  comment  nos  nécessités  matérielles  tendent  fina- 
lement à  régler,  non-seulement  notre  activité,  mais  aussi  notre 
intelligence,  et  même  nos  sentiments.Le  positivisme  systématise 
directement  cette  subordination  naturelle  de  l'humanité  envers 
le  monde,  en  la  rattachant  à  la  loi  fondamentale  de  la  vraie 
hiérarchie  encyclopédique,  où  l'ordre  le  plus  compliqué  et  le 
plus  noble  se  trouve  toujours  dominé  par  le  plus  simple  et  le 
plus  grossier.  En  même  temps,  il  la  sanctifie  comme  la  base 
générale  de  notre  perfectionnement,  auquel  ce  type  immuable 
peut  seul  procurer  assez  de  régularité  et  de  stabilité.  Mais,  en 
bénissant  une  fatalité  devenue  la  principale  source  de  notre 
grandeur  réelle,  nous  en  rapporterons  tous  les  bienfaits  à  l'ac- 
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tive  providence,  d'abord   spontanée,  puis  systématique,  par 
laquelle  le  vrai  Grand- Être  rend  de  plus  en  plus  salutaire  un 
joug  naturellement  oppressif.  Une  telle  transformation,  prin- 
cipal triomphe  de  notre  espèce,  repose  nécessairement  sur  la 
siibstitution  croissante  du  caractère  social  au  caractère  per- 
sonnel dans  l'ensemble  de  notre  existence  pratique,  d'après  la 
ooncentration  graduelle  des  capitaux  humains. 

Ayantassez  expliqué  la  réaction  élémentaire  quenotre  nature 
VÊcm,  orale  et  mentale  reçoit  de  notre  activité  matérielle,  je  dois 
dx:^.  compléter  l'appréciation  en  déterminant  l'influence  directe 
qfma'éprouve  ainsi  notre  organisation  collective,  d'abord  domes- 
tÂ  <g[ue,  puis  politique.  Mais,  ce  double  sujet  devant  être  spécia- 
l^:xnent  traité  dans  le  reste  de  ce  volume,  ne  comporte  ici 
l'une  sommaire  indication,  réduite  à  ce  qu'exige  la  grande 
monstration  à  laquelle  ce  chapitre  est  consacré. 
IIos  besoins  pratiques  étoufiPeraient  presque  partout  nos  meil- 
l^^^^rs  attributs  domestiques,  si  notre  activité  devait,  faute  de 
)itaux,  conserver  toujours  une  destination  personnelle.  Vivre 
mr  autrui,  qui  doit  devenir  le  caractère  dominant  de  nos  plus 
stes  associations,  ne  pourrait  pas  même  distinguer  alors  la 
Moafle  famille  humaine,  où  le  sexe  et  l'âge  ne  susciteraient 
l^^^int  leurs  relations  normales.  L'oppression  des  femmes,  l'es- 
Qvage  des  enfants,  et  l'abandon  des  vieillards,  empêcheraient 
affections  domestiques  de  réagir  sur  l'ensemble  de  notre 
E^^rfectionnement  moral.  Mais  nos  nécessités  matérielles  exer- 
^^nt  une  tout  autre  influence  aussitôt  que  les  accumulations 
^^O.térieures  permettent  à  chacun  de  ne  plus  se  préoccuper  de 
^^^  seule  existence.  Alors,  au  contraire,  cette  obligation  de 
^^civailler  sans  cesse  vient  fortifier  et  développer  les  affections 
domestiques,  qui  d'ailleurs  poussèrent  d'abord  à  produire  au 
*^Ià  des  besoins  individuels.  L'homme  commençant  ainsi  are- 
^^ODûaitre  et  à  chérir  le  devoir  de  nourrir  la  femme,  l'union 
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fondamentale  tend  de  plus  en  plus  vers  sa  meilleure  destinatioÀ 
le  perfectionnement  mutuel  des  deux  sexes.  Gette  réaction  per-» 
manente,  principale  source  du  bonheur  et  de  la  moralité,  reste 
trop  comprimée  tant  que  la  femme,  forcée  de  travailler  «u 
dehors,  ne  peut  assez  manifester  sa  vraie  nature.  En  même 
temps,  les  enfants,  dispensés  de  pourvoir  promptement  à  leur 
propre  subsistance,  deviennent  ainsi  susceptibles  d'une  véri^ 
table  éducation,  qui  fait  librement  germer  leurs  meilleurs  sen- 
timent^.  Pareillement,  les  vieillards,  que  la  pénurie  primitive 
exposait  à  une  affreuse  destinée  acquièrent  dès  lors  ua  véné« 
rable  ascendant,  et  peuvent  utiliser  dignement  leur  expérienee. 
Tous  les  liens  domestiques,  qui  resteraient  vagues  et  précaires 
si  nous  n'avions  pas  de  vrais  besoins  physiques,  doivent  dono 
leur  principale  consistance  à  Tobligation  du  travail  continu, 
pourvu  que  les  accumulations  matérielles  permettent  à  chaque 
relation  de  se  caractériser  assez. 

Envers  l'association  élémentaire,  cette  réaction  fondamentale 
de  nos  nécessités  organiques  affecte  surtout  les  sentiments  na« 
turels,  où  résident  les  sources  réelles  de  notre  conduite  habi* 
tuolle.  C'est  seulement  dans  ces  relations,  bornées  mais  in^ 
timos,  que  le  travail  peut  d'abord  nous  faire  assez  apprécier 
Tobli^ration  et  la  satisfaction  de  vivre  pour  autrui.  Sur  de  plus 
vastes  associations,  la  même  fatalité  influe  d'une  autre  manière 
qui  tond  néanmoins  vers  ce  résultat  général,  en  instituantdes 
forces  propres  à  rallier  les  diverses  familles. 

Lo  simple  g^nivornement  domestique  présente  déjà,  comme 
je  Texpliquerai  bientAt,  tous  les  germes  essentiels  de  la  vraie 
constitution  politique.  On  y  retrouve  nettement  la  domination  - 
temporelle  dans  la  pr^pondv^rance  continue  du  chef  actif  dont--: 
lo  travail  nourrit  la  famille  entière.  Mais  l'influence  spirituelle^ 
f\  manifeste  aussi  par  Tant  rite  morale  des  femmes  etl'ascen — 
dant  intollecluol  dos  vieillards.  Toutefois,  ces  deux  ordres  de^ 
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forces  constituantes  ne  peuvent  devenir  assez  appréciables  que 
dans  la  société  générale,  où  les  divers -pouvoirs  humains  n'ap- 
partiennent plus  seulement  à  des  personnes  distinctes,  mais 
surtout  à  des  familles  différentes. 

À.U  début  4b  ce  chapitre,  j'ai  montré  comment  l'absence  de 
besoins  matériels  décomposerait  essentiellement  l'association 
politique.  Je  dois  maintenant  indiquer  directement  la  manière 
doat  cesi)écessités  concourent  à  l'établissement  des  principaux 
pouvoirs,  mais  seulement  quand  la  formation  des  capitaux  vient 
permettre  h  la  fois  le  commandement  et  l'obéissance. 

Quoique  }a  prépondérance  personnelle,  physique,  intellec- 
tuelle, et  surtout  morale,  soit  la  source  initiale  de  l'ascendant 
temporel,  il  ne  devient  stable  et  complet  que  chez  les  familles 
qui  peuvent  en  nourrir  d'autres,  en  vertu  d'accumulations  suf- 
fisantes. Cette  condition  matérielle  peut  seule  disposer  d'abord 
les  subordonnés  à  une  soumission  habituelle,  que  la  vénération 
ennoblit  bientôt.  En  môme  temps,  les  familles  prépondérantes 
peuvent  ainsi  satisiaire  leurs  instincts  de  domination,  que  la 
bouté  vient  de  plus  en  plus  adoucir,  quand  la  protection  est 
assez  appréciée  des  deux  parts.  Alurs  le  bonheur  de  vivre  pour 
autrui,  borné  longtemps  au  cercle  dom(;stique,  comporte  une 
extension  presque  indéfinie,  qui  n'altère  point  sa  réalité  tant 
que  les  supérieurs  et  les  inférieurs  sentent  dignement  leur  so- 
Warité  naturelle.  Si  tous,  au  contraire,  étaient  absorbés  par 
leurs  besoins  personnels,  nul  n'aurait  ni  le  loisir  ni  la  force  de 
induire  les  autres,  et  nos  meilleurs  instincts  resteraient  trop 
engourdis,  malgré  leur  culture  domestique. 

La  même  transformation  est  encore  plus  indispensable  au 
gouvernement  spirituel.  Directement  fondé  sur  le  vrai  mérite 
personnel,  il  ne  peut  se  développer  que  chez  des  familles  dis- 
pensées du  travail  matériel  par  la  providence  des  générations 
antérieures.  Sans  une  telle  préparation,  les  aptitudes  spécula- 
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tives  manqueraient  à  la  fois  d'essor  et  de  destination.  D'une 
part,  en  eSet,  leurs  meilleurs  organes  resteraient  engourdis 
par  d'ignobleB  BoUicitudes.  En  même  temps,  les  entreprises 
demeurant  trop  restreintes,  la  masse  active  ne  pourrait  sentir 
assez  l'importance  habituelle  d'une  classe  spécialement  con- 
templative. C'est  ainsi  que  l'activité  pratique  exigée  par  nos 
besoins  matériels  ne  fournit  pas  seulement  l'impulsion  natu- 
relle qui  détermine  notre  essor  théorique,  mais  aussi  l'élément 
social  qui  le  dirige. 

D'après  l'ensemble  des  indications  précédentes,  le  gouverne- 
ment humain,  soit  politique,  soit  même  domestique,  reçoit 
donc,  comme  notre  constitution  cérébrale,  une  influence  pro- 
fondément salutaire  des  nécessités  organiques  qui  régissent 
notre  existence  pratique.  Une  fatalité,  qui  d'abord  tend  à  nous 
comprimer  en  tous  sens,  devient  finalement  la  condition  fon- 
damentale de  toute  notre  grandeur.  Sans  elle,  notre  vie  réelle, 
personnelle  ou  sociale,  resterait  dépourvue  d'une  direction 
nette  et  d'une  féconde  destination,  aussi  propres  à  développer 
qu'à  coordonner  nos  forces  quelconques.  En  un  mot,  l'activité 
qui  domine  toute  notre  existence  devient  la  base  nécessaire  de 
la  religion  qui  doit  la  régler.  Telle  est  la  connexité  naturelle 
qui,  suivant  la  loi  la  plus  générale  de  l'ordre  universel,  sub- 
ordonne intimement  nos  plus  sublimes  attributs  à  nos  besoins 
les  plus  grossiers.  Mais,  pour  que  la  puissance  de  la  nature  ne 
fasse  jamais  méconnaître  l'inQuence  de  l'art,  il  faut  toujours 
sentir  que  cette  transformation  fondamentale  repose  sur  la. 
condensation  graduelle  des  capitaux  matériels,  qui  seuls  établis- 
sent une  vraie  solidarité  entre  toutes  les  générations  humaines. 

Un  examen  approfondi  conduit  donc  à  reconnaître  que  le 
type  réel  vers  lequel  tendrhumanitén'estaucunementinférieuE 
dU  type  imaginaire  que  j'avais  d'abord  construit  en  supposant 
ÙAUitUSis  toute  grave  nécessité  physique.  La  seule  supériorité  de 
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celui-ci  consiste  dans  sa  spontanéité  hypothétique,  qui  le  ren- 
dra toujours  propre  à  mieux  indiquer  la  direction  générale  du 
perfectionnement  humain  vers  Tessor  prépondérant  de  nos 
priacipauxattributs.  Mais  notre  prééminence  morale  et  mentale, 
soit  individuelle,  soit  collective,  finit  par  se  développer  davan- 
tage sous  l'empire  de  nos  besoins  matériels  que  si  nous  en 
étions  affranchis  :  seulement  cet  état  normal  devient  plus  diffi- 
cile à  construire,  et  dès  lors  beaucoup  plus  tardif. 

Ainsi,  le  grand  problème  humain,  l'ascendant  de  l'altruisme 
sur  Tégoïsme,  comporte  une  vraie  solution,  vers  laquelle  tend 
toujours  l'ensemble  de  nos  destinées,  et  dont  la  réalisation 
graduelle,  qui  ne  sera  jamais  complète,  constitue  la  meilleure 
mesure  de  notre  progrès  continu.  Quand  je  posai  biologique- 
inent  cette  question  fondamentale,  à  la  fin  du  volume  précé- 
dent, je  la  réduisis,  d'après  la  théorie  cérébrale^  àfaire  dominer 
^Gs  instincts  personnels  par  la  coalition  normale  des  instincts 
^napathiques  avec  les  attributs  intellectuels.  En  simplifiant 
^^tant  que  possible  une  telle  conception,  on    ramène  la 
^fficulté  essentielle  à  lier  suffisamment  deux  organes  contigus, 
^^Im  de  l'amour  universel,  et  celui  de  l'esprit  synthétique, 
^^ tas  deux  placés  aux  sommets  des  régions  correspondantes.  J'ai 
^^t  ensuite  ressortir  sociologiquement  cette  appréciation  finale 
i^Xis  l'ensemble  du  chapitre  qui  commence  et  domine  le  pré- 
s^Xit  volume.  Car,  on  a  dès  lors  reconnu  que  la  vraie  religion 
^^ïisiste  en  un  concours  permanent  entre  l'amour  et  la  foi  pour 
*îx*iger  l'activité.  Or,  le  chapitre  actuel  vient  de  compléter  cette 
t^^nde  démonstration,  en  prouvant  que  la  destination  même 
**Vine  telle  alliance  constitue  la  meilleure  garantie  de  sa.  for- 
'^^tion  et  de  sa  stabilité.  Jusqu'à  ce  dernier  examen,  la  solu- 
^^^^n  générale  devait  sembler  impossible,  d'après  l'apparente 
^^^xitradiction  entre  le  principe  et  le  but.  En  effet,  aucune  reli- 
S^icn,  même  le  polythéisme,  ne  put  encore  embrasser  assez 
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Tactifité,  que  le  positivisme  seul  consacre  et  systématise  direc- 
tement. Cette  considération  doit  faire  sentir  la  haute  importance 
spéciale  d'un  chapitre  sans  lequel  la  vraie  théorie  de  Tunité 
humaine  resterait  insuffisante. 

Loin  que  l'activité,  même  matérielle,  soit  finalement  iticonl- 
patible  avec  Taniour  et  la  foi,  c'est  d'elle,  au  contraire,  que 
069  deux  sources  nécessaires  de  la  religion  tirent  leur  princi- 
pale consistance.  Quoique  d'abord  personnelle,  elle  dirige 
l'homme  vers  un  but  extérieur,  qui  devient  de  plus  en  plus 
social,  et  dont  la  poursuite  tend  à  développer  autant  le  senti- 
ment de  la  solidarité  que  la  conception  de  Tordre  naturel. 
Déterminée  par  nos  besoins  les  plus  grossiersl,  inais  les  plus 
énergiques,  elle  s'ennoblit  toujours  de  plus  en  plus,  d'après 
l'intime  connexitéqui  existe  entre  tous  nos  pei^fectionnements. 
Puisque  la  plus  grande  loi  de  la  nature  subordonne  Fordi'è 
social  à  l'ordre  vital,  et  celui-ci  à  l'ordre  matériel,  il  faut  bien 
que  la  môme  hiérarchie  s*étende  aux  progrès  correspondants, 
qui  no  sont  respectivement  que  leurs  développements  modi- 
fiables. C'est  pourquoi  le  progrès  matériel,  sur  lequel  une 
infloxible  nécessité  concentra  longtemps  toute  la  sollicitude 
humaine,  fournit  spontanément  la  base  continue  d'après  la- 
quelle  nous  systématisons  graduellement  nos  divers  perfection- 
nements supérieurs,  d'abord  physique,  ensuite  intellectuel,^ 
ût  enfin  moral.  Mais,  outre  c^tte  progression  normale,  nous 
avons  ici  reconnu  Tinfluence  directe  de  la  plus  grossière  activité 
sur  l'o^sor  des  plus  nobles  attributs,  quand  elle  a  pu,  d'après 
los  accumulations  convenables,  transformer  assez  son  caractère 
primitivomont  personnel. 

11  n\ippartioiit  point  à  la  statique  sociale  de  mesurer  le 
temps  quVxijre  cette  transformation  décisive,  dont  je  compléterai 
la  notion  en  sociologie  dynami«pie.  Toutefois,  je  dois  ici  signaler 
lo  principe  général  d*uii^  telle  détermination,  qui  va  reproduire 
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la  distinction  fondametitale  de  tout  ce  volume,  déjà   caracté- 
risée, au   chapitre  précédent,  d'après  son  application  la  plus 
essentielle-  Il  consiste,  en  effet,  à  concevoir  toujours  Tétat 
normal  de  l'humanité  comme  nécessairement  préparé  par  une 
longue  initiation,  où  la  sociabilité  finale  se  trouve  dissimulée 
sous  la  personnalité  primitive.  Pour  mieux  appliquer  ce  prin- 
cipe^  il  faut  ici  faire  consister  Tâge  préliminaire  à  développer 
toutes  le»  forces  humaines,  tandis  que  le  régime  définitif  peut 
seul  les  régler.  Cette  distinction  générale,  que  tout  le  reste  de 
ce  traité  rendra  plus  évidente  et  plus  précise,  doit  inspirer 
beaucoup  d'indulgence  envers  un  passé  empirique ,  où  nos 
forces  ne  pouvaient  être  réglées  que  d'après  leur  propre  exer- 
cice ou  par  leur  opposition  mutuelle.  Nous  devions  alors  pour- 
suivre surtout  leur  essor  spontané,  quelque  désordonné  qu'il 
fût  d'abord,  afin  de  ne  pas  l'étoufFer  sous  une  discipline  intem- 
pestive. Dans  l'état  final,  au  contraire,  Tentière systématisation 
^es  forces  déjà  surgies  devient  laprincipale  destination  de  notre 
providence  permanente,  à  la  fois  théorique  et  pratique.   Leur 
^^uvais  emploi  constitue  dès  lors  notre  plus  grand  danger.  En 
^^tre,  leurs  lois  naturelles  étant  enfin  découvertes  d'après  cette 
^^mense  expérience,  nous  pouvons  assez  systématiser  la  disci- 
pline qui  leur  convient.  Or,  si,  abstraction  faite  du  temps,  on 
^-*^te  d'apprécier  la  portée  générale  de  ces  conditions   néces- 
^îres,  on  reconnaît  statiquement  que  l'activité  humaine  ne 
^^iivait  subir  sa  transformation  décisive  qu'après  avoir  gra- 
M^ellement  parcouru  toute  son  échelle  fondamentale,  en  s'éle- 
^•Ht  des  plus  grossiers  besoins  aux  plus  nobles  instincts.  Car, 
^st  seulement  d'après  l'essor  intellectuel  et  surtout  moral 
ï^e  tous  nos  autres  progrès  peuvent  enfin  être  vraiment  réglés. 
^  démontre  ainsi  que  notre  existence  pratique  dut  essentielle- 
^^^nt  conserver  son  caractère  primitivement  personnel  jusqu'à 
événement  direct  de  la  grande  régénération  moderne,  qui 
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consistera  surtout  à  lui  imprimer  définitivement  son  vrai  carac- 
tère social.  Mon  appréciation  ultérieure  de  la  tentative,  admi- 
rable mais  prématurée,  par  laquelle  le  moyen  âge  s'efforça  de 
régler  des  forces  qui  n'étaient  pas  assez  développées,  ne  fera 
que  confirmer  spécialement  cette  conclusion. 

Une  telle  conviction  fait  maintenant  surgir  un  nouvel  exa« 
men,  en  manifestant  une  autre  face  nécessaire  de  Finitiation 
fondamentale.  Cette  longue  tendance  de  notre  existence  pra- 
tique à  développer  surtout  nos  plus  grossiers  instincts,  qui  sont 
d'ailleurs  les  plus  énergiques,  aurait  suffi  pour  rendre  toujours 
impossible  sa  régénération  finale,  si,  dans  le  même  temps, 
une  autre  influence  spontanée  n'avait  pas  continuellement  cul- 
tivé nos  meilleurs  penchants.  Tel  fut,  en  effet,  l'admirable 
office  des  affections  domestiques  pendant  toute  la  durée  de 
notre  initiation,  comme  va  l'expliquer  directement  le  chapitre 
suivant. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


THEORIE    POSITIVE   DE  LA  FAMILLE    HUMAINE. 


La  répartition  générale  des  opinions  modernes  au  sujet  de  la 
famille  fait  nettement  ressortir  l'importance  et  la  difficulté 
d'une  théorie  vraiment  positive  sur  cette  institution  fondamen- 
tale. Malgré  le  pas  immense  du  moyen  âge  vers  Tétat  final  de 
notre  constitution  domestique,  les  conceptions  systématiques, 
restées,  à  cet  égard,  fort  inférieures  aux  notions  empiriques, 
oût  presque  toujours  conservé   le  caractère  essentiellement 
^ûareliique  qu'elles  offrirent  dans  l'antiquité.  Sauf  l'incompa- 
rable Aristote,  seul  supérieur  à  toutes  les  graves  aberrations, 
^es  philosophes  grecs  avaient  entièrement  méconnu  la  véritable 
Nature  de  la  famille  humaine  et  ses  relations  nécessaires  avec 
^*  Société.  Or,  les  penseurs  modernes,  quoique  placés  dans  un 
Meilleur  milieu,  ne  pouvant  davantage  élever  leur  métaphy- 

• 

^^îvie  au  vrai  point  de  vue  social,  se  bornèrent  habituellement, 
°^^ine  sous  l'inspiration  catholique,  à  reproduire  ces  utopies 
subversives  comme  le  type  normal  de  l'ordre  futur.  C'est  seu- 
lement depuis  que  l'ébranlement  révolutionnaire  mûrit  toutes 
les  méditations  morales  et  politiques  que  la  raison  théorique 
commence,  envers  ce  grand  sujet,  à  se  rapprocher  assez  de  la 
sagesse  pratique.  Mais  cette  indispensable  harmonie  reste  encore 

12 
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le  privilège  caractéristique  de  Tadmirable  école  rétrograde  qui, 
au  début  du  siècle  actuel,  démontra  si  complètement  l'inanité 
sociale  de  la  métaphysique  négative  propre  au  dix-huitième 
siècle.  Les  lumières  décisives  que  l'illustre  Bonald  sut  tirer  de 
l'expérience  égyptienne  et  surtout  romaine  pour  rectifier  les 
sophismes  grecs  n'ont  pas  été  réellement  adoptées  jusqu*ici  par 
l'ensemble  des  penseurs  progressistes.  Au  contraire,  toutes  les 
utopies  actuelles  se  trouvent,  comme  les  précédentes,  profon- 
dément livrées  aux  aberrations  anti-domestiques.  Telle  est 
donc  la  gravité  de  notre  situation  intellectuelle  que,  sur  les 
notions  mêmes  les  plus  fondamentales,  et  en  apparence  les 
plus  faciles,  Tordre  appartient  aux  purs  rétrogrades,  chez 
lesquels  il  reste  sans  efficacité,  tandis  que  le  progrès  demeure 
entièrement  anarchique  et  dès  lors  radicalement  stérile.  Cette 
double  contradiction  ne  pouvait  être  irrévocablement  dissipée 
que  par  le  positivisme,  qui,  dès  sa  naissance,  sut  également 
accepter  la  succession  de  De  Maistre  et  celle  de  Gondorcet. 
Mes  premiers  travaux  sociologiques,  réimprimés  dans  le  der- 
nier volume  du  présent  traité,  attaquèrent  systématiquement 
la  métaphysique  révolutionnaire,  avec  plus  de  vigueur  que 
n'avait  pu  le  faire  Técole  théologique,  et  pourtant  au  nom  du 
progrès  le  plus  avancé.  Quoiqu'ils  dussent  spécialement  con- 
cerner Tordre  politique  proprement  dit,  leur  influence  néces- 
saire s'étendait  implicitement  jusqu'à  Tordre  domestique.  Celui- 
ci  devint  ensuite  le  sujet  direct  de  quelques  explications  déci- 
sives dans  la  grande  élaboration  philosophique  qui  résulta  d'un 
tel  programme  social.  Toutefois,  c'est  seulement  ici  que  la 
vraie  théorie  de  la  famille,  fondée  sur  une  exacte  connaissance 
de  la  nature  humaine,  pouvait  susciter  une  construction  défi- 
nitive, préparée  par  mes  cours  oraux. 

Avant  d'y  procéder,  il  convient  de  considérer  encore,   du 
point  de  vue  historique,  l'incohérence  qu'elle  doit  résoudre, 
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comme  un   indice,  confas  mais  énergique,  de  la   dernière 
transformation  que  subira  prochainement  la  constitution  géné- 
rale de  la  famille  moderne  pour  devenir  la  base  nécessaire  de 
la  Traie  régénération.  Sur  ce  sujet  difficile,  les  meilleures  con- 
cqftions  de  l'école  rétrograde  eurent  inévitablement  le  grave 
iékui  de  supposer  immuable  une  constitution  qui  chemine 
continuellement  vers  un  type  naturel  qu'elle  ne  peut  jamais 
atteindre.  C'est,  en  sociologie,  le  vice  ordinaire  des  théories 
purement  statiques,  isolées  de  toute  impulsion  ou  destination 
dynamique.  Mais  cette  inévitable  imperfection  des  conceptions 
d'Aristote  sur  l'ordre  ancien  ne  devait  pas  se  reproduire  envers 
Tordre  moderne,  dont  la  nature  progressive  était  assez  appré- 
ciable depuis  le  moyen  âge.  L'erreur  n'a  dès  lors  persisté  que 
d'ajffès  l'impuissance  personnelle  des  penseurs  qui  prétendaient 
maintenir  la  philosophie  absolue  en  un  temps  où  la  philosophie 
wJative  pouvait  seule  convenir  à  la  réorganisation  sociale. 
Malgré  leurs  décisions  doctorales,  la  prétendue  immobilité   de 
h  constitution  domestique  révoltait  la  raison  moderne,  qui, 
d'après  le  spectacle,  irrécusable  quoique  confus,  des  modifi- 
cations antérieures,  pressentait  vaguement  les  futurs  perfec- 
tionnements. Tant  que  la  loi  naturelle  de  ces  variations  nor- 
males n'a  pas  été  connue,  leur  inévitable  contemplation  a  dû 
^^ercer  une  influence  essentiellement  anarchique,  en  parais- 
^^xit  autoriser  toutes  les  hypothèses  arbitraires  que  pouvait  sug- 
Sé^f  un  aveugle  instinct  de  progrès.  Mais,  depuis  que  j'ai 
^^ïidé  la  véritable  science  sociale,  ces  spéculations   délicates 
^*oflirent  aucun  danger  radical  pour  l'harmonie  pratique  de 
^^^Xistence  moderne.  Tous  les  sophismes  y  peuvent  être  com- 
plètement atteints  par  des  démonstrations  positives,   où  les 
^^aoinsdu  perfectionnement  se  trouvent  toujours  conciliés  né- 
ce«8airement  avec  les  conditions  de  la  conservation,  suivant 
Yesprit  fondamental  qui  partout  caractérise  la  nouvelle  philo- 
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Sophie.  D'après  l'ensembie  de  ce  chapitre,  les  grandes  modi- 
fications que  doit  bientôt  subir  la  constitution  générale  de  la 
famille  humaine  deviendront  la  suite  inévitable  et  le  complet 
ment  indispensable  de  celles  qu'elle  éprouva  successivement 
pendant  la  longue  initiation  propre  à  notre  espèce.  Loin  de 
tendre  jamais  à  dissoudre  la  famille  dans  la  société,  elles  con- 
sisteront surtout  à  mieux  consolider  et  à  développer  davantage 
le  vrai  régime  domestique  indiqué  par  la  saine  connaissance  de 
notre  nature.  Appréciées  ici  sous  le  simple  aspect  statique, 
c'est-à-dire  quant  au  type  fondamental  vers  lequel  elles  ten- 
dent  toujours/ les  variations  normales  de  ce  régime  spontané 
se  trouveront  ensuite  déterminées  avec  plus  de  précision  d'après 
l'étude  dynamique  propre  au  volume  suivant.  Mais  partout  on 
reconnaîtra,  même  dans  le  chapitre  actuel,  que  leurs  lois 
spéciales  constituent  seulement  une  nouvelle  application  du 
grand  principe  qui  toujours  subordonne  l'un  à  l'autre  les  deux 
éléments  essentiels  de  là  sociologie  positive:  le  progrès  est  le 
développement  de  V ordre. 

On  peut  construire  la  vraie  théorie  de  la  famille  humaine 
d'après  deux  modes  ti'ès-distincts,  mais  également  naturels, 
l'un  moral,  l'autre  politique,  qui  concourent  nécessairement, 
et  dont  chacun  convient  mieux:  à  certaines  destinations  essen- 
tielles* 

Tous  deux  conçoivent  la  famille  comme  l'élément  immédiat 
de  la  société,  ou,  ce  qui  est  équivalent,  comme  l'association 
la  moins  étendue  et  la  plus  spontanée.  Car^  la  décomposition 
de  l'humanité  en  individus  proprement  dits  ne  constitue  qu'une 
analyse  anarchique,  autant  irrationnelle  qu'immorale,  qui  tend 
à  dissoudre  l'existeiice  sociale  au  lieu  derexpliquer,  puisqu'elle 
ne  devient  applicable  que  quand  l'association  cesse*  Elle  est 
aussi  vicieuse  en  sociologie  que  le  serait,  en  biologie,  la  dé-; 
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composition  chimique  de  l'individu  lui-môme  en  molécules 
irréductibles,  dont  la  séparation  n'a  jamais  lieu  pendant  la  vie^ 
^  la  vérité,  quand  l'état  social]  se  trouve  profondément  altéré, 
Ja  dissolution  pénètre,  à  un  certain  degré,  jusqu'à  la  constitu- 
tion domestique,  comme  on  ne  le  voit  que  trop  aujourd'hui. 
Mais,  quoique  ce  soit  là  le  plus  grave  de  tous  les  symptômes 
anarchiques,  on  peut  alors  remarquer,  d'une  part,  la  disposi- 
tion universelle  à  maintenir  autant  que  possible  lés  anciens 
Jiens  domestiques,  et,  d'une  autre  part,  la  tendance  spontanée 
.^former  de  nouvelles  familles,  plus  homogènes  et  plus  stables, 
^es  cas  maladifs  confirment  donc  eux-mêmes  l'axiome  élémen- 
"taire  de  la  sociologie  statique  :  la  société  humaine  se  compose 
«Je  familles,  et  non  d'individus.  Suivant  un  principe  philoso- 
r^jhique  posé,  depuis  longtemps,  par  mon  ouvrage  fondamental, 
~im  système  quelconque  ne  peut  être  formé  que  d'éléments 
^semblables  à  lui  et  seulement  moindres.  Une  société n'e&t dont 
^jas  plus  décomposable  en  mdtvtdttëqu.'\me  surface  géométrique 
zne  l'est  en  lignes  ou  une  ligne  en  points.  La  moindre  société, 
savoir  la  famille,  quelquefois  réduite  à  son  couple  fonda- 
mental, constitue  donc  le  véritable  élément  sociologique.  De 
là  dérivent  ensuite  les  groupes  plus  composés  qui,  sous  les 
noms  de  classes  et  de  cités,  deviennent,  pour  le  Grand-Être, 
les  équivalents  des  tissus  et  des  organes  biologiques,  comme  je 
l'expliquerai  bientôt.  Toutefois,  cette  manière  de  concevoir  la 
famille  ne  convient  de  préférence  qu'au  début  de  la  religion 
positive,  où  la  notion  et  le  sentiment  de  l'Humanité  n'ont  pu 
encore  prévaloir  assez.  Quand  l'éducation  régénérée  aura  suffi- 
samment familiarisé  les  esprits  et  les  cœurs  occidentaux  avec  le 
principe  affectif  et  rationnel  de  la  synthèse  finale,  les  familles 
sembleront  devoir  être  tellement  combinées  que  leur  séparation 
abstraite  exigera  quelques  efforts  habituels.  Au  lieu  de  définir 
la  société  humaine  d'après  la  famille,  alors  prévaudra  la  dispo- 
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sition  inverse,  et  Ton  concevra  les  familles  comme  les  moindres 
sociétés  susceptibles  de  persistance  spontanée.  Car,  si  Texistentoc 
politique  repose  d'abord  sur  l'existence  domestique,  celle-^ 
unit  par  trouver  dans  Tautre  la  principale  source  de  son  p^eo- 
tionnement  et  même  la  meilleure  garantie  de  sa  consolidation. 
Les  notions  de  famille  et  de  société  ne  sont  donc  séparables 
que  provisoirement,  tant  que  dure  la  grande  initiation  propre 
à  notre  espèce.  Dans  le  régime  final,  elles  caractériseront  seiv* 
lement  deux  degrés  inégaux  mais  connexes  d'une  même  exis- 
tence, et  la  science  réelle  ne  les  isolera  qu'afin  de  mieux 
connaître  les  lois  générales  de  l'organisme  collectif  en  étudiant 
d'abord  sa  moindre  complication.  Cette  union  mutuelle  des 
familles  constitue,  en  effet,  le  principal  caractère  de  notre 
véritable  existence  domestique.  Pour  trouver  des  familles  sans 
société,  il  faut  descendre  parmi  les  animaux  :  mais  alors  la 
famille  cesse  d'être  permanente,  et  ne  subsiste  réellement  que 
pendant  l'éducation  des  petits.  Quand  elle  dure  au  delà  de  ce 
temps,  on  observe  aussi  une  tendance  constante  à  former  des 
associations  de  plus  en  plus  vastes,  dont  l'extension  n'est  vrai- 
ment bornée,  chez  les  races  vraiment  sociables,  que  par  la 
prépondérance  de  THumanité,  comme  je  l'ai  expliqué  en  bio- 
logie. Ainsi,  dans  Tordre  humain,  seul  type  complet  de  l'ordre 
univiTHnl,  il  n'existe  pas  davantage  de  familles  sans  société  que 
do  Nociété  sans  familles.  Le  développement  continu  du  vrai 
(Iriuid-Être  identifie  de  plus  en  plus  l'existence  domestique  et 
riixUtuuco  politique,  d'après  une  connexité  croissante  oatre  la 
vIm  privéo  ut  la  vie  publique.  Mais,  à  raison  même  d'une  telle 
Uunnanli),  les  lois  naturelles  de  toute  association  humaine  doi- 
vent /^tro  dogmatiquement  expliquées  d'abord  envers  le  moin- 
dm  ildKT^i  ^luoique  le  degré  supérieur  ait  pu  seul  être  assez 
/l/irjNirpour  les  dévoiler  à  nos  premières  méditations  positives. 
^l'u^i\'h  cette  explication  fondamentale,  nécessairement  com- 
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mune  à  toutes  les  manières  possibles  d'envisager  la  famille 
lumaine,  il  faut  distinguer  soigneusement  les  deux  modes  gé- 
jiéraux  ci-dessus  indiqués  quant  à  cet  élément  social.  Il  doit 
être  conçu  tantôt  comme  source  spontanée  de  notre  éducation 
morale  )  tantôt  comme  base  naturelle  de  notre  organisation 
politique.  Sous  le  premier  aspect,  chaque  famille  actuelle  pré- 
pare la  société  future  ;  sous  le  second ,  une  nouvelle  famille 
étend  la  société  présente.  Tous  les  liens  domestiques  pren- 
nent réellement  leur  place  dans  Tun  et  l'autre  mode  :  mais  leur 
Introduction  n'y  est  pas  également  spontanée,  et  Tordre  de 
leur  succession  ne  s'y  trouve  point  identique.  C'est  pourquoi  je 
dois  ici  les  apprécier  séparément,  sauf  à  les  rapprocher  ensuite, 
comme  l'indique  déjà  mon  discours  préliminaire.  Faute  de  les 
-avoir  assez  distingués,  mes  meilleurs  précurseurs  n'ont  pu  pré- 
senter que  des  notions  trop  confuses,  où  la  famille  humaine 
restait  vaguement  confondue  avec  Tensemble  des  familles 
animales. 

Envers  chacun  d'eux,  l'appréciation  qui  va  suivre  convient 
également  au  régime  primitif  et  au  régime  définitif,  suivant  le 
véritable  esprit  de  la  statique  sociale,  où  ces  deux  régimes 
coïncident  essentiellement,  puisque  le  second  n'y  peut  être  que 
le  plein  développement  du  premier.  Mes  explications  actuelles 
devront  donc  faciliter  beaucoup  celles  qui  seront  propres  au 
quatrième  volume  de  ce  traité ,  pour  mieux  caractériser  une 
existence  alors  reconnue  comme  atteignant  sa  complète  matu- 
rité, mais  dont  tous  les  traits  principaux  doivent  être  ici  mar- 
qués déjà. 

L'efficacité  morale  de  la  vie  domestique  consiste  à  form^  la 
seule  transition  naturelle  qui  puisse  habituellement  nous  dé- 
gager de  la  pure  personnalité  pour  nous  élever  graduellement 
jusqu'à  la  vraie  sociabilité.  Cette  aptitude  spontanée  repose 
toujours  sur  la  loi  générale  établie,  dans  le  chapitre  précédent. 
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d'après  ma  théorie  cérébrale,  quant  aux  relations  spédales 
entre  les  instincts  égoïstes  et  les  penchants  altruistes.  En  effet , 
rénergie  supérieure  des  affections  domestiques  ne  provient  pas 
seulement  d*une  destination  mieux  circonscrite  que  celle  des 
affections  sociales  proprement  dites.  On  doit  surtout  Tattribuer 
à  ce  que  leur  nature  est  moins  pure,  d'après  un  mélange  néces- 
saire de  personnalité.  L'instinct  sexuel  et  l'instinct  maternel, 
seuls  particuliers  à  la  vie  de  famille,  sont,  en  eux-mêmes, 
presque  autant  égoïstes  que  le  simple  instinct  conservateur, 
assisté  des  deux  instincts  de  perfectionnement  :  et  leur  carac- 
tère est  encore  plus  personnel  que  celui  des  deux  instincts  d'am- 
bition. Mais  ils  suscitent  des  relations  spéciales  éminemment 
propres  à  développer  tous  les  penchants  sociaux  :  de  là  résulte 
leur  principale  efficacité  morale,  qui  ne  comporte  aucun  équi- 
valent. C'est  donc  en  vertu  de  leur  imperfection  même  que  les 
affections  domestiques  deviennent  les  seuls  intermédiaires  spon- 
tanés entre  Tégoïsme  et  l'altruisme,  de  manière  à  fournir  la 
base  essentielle  d'une  solution  réelle  du  grand  problème  humain. 
Dès  lors,  leur  vrai  perfectionnement  doit  consister,  en  général, 
à  devenir  de  plus  en  plus  sociales  ou  de  moins  en  moins  per- 
sonnelles, sans  rien  perdre  de  leur  intensité.  Tel  est,  en  effet, 
le  sens  nécessaire  des  variations  continues  que  leur  imprime 
révolution  normale  de  l'humanité,  comme  je  l'expliquerai 
dynamiquement.  Il  suffit  ici  d'indiquer,  à  la  fin  de  ce  chapitre, 
le  principe  statique  d'une  pareille  tendance,  due  à  la  réaction 
croissante  de  la  société  sur  la  famille. 

Ayant  ainsi  déterminé  le  vrai  caractère  général  de  Tinfluence 
morale  propre  aux  affections  domestiques ,  je  dois  compléter 
cette  appréciation  en  la  spécifiant  davantage  envers  chacune 
des  phases  naturelles  d'une  telle  existence . 

Dans  la  famille  humaine,  l'éducation  graduelle  du  sentiment 
social  commence  spontanément  par  les  relations  involontaires 
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qui  résultent  de  notre  naissance.  Elles  nous  font  d'abord  sentir 
la  continuité  successive,  puis  la  solidarité  actuelle. 

Nous  subissons  le  joug  du  passé  avant  que  le  présent  nous 
affecte  :  ce  qui  doit  mieux  repousser  les  tendances  subversives 
qui ,  concentrant  la  sociabilité  sur  les  existences  simultanées , 
méconnaissent  aujourd'hui  l'empire  nécessaire  des  générations 
antérieures.  Dans  cette  première  phase  de  l'initiation  morale, 
le  mélange  entre  Tégoïsme  et  l'altruisme  devient  aisément  ap- 
préciable. La  soumission  de  l'enfant  étant  alors  forcée,  elle  n'y 
développe  d'abord  que  l'instinct  conservateur.  Mais  les  relations 
continues  qu'il  contracte  ainsi  suscitent  bientôt  l'essor  graduel 
d'un  penchant  supérieur , aussi  naturel  quoique  moins  énergique. 
La  vénération  filiale  vient  dès  lors  ennoblir  une  obéissance 
longtemps  involontaire,  et  compléter  le  premier  pas  fonda- 
mental vers  la  vraie  moralité ,  consistant  surtout  à  aimer  nos 
supérieurs.  Une  fois  introduit  sous  l'irrésistible  impulsion  des 
besoins  les  plus  personnels,  ce  respect  subsiste  et  grandit  par 
son  propre  charme ,  à  mesure  que  les  services  sont  mieux  ap- 
P^réciés,  et  il  survit  même  à  toute  protection  objective.  Des 
3^elations[étroites  qui  l'ont  fait  naître,  il  peut  s'étendre  graduel- 
lement jusqu'aux  plus  vastes  influences  analogues,  de  manière 
^  comprendre,  non-seulement  tous  les  ancêtres  proprement  dits, 
^^^ais  aussi  l'ensemble  des  prédécesseurs  quelconques ,  et  enfin 
1^  Grand-rÊtre  lui-môme. 

Ce  fondement  filial  de  toute  notre  éducation  morale   se 

ouve  bientôt  accompagné ,  dans  le  cas  normal ,  d'un  autre 

or  sympathique ,  spécialement  relatif  à  la  simple  solidarité. 

rapports  fraternels  viennent  alors  développer  en  nous  le 

attachement,  exempt  de  toute  protection  et  concurrence, 

^Xutout  quand  la  diversité  des  sexes  écarte  mieux  les  pensées 

^^  rivalité.  Mais  la  perfection  mêmie  d'un  tel  penchant  con- 

^moae  la  loi  précédente  sur  l'intensité  supérieure  des  tendances 
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instincts  sociaux,  trop  isolément  cultivés  dans  les  troiâ  autrei^ 
relations  domestiques ,  qui  pourtant  ne  stimulent  pas  chacun 
d'eui  autant  que  peut  le  faire  un  véritable  mariage.  Plus  tendre 
que  l'amitié  fraternelle,  l'union  conjugale  inspire  une  vénéra- 
tion plus  pure  et  plus  vive  que  le  respect  filial ,  comme  une 
bonté  plus  active  et  plus  dévouée  que  la  protection  paternelle. 
Ce  triple  essor  simultané,  toujours  accru  de  la  réaction  natu- 
relle entre  des  organes  connexes  et  contigus ,  s'accomplit  né- 
cessairement à  mesure  que  le  mariage  humain  tend  mieux  vers 
ses  conditions  essentielles. 

Depuis  rinstitution  décisive  de  la  monogamie,  on  a  de 
plus  on  plus  senti  que  le  sexe  actif  et  le  sexe  affectif,  en  con- 
servant chacun  son  vrai  caractère ,  doivent  s'unir  par  un  lien 
à  la  fois  exclusif  et  indissoluble,  qui  résiste  même  à  la  mort. 
Tandis  que  le  temps  affaiblit  spontanément  tous  les  autres 
nœuds  domestiques,  il  resserre  davantage,  dans  le  cas  nor- 
mal, la  seule  liaison  qui  puisse  déterminer  une  complète  iden- 
tification personnelle,  objet  constant  de  tous  nos  efforts  sym- 
pathiques. En  second  lieu,  l'intensité  supérieure  de  l'affection 
conjugale  résulte  de  sa  connexité  naturelle  avec  le  plus  puis- 
sant des  instincts  égoïstes  autres  que  celui  de  la  conserva- 
tion directe^  C'est  le  cas  le  plus  propre  à  manifester  l'aptitude 
générale  des  motifs  intéressés  pour  stimuler  les  inclinations 
bienveillantes  qui  s'y  rattachent,  parce  que  la  liaison  ne  sau- 
rait être  ailleurs  aussi  profonde.  Mais  l'insuffisante  théorie  de 
la  nature  himiaine  qui  prévalut  jusqu'à  l'avènement  décisif 
du  positivisme  conduit  encore  à  beaucoup  exagérer  une  telle 
réaction,  sur  laquelle  on  fait  reposer  une  appréciation,  non 
moins  irrationnelle  qu'immorale,  de  l'institution  la  plus  fonda- 
mentale. Le  plus  pur  théologisme,  musulman  ou  même  chré- 
tien, persiste  à  représenter  le  mariage  comme  uniquement  re- 
latif à  la  propagation  de  l'espèce,  en  érigeant  le  célibat 
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complet  en  type  exclusif  de  la  perfection  morale.  Cette  double 
aberration  résulte  nécessairement  d'une  fausse  théorie  de  ITiu- 
manité,  où  l'on  suppose  que  les  affections  désintéressées  sont 
étrangères  à  notre  nature ,  et  dès  lors  soustraites  à  toute  loi 
réelle,  pour  n*obéir  qu'aux  impulsions  arbitraires  d'une  puis- 
sance chimérique.  Déjà  rectifiée  directement  dans  mon  discours 
préliminaire ,  et  dissipée  indirectement  par  l'ensemble  de  ce 
traité,  elle  s'y  trouvera  spécialement  appréciée  encore ,  quand 
mon  volume  final  déterminera  la  pleine  maturité  de  notre 
constitution  domestique.  Sans  devoir  donc  nous  y  arrêter  da- 
vantage, je  me  borne  à  rappeler  ici  que  l'impulsion  sexuelle , 
quelque  indispensable  qu'elle  soit  d'ordinaire,  surtout  aux 
mâles,  ne  peut  que  mieux  disposer  à  l'affection  conjugale, 
qu'elle  serait  incapable  de  produire  à  défaut  d'un  penchant 
direct.  L'instinct  charnel  suscite  seulement  des  rapports  qui 
souvent  conduisent  l'homme  à  bien  apprécier  la  femme.  Mais 
quand  l'attachement  s'est  ainsi  formé ,  il  subsiste  et  croit  par 
son  propre  charme,  indépendamment  de  toute  brutale  sa- 
tisfaction, suivant  la  loi  commune  de  telles  réactions  cérébrales. 
Il  devient  même  à  la  fois  plus  intense  et  plus  fixe  lorsqull  ré- 
sulte de  relations  toujours  pures,  quoique  l'impulsion  sexuelle 
reste  encore  sensible,  au  moins  chez  l'homme,  dans  ce  cas 
exceptionnel,  où  l'affection  se  trouve  d'ailleurs  fortifiée  maté- 
riellement. Dans  mon  quatrième  volume ,  j 'expliquerai  comment 
cette  perfection  conjugale  doit  être  beaucoup  développée  par 
le  régime  final,  pour  régler  enfin  la  procréation  humaine, 
jusqu'ici  livrée  aux  plus  aveugles  impulsions,  malgré  les  sages 
institutions  relatives  aux  animaux.  Mais ,  sans  repousser  ordi- 
nairement les  satisfactions  charnelles ,  il  suffit  que  le  mariage 
soit  destiné  surtout  au  perfectionnement  mutuel  des  deux  sexes, 
comme  l'institue  aujourd'hui  la  religion  positive ,  d'après  la 
vraie  théorie  cérébrale.   Alors  l'attachement  conjugal  tend 
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fautant  mieux  à  fortifier  la  vénération  et  la  bonté  que  chaque 
sexe  s'y  trouve  à  la  fois  protecteur  et  protégé,  d'après  un  heu- 
reux concours  entre  la  prééminence  affective  de  l'un  et  l'active 
prépondérance  de  l'autre. 

Notre  évolution  morale  se  complète  dans  l'existence  domes- 
ti([ue,  par  un  dernier  ordre  d'affections,  plus  faible  et  moins 
volontaire  que  le  précédent,  mais  lié  spécialement  au  plus  uni- 
versel des  trois  instincts  sympathiques.  Comme  fils,  nous  ap- 
prenons à  vénérer  nos  supérieurs,  et  comme  frères  à  chérir  nos 
égaux.  Mais  c'est  la  paternité  qui  nous  enseigne  directement  à 
aimer  nos  inférieurs.  La  bonté  proprement  dite  suppose  tou- 
jours une  sorte  de  protection,  qui,  sans  être  incompatible  avec 
les  rapports  filiaux  et  fraternels,  n'en  constitue  pas  un  élément 
essentiel.  Elle  n'appartient  encore  au  mariage  que  chez  l'homme, 
et  le  régime  positif  pourra  seul  l'y  rendre  habituellement  ré- 
^iproque,  quand  le  véritable  office  de  la  femme  sera  suffisam- 
ment senti.  Même  alors,  l'affection  paternelle  conservera  son 
,  aptitude  naturelle  à  développer,  mieux  qu'aucune  autre,  le 
plus  vaste  sentiment  social,  celui  qui  nous  pousse  directement 
^  satisfaire  aux  besoins  de  nos  semblables.  La  protection  y  pré- 
^^nte  spontanément  un  charme  et  une  intensité  qui  ne  sauraient 
^^ster  ailleurs,  parce  qu'elle  s'y  trouve  exempte  de  toute 
^ évoque  réciprocité.  Toutefois,   ce  grand  sentiment   reste 
"Naturellement  trop  faible  chez  le  sexe  prépondérant,  qui  pour- 
^^^mt  devrait  le  posséder  davantage,  du  moins  dans  la  présente 
^institution  de  la  famille  humaine,  où  tout  le  protectorat  ap- 
partient au  père.  En  outre,   le  défaut  de  choix  empêche  alors 
-ï^e  plein  essor  d'une  providence  qui  tend  toujours  à  préférer  le 
dévouement  volontaire.  Ces  graves  imperfections  sont,  à  la  vé- 
rité, compensées  ordinairement  par  le  concours  de  la  plupart 
^es  impulsions  personnelles.  La  paternité  habituelle  est,  en 
'^ffet,  le  moins  pur  de  tous  les  sentiments  domestiques  :  Tor- 
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gueil  et  la  vanité  y  participent  beaucoup,  la  cupidité  proprement 
dite  s*y  fait  même  remarquer  souvent.  Aucune  autre  relation 
ne  peut  autant  confirmer  la  loi  naturelle  qui  caractérise  la 
puissance  des  motifs  intéressés  pour  fortifier  les  inclinations 
bienveillantes.  Néanmoins,  la  paternité  constitue  évidemment 
le  complément  indispensable  de  notre  éducation  morale  par 
révolution  domestique.  Sans  elle,  le  sentiment  fondamentid  de 
la  continuité  humaine  ne  saurait  être  assez  développé  ;  puis- 
qu'elle seule  étend  àTavenir  la  liaison  d'abord  sentie  envers  le 
passé.  C'est  ainsi  que  les  deux  termes  extrêmes  de  l'initiation 
domestique  nous  disposent,  Tun  à  respecter  nos  prédécesseurs, 
l'autre  à  chérir  nos  successeurs.  JLia  complication  supérieure 
des  influences  affectives  qui  déterminent  habituellement  lapa* 
ternité  réelle  permet  d'ailleurs  d'en  modifier  davantage  le  ré- 
sultat général.  Aussi  ce  lien  domestique  a-t-il  subi  plus  qu'aucun 
autre  des  variations  normales,  que  j'apprécierai  dynamique- 
mont,  et  qui  tendirent  toujours  à  l'épurer  spontanément.  Son 
perfectionnement  systématique  devra  surtout  consister,'d'après 
les  indications  précédentes,  à  le  rendre  à  la  fois  moins  fieictice 
et  plus  volontaire,  en  augmentant  l'influence  des  mères  et  dé- 
veloppant l'usage  de  l'adoption. 

Toile  est  la  série  normale  de  phases  essentielles  qui,  dans 
rexistonco  domestique,  dégage  spontanément  le  cœur  humain 
do  sa  personnalité  primitive,  pour  le  préparer  graduellement  à 
la  vraie  sociabilité,  dont  aucun  autre  apprentissage  ne  peut 
autant  seconder  l'essor  naturel.  Cette  théorie  morale  de  la 
famille  va  maintenant  permettre  l'établissement  de  sa  théorie 
politique,  oti  surgira  la  constitution  qui  doit  correspondre  à 
une  somblal^le  destination  affective.  Les  fonctions  et  les  senti- 
ments étant  ainsi  devenus  connexes,  la  coordination  des  unes 
pourra  définitivement  représenter  celle  des  autres.  11  faut  donc 
regarder  seulement  Tappréciation  précédente  comme  fournis- 
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sant  ]a  base  morale  d'une  théorie  domestique  qui  devra  finale- 
ment  consister  surtout  dans  la  conception  politique  à  laquelle 
je  vais  consacrer  le  reste  de  ce  chapitre.  Notre  indispensable 
éambule  ne  prévaudra  directement  que  pour  les  spéculations 
ociales  qui  concernent  spécialement  l'éducation.  En  tout  autre 
y  l'ensemble  de  ce  traité  appliquera  davantage  la  théorie  po- 
tique  de  la  famille  que  sa  théorie  morale,  comme  étant  à  la 
is  plus  complète  et  plus  systématique.  Car,  les  relations  do- 
estiques  vont  s'y  trouver  toujours  rangées  suivant  leur  énergie 
Croissante  et  leur  extension  croissante,  conformément  au 
ixincipe  fondamental  de  toute  classification  positive.  Au  con- 
,  l'appréciation  morale,  où  l'ordre  des  âges  a  dû  préva- 
ir,ne  fournit  pas  une  série  pleinement  homogène.  Ce  double 
:jincipe  de  classement  ne  s'y  trouve  respecté  qu'envers  les 
eux  termes  dont  se  compose  chacun  des  deux  groupes  essen- 
els:  le  passage  d'un  groupe  au  suivant  s'y  accomplit  en  sens 
verse;  d'où  résulte  un  ensemble  discordant.  Mais,  en  étu- 
t  la  famille  comme  la  vraie  unité  sociale,  les  relations 
olontaires  s'y  placent  naturellement  avant  les  autres,  et  la 
érie  domestique  devient  enfin  homogène,  en  même  temps 
u'elle  se  complète  par  un  terme  indispensable,  qui  ne  pouvait 
'abord  surgir  assez.  Cette  étude  directe  de  la  constitution  do- 
^^^oiestique  nous  importe  d'autant  plus  qu'elle  prépare  nécessai- 
ement  celle  de  la  constitution  politique  proprement  dite, 
'après  l'identité  fondamentale  qui  existe  naturellement  entre 
deux  régimes.  En  effets  la  famille  humaine  n'est,  au  fond, 
"^que  notre  moindre  société  ;  et  l'ensemble  normal  de  notre  es- 
^Jpèce  ne  forme,  en  sens  inverse,  que  la  plus  vaste  famille. 

Toute  véritable  famille,  même  chez  les  animaux,  commence 
spontanément  par  le  couple  propagateur,  auquel  elle  reste  sou- 
vent réduite.  Car,  la  polygamie  ne  produit  réellement  qu'un  mé- 
lange de  famille  diverses,  au  lieu  d'une  famille  unique.  D'ail- 
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leurs,  cet  état  confus  ne  persiste  que  dans  celles  des  espèces  so- 
ciables où  l'instinct  sexuel  se  trouve  très-développé,  tandis  que 
rattachement  l'est  trop  peu.  Parmi  nous,  il  constitue  seulement 
une  préparation  plus  ou  moins  prolongée,  pendant  laquelle  une 
excessive  concentration  des  richesses  oblige,  surtout  d'après  le 
régime  théocratique,  à  cumuler  sur  un  seul  mâle  l'alimentation 
de  plusieurs  femelles.  Il  est  maintenant  superflu  de  réfuter  di- 
rectement la  superficielle  appréciation  qui  jadis  attribuait  au 
climat  la  nature  monogame  ou  polygame  de  l'union  domes- 
tique. Aucune  vraie  combinaison  ne  saurait  être  plus  que  bi- 
naire, encore  mieux  dans  l'ordre  moral  que  dans  l'ordre  phy- 
sique. La  statique  sociale,  qui  partout  considère  Tétat  normal, 
sans  s'occuper  spécialement  des  préparations  qu'il  exige,  doit 
donc  avoir  seulement  en  vue  la  monogamie,  comme  base  néces- 
saire de  toute  constitution  domestique. 

Dans  ce  degré  fondamental  de  la  famille  humaine,  les  lois 
naturelles  qui  régissent  des  associations  quelconques  deviennent 
aisément  vérifiables,  parce  que  l'extrême  simplicité  du  cas  n'y 
permet  aucune  illusion  durable,  quoiqu'elle  eût  empêché  d'a- 
bord de  les  y  découvrir.  On  y  sent,  mieux  qu'ailleurs,  que  toute 
union  permanente  doit  reposer  à  la  fois  sur  les  trois  parties  es- 
sentielles de  l'existence  cérébrale,  sentiment,  intelligence,  ac- 
tivité. Car,  le  lien  le  plus  cimenté  par  l'affection  s'altère  pro- 
fondément, et  souvent  se  dissout,  quand  une  foi  commune  n*y 
consolide  pas  l'amour  mutuel.  Lors  même  que  la  conformité 
des  opinions  y  fortifie  l'harmonie  affective,  il  faut  encore  une 
certaine  coopération  habituelle  entre  des  activités  distinctes, 
pour  que  l'union  puisse  résister  assez  aux  divers  ébranlements 
extérieurs  ou  intérieurs.  C'est  ainsi  que  le  meilleur  type  d'asso- 
ciation manifeste  clairement  toutes  les  conditions  fondamen- 
tales de  la  religion,  un  concours  permanent  entre  l'amour  et 
la  foi,  destiné  toujours  à  perfectionner  une  fatalité  modifiable. 
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Le  vrai  sentiment  de  Tordre  civil  doit  d'abord  se  raffermir 
d'après  ce  cas  élémentaire,  où  la  démonstration  positive  peut 
mieux  écarter  les  subterfuges  métaphysiques.  Ainsi  reconnues 
indispensables  envers  la  plus  intime  union,  les  conditions  de 
foi  et  d'activité  pourraient-elles  être  éludées  pour  des  associa- 
tions plus  complexes  et  moins  naturelles,  où  les  perturbations 
spontanées  doivent  devenir  plus  graves  ? 

Outre  cette  vérification  décisive  du  triple  concours  cérébral 
qu'exige  une  association  quelconque,  la  théorie  positive  du 
mariage  confirme  nettement  l'axiome  fondamental  de  toute 
saine  politique  :  il  ne  peut  exister  davantage  de  société  sans 
gouvernement  que  de  gouvernement  sans  société.  Les  plus  au- 
dacieux niveleurs  n'osent  point  étendre  ordinairement  leurs 
utopies  subversives  jusqu'à  la  communauté  conjugale,  qu'ils 
sentent  naturellement  incompatible  avec  leur  égalité  chimé- 
rique. Entre  deux  êtres  seulement,  que  rallie  spontanément 
une  profonde  affection  mutuelle,  aucune  harmonie  ne  saurait 
persister  que  si  l'un  commande  et  l'autre  obéit.  Le  plus  grand 
des  philosophes,  en  ébauchant,  il  y  a  vingt-deux  siècles,  la 
vraie  théorie  de  l'ordre  humain,  disait,  avec  une  admirable 
délicatesse,  trop  méconnue  chez  lui  :  «  La  principale  force  de 
»  la  femme  consiste  à  surmonter  la  difficulté  d'obéir.»  Telle  est, 
en  effet,  la  nature  de  la  subordination  conjugale  qu'elle  devint 
indispensable  à  la  sainte  destination  que  la  religion  positive 
assigne  au  mariage.  C'est  afin  de  mieux  développer  sa  supé- 
riorité morale  quela  femme  doit  accepter  avec  reconnaissance  la 
Juste  domination  pratique  de  l'homme.  Quand  elle  s'y  sous- 
trait d'une  manière  quelconque,  son  vrai  caractère,  loin  de 
s'ennoblir,  se  dégrade  profondément,  puisque  le  libre  essor  de 
l'orgueil  ou  de  la  vanité  empêche  alors  la  prépondérance  habi- 
tuelle des  sentiments  qui  distinguent  la  nature  féminine.  Cette 
funeste  réaction  affective  résulte  même  d  une  indépendance 
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passivement  due  à  la  richesse  OU  au  rang.  Mais  elle  se  développa 
davantage  si  la  révolte  exige  des  efforts  artificiels,  où  la  femme 
détruit  aveuglément  sa  principale  valeur,  en  voulant  fonder 
sur  la  force  un  ascendant  que  peut  seule  obtenir  l'affection. 

La  théorie  morale  établie  ci -dessus  quant  à  la  vraie  nature  de 
l'union  conjugale,  dissipe  également  toutes  les  autres  difficultés 
que  peut  faire  naître  la  constitution  du  mariage.  Après  le  besoin 
général  d'un  gouvernement  pour  maintenir  une  association  quel- 
conque, la  société  domestique  vérifie  aussi  la  décomposition 
fondamentale  du  pouvoir  humain,  si  tardivement  étendue  à  la 
société  politique.  L'esclavage  des  femmes  n'empêche  pas  même 
une  certaine  appréciation  initiale  de  la  division  spontanée  entre 
les  deux  puissances  élémentaires,  qualifiées  ensuite  de  spiri- 
tuelle et  temporelle,  dont  Tune  modère  la  prépondérance  né- 
cessaire de  l'autre.  Mais  la  vraie  monogamie  met  en  pleine 
évidence  cette  afiTectueuse  réaction  du  conseil  sur  le  comman- 
dement, sans  laquelle  le  mariage  ne  pourrait  aucunement  rem- 
plir son  office  fondamental  pour  le  perfectionnement  mutuel 
des  deux  sexes.  De  là  résultent  aussi  les  deux  caractères  essen- 
tiels de  la  véritable  constitution  conjugale,  établis  déjàpar  mon 
discours  préliminaire,  l'affranchissement  de  tout  travail  exté- 
rieur chez  la  femme  etsa  surintendance  générale  de  l'éducation 
domestique.  Sous  ce  double  aspect,  la  dynamique  sociale  con- 
firmera pleinement,  dans  le  volume  suivant,  une  telle  théorie 
statique,  en  démontrant  que  l'ensomble  des  variations  nor- 
males du  mariage  humain  tendit  toujours  à  mieux  développer 
ce  type  naturel.  Ainsi,  l'étude  positive  du  mariage  ne  vérifie  pas 
seulement  l'axiome  fondamental,  il  n'existe  pas  de  société  sans 
gouvernement  ;  mais  aussi  l'aphorisme  complémentaire,  tout 
gouvernement  suppose  une  religion,  pour  consacrer  et  réglei 
le  commandement  et  l'obéissance.  En  systématisant  l'ordre  élé — 
mentaire  sur  lequel  repose  l'ensemble  de  l'organisation  sociale^. 
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on  est  donc  conduit  à  construire,  envers  le  cas  le  plus  simple 
et  le  moins  contestable,  des  notions  positives  qui,  convena- 
blement étendues,  suffisent  ensuite  à  toute  la  vraie  politique. 
Mais  cette  identité  naturelle  n'est  pas  moins  utile  en  sens  in- 
verse) pour  mieux  consacrer  le  mariage  en  faisant  dignement 
sentir  que  les  sophismes  qui  tendent  à  l'ébranler  coïncident 
dicalement  avec  toutes  les  autres  maximes  anarchiques. 
Après  avoir  assez  apprécié  l'organisation  domestique  quant 
nœud  fondamental  qui  la  constitue,  il  faut  étendre  plus 
ommairement  la  même  théorie,  d'abord  aux  fonctions  qui 
p^xpétuent  la  famille  et  ensuite  aux  relations  qui  la  lient  direc- 
-t^xnent  à  la  société  générale^ 

ïour  simplifier  cette  explication,  je  dois  considérer  à  la  fois 
»  deux  états  connexes  de  paternité  et  de  filiation,  ou  plutôt  me 
xner  essentiellement  au  premier,  qui  seul  importe  à  notre 
e  politique.  Le  second,  presque  passif  à  cet  égard,  n'exige 
examen  spécial  que  dans  la  théorie  morale  de  la  famille, 
^'^^fïsamment  exposée  ci-dessus.  Remarquons-y  seulement  qu'il 
jlace  après  le  premier  quand  on  range  les  diverses  relations 
xnestiques,  à  partir  du  mariage,  suivant  l'énergie  décrois- 
^^Xàte  et  la  généralité  croissante  desafifections  correspondantes  : 
^^^  la  vénération  est  moins  ardente  que  la  bonté. 

iLia  paternité  consolide  et  développe  la  constitution  domes- 

^■^^Xie  fondée  sur  l'union  conjugale.  Quoique  la  famille  puisse 

^*  finement  développer  sa  principale  efficacité  sociale  quand 

^11^  se  réduit  au  couple  fondamental,   il  est  pourtant  certain 

^^^  la  procréation,  outre  sa  propre  importance,  en  augmente 

l^t  fois  la  consistance  et  l'activité.  Un  but  commun,  égale- 

^^Ht  cher  aux  deux  époux,  fortifie  alors  leur  tendresse  mu- 

^^Ue,  et  tend  sans  cesse  à  prévenir  ou  à  modérer  les  conflits 

Pi^ovenus  d'une  insuffisante  conformité  d'opinions  ou  même 

*  Ixumeurs.  Cette  précieuse  réaction  ne  peut,  évidemment,  se 
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réaliser  assez  que  dans  Tétat  monogame,  hors  duquel  un  tel 
lien  s'affaiblit  beaucoup,  tant  chez  les  parents  que  parmi  les 
enfants,  faute  d'une  suffisante  concentration  affective.  Il  en 
résulte  même  un  nouveau  motif  essentiel  en  faveur  delà  loi  du 
veuvage,  que  la  vraie  religion  prescrit  d'après  la  destination 
fondamentale  du  mariage,  comme  l'explique  mon  discours 
préliminaire,  pour  constituer  la  pure  monogamie.  La  sagesse 
occidentale  déplore,  depuis  longtemps,  la  triste  situation  où 
les  enfants  se  trouvent  presque  toujours  placés  par  les  secondes 
noces.  Ainsi,  l'entière  fixité  du  lien  conjugal,  déjà  si  précieuse 
directement,  peut  seule  garantir  assez  la  stabilité  qu'exigent 
les  relations  paternelles  et  filiales  pour  comporter  une  pleine 
efficacité  morale  et  même  politique. 

D'après  sa  moindre  énergie,  la  paternité  est  plus  exposée 
que  le  mariage  aux  atteintes  sophistiques  émanées  de  toute 
anarchie  morale  ou  mentale  :  la  communauté  des  enfants  fut 
toujours  moins  repoussée  que  celle  des  femmes  par  les  utopies 
métaphysiques.  Cependant  le  pouvoir  paternel  ne  cessera 
jamais  de  fournir  spontanément  le  meilleur  type  d'une  supré- 
matie quelconque.  La  juste  réciprocité  entre  la  bonté  et  la  vé- 
nération ne  saurait  exercer  ailleurs  une  influence  aussi  natu- 
relle ni  aussi  complète  pour  régler  dignement  l'obéissance  et 
le  commandement.  Mais  cette  seconde  partie  essentielle  de  la 
constitution  domestique  est  à  la  fois  plus  modifiable  et  plus 
perfectible  que  la  première,  coirime  dépendant  d'une  plus 
grande  complication  affective.  Son  caractère  normal  ne  peut 
être  bien  saisi  que  d'après  une  saine  appréciation  de  sa  prin- 
cipale destination  sociale,  en  rapportant  à  l'humanité  ce  que 
la  civilisation  préparatoire  rattacha  seulement  à  la  famille.  J'y 
devrai  donc  revenir  en  traitant  ci-dessous  des  relations  néces- 
saires entre  le  régime  domestique  et  le  régime  politique  pro 
prement  dit.  Néanmoins,  la  théorie  morale  de  la  famille  dé- 
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termine  déjà  la  nature  générale  des  perfectionnements  graduels 
du  pouvoir  paternel,  puisqu'ils  doivent  ainsi  tendre  toujours  à 
mieux  développer  la  sainte  réaction  d'une  telle  discipline  sur 
les  sentiments  respectifs  des  enfants  et  des  parents.  Cette  règle 
prescrit  d'abord  une  meilleure  répartition  du  pouvoir  entre  le 
père  et  la  mère,  conformément  à  la  vraie  nature  de  chaque 
sexe.  Si  l'enfant  doit  toujours  recevoir  de  l'un  sa  protection 
matérielle,  c'est  surtout  à  l'autre  qu'est  réservée  sa  prépara- 
tion morale  et  même  intellectuelle,  du  moins  jusqu'à  la  fin  de 
l'éducation  purement  domestique,  suivant  le  plan  indiqué  dans 
mon  discours  préliminaire.  Il  faut  d'ailleurs  rectifier,  d'uûe 
manière  analogue,  l'aveugle  empirisme  qui  régit  encore  la 
sollicitude  temporelle  des  pères.  Elle  tend  à  s'exercer  aujour- 
d'hui, du  moins  chez  les  riches,  comme  quand  toutes  les  fonc- 
tions sociales  étaient  essentiellement  héréditaires.  Une  folle 
tendresse  veut  encore  tratismettre  à  l'enfant  une  position  équi- 
valente à  celle  du  père.  Mais,  en  faisant  dignement  prévaloir 
la  destination  moralepropre  à  l'existence  domestique  et  la  juste 
subordination  de  la  famille  à  la  société,  on  reconnaît  aussitôt 
les  limites  normales  de  la  providence  temporelle  des  pères 
envers  les  fils.  Quand  ils  ont  reçu  l'éducation  complète,  ceux- 
ci  ne  doivent  attendre  de  ceux-là,  quelle  que  soit  leur  for- 
tune, que  les  secours  indispensables  à  l'honorable  inaugura- 
tion de  la  carrière  qu'ils  ont  choisie.  Toute  forte  largesse 
ultérieure  qui  tend  à  dispenser  du  travail  constitue,  en  général, 
.un  véritable  abus  d'une  richesse  toujours  confiée  tacitement 
pour  une  destination  sociale,  sans  aucune  vaine  prédilection 
personnelle.  En  second  lieu,  si  la  sollicitude  naturelle  des 
pères  doit  avoir  une  intensité  moins  aveugle,  il  importe  que 
son  champ  devienne  plus  étendu,  d'après  un  meilleur  usage 
de  la  grande  institution  de  l'adoption.  Le  régime  Quel  de  l'hu- 
manité développera  beaucoup  ce  précieux  perfectionnement,  qui, 
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spontanément  surgi  de  la  civilisation  initiale,  fut  ensuite  trop 
entravé  pour  l'organisation  des  castes,  dont  nous  subissons 
encore  les  restrictions,  quoique  devenues  intempestives.  En 
expliquant,  dans  mon  quatrième  volume,  la  systématisation 
positive  de  la  procréation  humaine,  je  ferai  sentir  comment 
l'adoption  procurera  les  douceurs  de  la  paternité  à  beaucoup 
de  couples  très  dignes  de  les  bien  goûter,  et  pourtant  voués  à 
une  stérilité  complète,  surtout  volontaire.  Sans  cette  libre  ré- 
partition, les  couples  propagateurs  se  trouveraient  d'ailleurs 
surchargés  fréquemment.  Mais  la  principale  destination  de 
l'adoption  consiste,  moralement  à  perfectionner  Taffection 
protectrice  d'après  un  heureux  choix,  et  politiquement  à  per- 
mettre une  meilleure  transmission  des  ofQces  sociaux,  comme 
je  l'expliquerai  ultérieurement.  Je  ne  la  signale  ici  que  pour 
indiquer  combien  la  seconde  partie  nécessaire  de  la  constitution 
domestique  reste  encore  inférieure  à  son  type  normal,  et  quel 
est  le  caractère  général  de  cet  état  définitif. 

Un  dernier  élément  naturel  complète  ordinairement  chaque 
famille  humaine,  et  permet  seul  de  la  lier  directement  à  d'au 
très,  quand  l'inceste  primitif  est  assez  réprimé.  Les  es 
animales  deviennent,   en   général,  d'autant  moins  fécondes 
qu'elles  occupent  un  rang  plus  élevé  dans  la  grande  hiérar- 
chie biologique.  C'est  pourquoi  notre  race  serait  la  moins  abon- 
dante de  toutes,  si  sa  providence  artificielle  n'avait  toujours 
compensé  de  plus  en  plus  son  infériorité  naturelle.  Malgré 
stérilité  comparative,  la  pluralité  des  enfants  y  constitue  pour 
tant  ime  condition  évidente  de  sa  perpétuité  et  de  son  accrois- 
sement. Puisque  l'existence  s'y  prolonge  ordinairement  jusqu'au 
double  de  l'âge  où  commencent  moyennement  les  fécondations 
utiles,  il  faut  que  chaque  couple  normal  y  produise  au  moin» 
un  enfant  de  chaque  sexe.  Mais,  outre  que  ce  nombre  rendrait; 
la  population  humaine  seulement  stationnaire,  il  ne  suffirait 
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pas  même  pour  y  compenser  une  fréquente  stérilité  et  la  mor- 
talité antérieure  au  développement.  On  est  ainsi  conduit  à  faire 
provenir  de  chaque  mariage  humain  trois  enfants  dont  le  sexe 
«Uffère,  suivant  l'usage  statistique  de  compter  cinq  têtes  par 
:inénage.  Ce  nombre  suffit,  surtout  dansl'ordre  moderne,  pour 
4jne  notre  population  se  maintienne  et  même  s'accroisse  lente- 
âDQent^  comme  l'indique  une  judicieuse  observation,  qui  rectifie 
les  dangereuses  aberrations  d'une  fameuse  école  économique. 

Les  rapports  fraternels  se  trouvant  ainsi  dégagés  de  toute 

sipparence  fortuite,   je    dois  ici  caractériser   rapidement  ce 

<somplément  normal  de  la  constitution  domestique,  sans  re- 

"%'enîr  d'ailleurs  sur  son  appréciation  morale,   assez  indiquée 

Cîi-dessus. 

Moins  énergiques  que  toutes  les  autres,  ces  dernières  rela- 
tions de  famille  ont  dû  être  plus  affectées  par  les  diverses  in- 
£uences  perturbatrices.  Elles  ne  furent  vraiment  réglées  que 
X>endant  le  moyen  âge,  et  seulement  chez  les  classes  supé* 
œieures,  où  l'entière  suprématie  du  fils  aîné  tendit  à  perpétuer 
Xa  puissance  propre  à  chaque  maison  illustre.  Ces  institutions 
étaient,  en   réalité,    moins  défavorables  au  développement 
Xnoral  de  la  vraie  fraternité  que  l'anarchique  égalité  qui  leur  a 
;^assagèrement  succédé.  Néanmoins,  on  reconnaît  aisément  que, 
Xnème  alors,  cette  partie  finale  de  la  constitution  domestique  fut 
encore  moins  adaptée  que  les  deux  autres  à  la  destination  affec- 
'tive  qui  caractérise  la  famille  humaine.  Rien  ne  peut  indiquer 
5u8qu*icî  quelle  heureuse  efficacité  comporteront  habituellement 
les  liens  fraternels  quand  la  religion  positive  aura  dignement 
érigé  l'existence  domestique  en  fondement  normal  de  l'exis- 
1;ence  politique  chez  les  Occidentaux  régénérés.  D'antiques 
exemples  de  monstrueuse  inimitié  manifestentcombien  la  fra- 
ternité fut  altérée  par  la  transmission  héréditaire  des  fonctions 
sociales.  Il  en  est  de  même,  à  un  moindre  degré,  quand  Thé- 
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xMiVk  tnH  b^/rne  k  U  ricb/e»e.  llaû,  en  rapportant  toujours  la 
(àmill/^  à  la  ii/>ciété,  le  régime  final  dégagera  l'autorité  pafter- 
iarueilét  de  toute  entrave  inspirée  par  Tégoîsme  domestique. 
Pleinement  libres  de  t^^ster  sous  une  juste  responsabilité  dmh 
raie,  leit  piire%  pourront  alors  transmettre  hors  de  la  famille 
U'M  capitaux  ar^uis  ou  conservés,  même  indépendamment  de 
l'adoption*  Les  divers  fils  cessant  ainsi  de  convoiter  à  Tenvi  la 
riclu$»se  pat/$rnelle,  comme  ils  ont  déjà  renoncé  à  la  sucoet* 
«ion  dt*M  offices,  ricane  troublera  plus  le  développement  naturel 
de  leur  affection  mutuelle.  Une  commune  vénération  la  cour» 
solidera  davantage  lorsque  la  loi  du  veuvage,  complétant  enfin 
la  monogamie,  assurera  Tentière  fixité  des  relations  filiales. 
Kfi  outre,  les  frères  se  sentiront  activement  réunis  par  leur 
commun  protectorat  envers  les  sœurs^  habituellement  exclues 
do  la  HuccegHiou  paternelle.  Je  devais  indiquer  ici  ces  diverses 
vuos  iintioipéoH  sur  la  constitution  domestique,  qui  ne  devront 
lie  dévt^loppor  ([uo  dans  mon  volume  final,  afin  de  mieux  signa- 
ler coiubion  los  relations  fraternelles  sont  encore  loin  de  leur 
vralo  systématisation.  Gos  aperçus  font  aussi  sentir  comment 
lu  régime  positif  utilisera,  pour  Tensemble  de  l'éducation 
moralo,  h*  gonro  d'ailoctions  domestiques  qui  rapproche  direc- 
tomout  plusieurs  familles^  indépendamment  d'un  heureux 
usago  do  ladoptiou*  La  tendance  spontanée  à  prendre  la  frater- 
nité pour  typo  habituel  du  plus  vaste  sentiment  social  constitua» 
chox  nos  aucétres>  une  touchante  anticipation  des  mœurs  ré- 
«orvéo^  À  nos  dosoendants,  quand  le  régime  systématique  aura 
♦uftlï*auuueat  remplacé  le  régime  empirique. 

IVur  que  la  constitution  de  la  famille  soit  pleinement  caiae- 
téri;^ôo>  il  faut  encore  y  comprendre  un  supplément  naturel, 
trv>p  méivuuu  dans  1  anarchie  moderne,  envers  la  domesticité 
|>r\>ivremeut  dite.  Sa  spontanéité  et  son  importance  devraient 
ttv^w*  être  tovyours  rappelées  par  le  langage  habituel,  qui  n'a 
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ja.mais  cessé  d'y  puiser  toutes  les  expressions  collectives  sur 

l'fitssociation  élémentaire.  Même  sous  l'antique  servitude,  l'éty- 

ologîe  du  mot  famille  indique  nettement  l'assimilation  des 

iolaves  aux  enfants,  comme  les  derniers  sujets  du  chef  com- 

vm.  Depuis  l'entière  abolition  de  Tesclavage,  la  domesticité 

"t^xidit  toujours,  malgré  l'anarchie  croissante,  à  instituer  un 

o  jrdre  complémentaire  de  relations  privées,  directement  propre 

SL    lier  intimement  les  riches  et  les  pauvres.  Quand  il  sera  digne- 

ent  réglé,  il  peut  concourir  heureusement  à  l'essor  graduel 


<i^    la  vraie  sociabilité,  par  un  développement  spécial  de  la 
^véxiération  et  de  la  bonté,  respectivement  appliquées  à  y  sauc- 
er l'obéissance  et  le  commandement.  Moins  naturelles  et 
oins  intimes  que  les  relations  fraternelles,  mais  plus  libres 
jlus  vastes,  ces  affections  supplémentaires  doivent  habituellé- 
lï-i^nt  former  la  dernière  transition  normale  entre  les  liens  de 
-lai.X3Qille  et  les  rapports  sociaux  proprement  dits.  Une  superfi- 
<^i^lle  appréciation  de  l'existence  moderne  les  fait  ordinairement 
^va-pposer  bornées  à  des  classes  très-restreintes.Mais  un  examen 
^ï>profondi  relève  leur  importance,  en  les  montrant  douées, 
so-usdiverses  fondes,  d'une  généralité  presque  totale.  Au  moyen 
^fie,  les  plus  nobles  natures  s'honoraient  de  remplir  les  offices 
domestiques,  pourvu  que  ce  fût  envers  des  chefs  assez  émi- 
^^ntfe.  Cet  exercice  faisait  alors  une  partie  essentielle  de  toute 
éducation  chevaleresque,  même  sous  une  subordination  fémi- 
^ine.  Quand  l'existence  industrielle  s'est  spontanément  orga- 
nisée, une  véritable  phase  de  domesticité  a  partout  surgi  dans 
^  -libre  préparation  habituelle  du  travailleur  moderne.  Le  ré- 
'K^inie  final  régularisera  cette  institution  élémentaire,  en  l'éten- 
"^^t  convenablement  à  toutes  les  classes.  Elle  y  formera,  pour 
*^Xisemble  de  chaque  éducatioil  morale,  un  état  intermédiaire 
^*^t;Te  l'âge  des  liens  involontaires  et  celui  des  relations  volon- 
^i^es.  Sa  destination  sociale  devra  consister  spécialement  à 
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nous  préparer  au  commandemeut  par  robéissance.  J'explique- 
rai plus  tard  comment  les  mœurs  finales  ennobliront  une  telle 
existence,  même  dans  le  cas  où  elle  deviendra  perpétuelle, 
suivant  les  heureuses  indications  que  fournissent  déjà  les  popu- 
lations préservées  de  la  sécheresse  protestante  et  de  l'égoîsme 
industriel. 

Cet  ordre  supplémentaire  de  relations  domestiques  conduit 
naturellement  à  sentir  que,  pour  développer  entièrement  la 
théorie  morale  de  la  famille,  il  faut  y  joindre  aussi  tous  les 
rapports  privés  indépendants  de  la  naissance.  A  chacune  des 
cinq  affections  que  je  viens  d'apprécier,  correspond,  en  effet, 
hors  de  la  famille,  un  sentiment  analogue,  quoique  ordinaire- 
ment moins  prononcé,  susceptible  d'une  semblable  réaction 
intime.  En  se  bornant  aux  cas  principaux,  on  voit  ainsi  le 
maître  ou  le  protecteur,  Tami  et  le  disciple,  représenter  habi- 
tuellement, à  un  degré  moindre,  le  père,  Tépoux  ou  le  frère, 
et  le  fils.  Le  régime  final  doit  utiliser  beaucoup  ces  diverses 
relations  normales,  pour  mieux  lier  chaque  vie  privée  à  la  vie 
publique,  d'après  une  suite  de  liens  intermédiaires,  qui  forme 
entre  elles  une  transition  presque  insensible. 

L'ensemble  de  cette  théorie  positive  de  la  famille  humaine 
justifie  maintenant  mes  premières  indications  sur  la  connexité 
nécessaire  de  ses  deux  parties  essentielles.  On  voit  ainsi  que, 
sous  tous  les  aspects,  la  constitution  politique  de  la  famille  se 
trouve  profondément  subordonnée  à  sa  destination  morale, 
seule  source  normale  de  toutes  les  explications  propres  à  cette 
étude  fondamentale.  Mais  on  y  sent  aussi  que,  réciproquement, 
l'organisation  devient  la  seule  garantie  réelle  de  TefScacité, 
C'est  par  là  que  l'ordre  domestique  se  lie  le  mieux  à  l'ordre 
politique  proprement  dit.  Je  n'aurais  donc  pas  approfondi  suf- 
fisamment ce  grand  sujet,  si,  après  avoir  traité  de  la  famille 
en  elle-même,  je  ne  complétais  ce  chapitre  en  examinant  ses 
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rapports  généraux  avec  la  société.  Quoique  le  régime  politique 
repose  toujours  sur  le  régime  domestique,  les  variations  nor- 
males de  celui-ci  ne  peuvent  jamais  s'expliquer  que  d'après  les 
modifications  graduelles  de  l'autre.  Si  donc  cette  grande  réac- 
tion n'était  point  assez  appréciée,  la  théorie  positive  de  la  fa- 
mille manifesterait  trop  peu  le  caractère  essentiellement  relatif 
qui  la  distingue  le  mieux  des  théories  absolues  ébauchées  par 
mes  prédécesseurs  métaphysiques. 

Pour  faciliter  autant  que  possible  cette  appréciation  décisive, 
je  dois  d'abord  résumer  en  une  seule  conception  l'ensemble  de 
la  double  théorie  qui  précède.  A  cet  effet,  il  suffit  de  concevoir 
la  &mille  comme  destinée  à  développer  dignement  l'action  de 
la  femme  sur  l'homme. 

D'après  le  chapitre  précédent,  le  caractère  naturellement 
égoïste  de  l'activité  qui  domine  toute  l'existence  humaine  ne 
saurait  être  convenablement  transformé  sans  cette  douce  in- 
fluence continuellement  émanée  du  sexe  affectif.  Comme  mère 
d'abord,  et  bientôt  comme  sœur,  puis  comme  épouse  surtout, 
et  enfin  comme  fille,  accessoirement  comme  domestique,  sous 
chacun  de  ces  quatre  aspects  naturels,  la  femme  est  destinée  à 
préserver  l'homme  de  la  corruption  inhérente  à  son  existence 
pratique  et  théorique.  Sa  supériorité  affective  lui  confère  spon- 
tanément cet  office  fondamental,  que  l'économie  sociale  déve- 
loppe de  plus  en  plus  en  dégageant  le  sexe  aimant  de  toute 
sollicitude  perturbatrice,  active  ou  spéculative.  Tel  est  le  but 
essentiel  de  l'existence  domestique,  et  le  caractère  général  de 
ses  perfectionnements  successifs.  Dans  chacune  de  ses  phases 
naturelles,  l'influence  féminine  se  présente  toujours  comme 
devant  prévaloir,  d'après  une  meilleure  aptitude  au  mode 
correspondant  d'évolution  morale.  Nous  sommes,  à  tous  égards, 
et  même  physiquement,  beaucoup  plus  les  fils  de  nos  mères 
que  de  nos  pères.  Pareillement,  le  meilleur  des  frères,  c'est 
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assurément  une  digne  sœur  :  la  tendresse  de  l'épouse  surpasse 
ordinairement  celle  de  l'époux;  le  dévouement  de  la  fille  rem- 
porte sut  celui  du  fils*  Il  serait  d'ailleurs  superflu  d'expliquer 
Ja  supériorité  habituelle  de  la  domesticité  féminine.  La  femme 
constitue  donc,  sous  un  aspect  quelconque,  le  centre  moral 
de  la  famille.  Quoique  cette  destination  normale  n'ait  pu  être 
suffisamment  réalisée  par  le  régime  préliminaire  de  rhumanité, 
elle  a  néanmoins  assez  surgi  jusqu'ici  pour  faire  nettement  con- 
cevoir les  mœurs  finales.  Ainsi,  la  théorie  positive  de  la  famille 
humaine  se  réduit  enfin  à  systématiser  l'influence  spontanée  du 
sentiment  féminin  sur  l'activité  masculine. 

Un  tel  résumé  permet  ici  de  caractériser  directement  la  con- 
nexité  fondamentale  entre  l'existence  domestique  et  l'existence 
politique,  en  concevant  l'une  et  l'autre  comme  les  deux  élé- 
ments nécessaires  de  la  seule  solution  réelle  que  comporte  le 
^and  problème  humain,  la  subordination  habituelle  de  l'é- 
goïsme  à  l'altruisme. 

L'activité  continue  à  laquelle  nous  sommes  irrésistiblement 
voué?  ne  peut  être  d'abord  dirigée  que  par  les  instincts  persoxH» 
nelSy  intimement  liés  aux  organes  spéciaux  des  besoins  maté- 
riels qu'elle  doit  satisfaire.  Mais  le  chapitre  précédent  démontre 
que  son  essor  collectif  tend  naturellement  à  lui  procurer  un 
vrai  caractère  sympathique,  à  mesure  que  s'accomplitnotre  évo- 
lution sociale.  Néanmoins,  cette  grande  transformation  ne  pour- 
rait jamais  se  réaliser  spontanément  sous  les  seules  impulsions 
émanées  de  notre  situation  nécessaire.  À  ces  tendances  prove- 
nues du  dehors  doivent  correspondre,  au  dedans,  des  dispo- 
sitions directement  propres  à  développer  nos  meilleurs  instincts, 
dont  l'inertie  native  peut  être  ainsi  compensée  par  un  exercice 
assidu.  Or,  cette  impulsion  intérieure  résulte  du  concours  har- 
bituel  de  deux  influences  très-distinctes,  mais  susceptibles  de 
se  combiner  assez,  l'une  morale,  l'autre  intellectuelle.  La  pre- 
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mière  se  réduit  à  Tessor  spontané  de  nos  affections  bienveil- 
lantes, sans  lesquelles  un  tel  résultat  serait  toujours  impossible. 
U  faut  regarder  la  seconde  comme  consistant  surtout  dans  une 
suffisante  appréciation  de  Tordre  extérieur  qui  nous  domine,  et 
des  modifications  que  nous  y  pouvons  introduire. 

Ces  deux  forces  sont  respectivement  développées,  d'une  ma- 
nière spéciale,  par  les  deux  modes  généraux  de  notre  existence 
sociale,  d'abord  domestique,  puis  politique.  La  vie  de  famille 
modifie  profondément  l'ensemble  de  notre  constitution  affective, 
d'après  des  relations  à  la  fois  assez  intimes  et  assez  variées  pour 
cultiver  habituellement  tous  nos  penchants  sympathiques,  de 
manière  à  nous  en  faire  dignement  apprécier  le  charme  carac- 
téristique. Des  liens  continus,  d'abord  forcés,  puis  volontaires, 
y  tendent  de  plus  en  plus  à  confondre  chacun  de  nous  avec 
les  seuls  êtres  qu'il  lui  sera  jamais  permis  de  bien  connaître. 
Quoique  cette  appréciation  privée  doive  souvent  paraître  illu- 
soire à  ceux  qui  n'y  peuvent  assez  participer,  sa  réalité  ordi- 
naire devient  incontestable  aux  yeux  de  quiconque  en  juge  sai- 
nement la  difficulté  et  les  conditions.  Une  disposition  indifférente 
est  loin  de  faciliter  la  rectitude  de  nos  jugements  envers  une 
nature  aussi  compliquée  que  la  nôtre.  En  reprochant  à  l'amour 
de  devenir  souvent  aveugle,  on  oublie  que  la  haine  reste  tou- 
jours telle,  et  à  un  degré  bien  plus  funeste.  U  faut  reconnaître, 
au  contraire,  que,  sans  la  bienveillance  continue  avec  laquelle 
nous  contemplons  les  nôtres,  nous  ne  pourrions  jamais  appré- 
cier assez  leurs  principales  dispositions.  D'ailleurs,  une  telle 
continuité  développe  en  eux  des  attributs  que  ne  peuvent  bien 
manifester  des  relations  plus  vagues.  Sans  adopter  toujours  les 
jugements  émanés  de  l'épouse,  de  la  mère,  ou  du  fils,  il  faut 
les  regarder  habituellement  comme  investis  d'une  exactitude 
qui  doit  échapper  à  tous  les  yeux  étrangers.  C'est  ainsi  que 
l'existence  domestique,  vouée  surtout  à  la  culture  décisive  des 
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affections  sympathiques,  nous  procure  aussi  la  plus  difficile  et 
la  plus  précieuse  de  toutes  les  connaissances  réelles,  celle  de 
la  nature  humaine.  Quoique  son  étude  demeure  nécessairement 
empirique,  on  ne  peut  en  puiser  ailleurs  des  germes  équiva- 
lents. Pour  devenir  assez  systématique,  il  ne  lui  reste  ainsi  qu'à 
se  compléter  ensuite  par  une  suffisante  appréciation  de  Taxis- 
tence  sociale  "proprement  dite.  Mais  ce  complément  n'a  pa 
Vraiment  surgir  que  d'après  le  récent  accomplissement  de  la 
grande  initiation  propre  à  notre  espèce.  C'est  donc  à  la  vie  dé 
famille  que  Ton  dut  essentiellement  toutes  les  notions,  incohé- 
rentes mais  réelles,  obtenuesjusqu'ici  sur  la  nature  morale,  et 
même  intellectuelle,  de  l'homme.  Principal  organe  spontané  de 
leur  transmission  comme  de  leur  acquisition,  la  femme  restera 
toujours,  dans  l'intimité  domestique,  notre  meilleure  initiatrice 
à  ces  précieuses  connaissances,  sans  lesquelles  nos  méditations 
sociologiques  ne  pourraient  ensuite  trouver  aucune  base.  Ainsi, 
la  vie  de  famille,  directement  appréciée  dans  son  centre  fémi- 
nin, n'est  pas  seulement  propre  à  développer  une  culture  sym- 
pathique qui  ne  saurait  ailleurs  surgir  assez.  Cette  principale 
destination  s'y  trouve  naturellement  accompagnée  d'une  pré- 
paration intellectuelle  qu'on  n'obtiendrait  pas  autrement.  Une 
telle  coïncidence  détermine  le  concours  spontané  des  deux  élé- 
ments qu'exige  l'impulsion  fondamentale  indiquée  ci -dessus 
comme  devant  graduellement  transformer  le  caractère  propre 
à  notre  activité  continue.  Pendant  que  la  vie  pratique  de  la  cité 
nous  dévoile  empiriquement  les  lois  naturelles  de  Tordre  maté- 
riel, la  vie  affective  de  la  famille  nous  initie  pareillement  à  la 
connaissance  de  Tordre  moral  qui  doit  le  modifier  sans  cesse. 
Cette  double  instruction  se  concentre  spontanément  autour  du 
foyer  domestique,  où  le  père  et  la  mère  président  respecti- 
vement à  ses  deux  parties,  dont  la  combinaison  théorique  de- 
vient ensuite  le  dernier  résultat  de  toute  l'initiation  mentale. 
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Malgré  la  précieuse  culture  intellectuelle  qui  surgit  ainsi  dans 
la  famille,  c'est  seulement  d'après  une  association  plus  vaste 
et    moins  intime  que  l'esprit  humain  peut  acquérir  son  essor 
caractéristique.  L'existence  domestique  reste  essentiellement 
Vouée  au  sentiment.  Toutes  les  connaissances  morales  dont  elle 
foxirnit  le  germe  spontané  ne  prennent  une  vraie  consistance 
q\xe  quand  la  vie  sociale  les  applique  à  des  relations  plus  géné- 
ra.! es.  Nos  émotions  y  sont  même  trop  vives  et  trop  continues 
poxir  permettre  un  essor  distinct  de  nos  facultés  esthétiques, 
qxxî  ne  commencent  à  se  manifester  assez  qu'afîn  d'exprimer  des 
afiPections  étrangères  à  notre  naissance.  Ainsi,  Texistencepoli- 
ti  ^iie,  dominée  par  notre  activité  permanente,  devient  la  source 
essentielle  de  notre  développement  intellectuel,  à  la  fois  théo- 
riq^iie  et  pratique.  Telle  est  sa  destination  propre,  d'après  la- 
ç^:i>«lle  nous  identifions  souvent  la  marche  de  l'esprit  humain  et 
Colle  de  l'état  social.  Sans  doute,  elle  étend  aussi  l'exercice  du 
5&:rxtiment,  mais  seulement  en  lui  procurant  de  nouvelles  appli- 
c^t  ions,  qui  n'en  changent  jamais  l'essence.  Des  trois  instincts 
^y  -Ottpathiques  admis  par  la  théorie  positive  de  la  nature  hu- 
ii^^e^ine,  aucun  n'appartient  exclusivement  à  la  vie  publique^ 
To  ^s  reçoivent  dans  la  famille  leur  essor  décisif.  C'est  unique- 
i^^int  d'après  cette  évolution  initiale  que  la  société  peut  ensuite 
A^  vi.r  offrir  un  développement  supérieur,  qui  ne  comporterait 
*^^oune  vraie  consistance  sans  une  telle  base.  Il  semble  cependant 
î^^«  l'existence  politique  possède  encore  un  autre  attribut  carac- 
*^^*:^istique,plus  frappant  même  que  l'essor  intellectuel,  d'après 
^*-^^*::t  aptitude  exclusive  à  susciter  des  forces  collectives,  qui  réa- 
sent  profondément  sur  toutes  nos  destinées.  Mais,  en  établis- 
les  lois  naturelles  de  leur  formation,  je  prouverai  bientôt 
5^^e  leur  source  réelle  est  surtout  mentale,  d'après  les  opinions 
^^^^^^munes  qui  consolident  les  pouvoirs  émanés  de  la  vie  active, 
sentiment  et  l'intelligence  fournissent  donc  les  caractères  es- 
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sentiels  respectivement  propres  à  l'existence  domestique  et  à 
Texistence  politique,  quoique  chacune  d'elles  tende  aussi 
développer  indirectement  celui  qui  appartient  à  l'autre.  Dan 
la  famille,  la  sympathie  s'exerce  spontanément  d'après  des  re- 
lations continues,  qui  sont  d'abord  involontaires  ;  la  société  fai 
surgir  l'essor  mental,  pour  diriger  la  coopération  croissante  quE 
la  distingue.  Pendant  que  l'une  nous  pousse  graduellement 
l'entière  générosité  des  sentiments,  l'autre  nous  fait  tendre  dtt 
plus  en  plus  vers  la  pleine  généralité  des  pensées.  Voilà  com- 
ment la  vie  privée  et  la  vie  publique  doivent  naturellement  co 
courir  à  la  transformation  fondamentale  qui  constitue  le  b 
permanent  de  toute  évolution  humaine.  L'impulsion  affecti 
et  l'influence  spéculative  tendent  alors  à  rendre  de  plus 
plus  sympathique  le  caractère  primitivement  personnel 
notre  activité  dominante. 

Pour  mieux  concevoir  leur  concours,  il  faut  regarder  c 
cune  d'elles  comme  concentrée  dans  le  siège  qui  lui  est  propKT*    ^ 
La  condensation  morale  s'accomplit  spontanément  autour  d^    SMa 
femme,  qui  en  constitue  toujours  le  principal  organe.  Mai&     ZKs 
concentration  mentale,  qui  correspond  à  un  essor  plus  coocm.  * 
plexo,  reste  longtemps  dépourvue  d'un  ministère  assez  distin.4?  '^^ 
Néftuiuoins,  la  sociologie  statique,  qui  doit  surtout  considér^J 
i'état  norinnl  sans  trop  examiner  son  avènement,  peut  déjA 
traitor  co  second  élément  régénérateur  comme  aussi  centralisa 
quo  lo  pnnnior.  Son  centre  naturel  consiste,  en  effet,  dans  I© 
wiconhmo  proprement  dit,  quelles  qu'en  soient  d'ailleurs  la 
muiroo  ot  Torganisation.  Aussitôt  que  la  conception,  fictive  ou 
n^ollo,  ilo  l  ordre  universel  a  pris  assez  de  constance  pour  di- 
rlgor  UiUro  activité,  elle  ne  tarde  point  à  former  le  domaine 
luUùtuol  iPuno  classe  ou  caste  distincte,  autour  de  laquelle  se 
ciKuUniî^o  Ivuito  riulluence  spirituelle.  Une  telle  corporation  ac- 
oiaupUt,  drtu*  lorganisme  politique,  un  office  fondamental  es-       f 
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-sentiellement  équivalent  à  celui  que  la  femme  exerce  dans  Tor- 
janisme  domestique.  Elle  tend  à  modifier  par  Tintelligence , 
comme  celle-ci  par  le  sentiment,  la  puissance  matérielle  natu- 
rellement surgie  de  notre  existence  pratique. 

Ces  deux  éléments  nécessaires  de  Timpulsion  régénératrice 
exigent  une  longue  et  difficile  préparation,  qui  constitue  le 
principal  objet  de  la  grande  initiation  humaine.  Ni  le  sexe 
affectif  ni  la  classe  contemplative  n'ont  encore  atteint  suffisam- 
ment leur  vrai  caractère ,  et  assez  obtenu  leur  juste  dignité 
sociale.  Pourtant  leurs  destinations  respectives  sont  pleinement 
appréciables  depuis  longtemps,  de  manière  à  laisser  apercevoir 
leurs  germes  spontanés  dans  le  premier  état  de  notre  espèce. 
Tandis  que  chacune  de  ces  influences  modératrices  se  déve- 
loppe spécialement ,  leur  but  commun  doit  aussi  les  combiner 
de  plus  en  plus,  quoique  leur  concours  soit  moins  avancé  jus- 
qu'ici que  leur  essor  respectif. 

D*après  cette  comparaison  abstraite  entre  la  famille  et  la 
société ,  notre  vie  privée  et  notre  vie  publique  offrent  essen- 
tellement  la  même  nature  statique ,  et  par  suite  doivent  com- 
porter une  semblable  appréciation  dynamique,  sauf  la  diversité 
^es  degrés.  Si  la  constitution  domestique  se  réduit  à  systéma- 
tiser Tinfluence  de  la  femme  sur  Thomme,  on  peut  dire  égale- 
ment que  la  constitution  politique  consiste  surtout  à  régler  Tac- 
"^ion  du  pouvoir  intellectuel  sur  la  puissance  matérielle.  La 
l^réparation  simultanée  de  ces  deux  éléments  régénérateurs 
■^«rme  la  principale  destination  de  notre  régime  préliminaire, 
^t  leur  combinaison  normale  doit  devenir  la  base  essentielle 

■ 

^e  notre  état  définitif. 

Ainsi  conçu ,  Torganisme  collectif  se  trouve  radicalement 
^^nforme  à  l'organisme  individuel,  comme  l'exige  leur  subor- 
^3ination  naturelle.  Dans  l'existence  sociale,  à  la  fois  domestique 
^t  politique,  de  même  que  dans  la  simple  existence  personnelle, 

14 
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le  sentiment  et  Tintelligence  concourent  pour  diriger  Inactivité. 
Partout  on  reconnaît  des  éléments  analogues,  comme  une  sen^- 
blable  combinaison. 

Un  tel  rapprochement  ramène  enfin  au  point  de  vue  fonda- 
mental que  le  premier  chapitre  de  ce  volume  a  constitué 
d'avance  pour  dominer  l'ensemble  des  conceptions  sociologi- 
ques. En  effet,  cette  double  organisation,  commune  à  l'indi- 
vidu et  à  l'espèce,  caractérise,  de  part  et  d'autre,  le  véritable 
état  religieux,  c'est-à-dire  une  complète  unité.  La  vraie  théorie 
de  la  famille  et  la  saine  théorie  de  la  société  deviennent  ainsi 
des  conséquences  nécessaires  de  la  théorie  positive  de  la  reli- 
gion. Ayant  d'abord  fondé  l'état  synthétique  sur  le  concours 
entre  l'amour  et  la  foi,  je  devais  ensuite  retrouver  le  sexe 
affectif  et  la  classe  contemplative  comme  les  éléments  connexes 
de  l'ordre  humain.  Mais,  en  sens  inverse,  l'accomplissement 
d'une  telle  vérification  doit  ici  manifester  davantage  la  réalité  et 
la  fécondité  de  ma  théorie  fondamentale. 

Suivant  ces  notions  générales  sur  la  connexité  naturelle  entre 
la  constitution  domestique  et  la  constitution  politique,  je  vais 
compléter  l'étude  statique  de  la  famille  en  y  appréciant  la  réac- 
tion normale  de  la  société  ,  sans  laquelle  ses  modifications  de 
temps  et  de  lieu  resteraient  inexplicables. 

Cotte  iutluence  générale  résulte  de  deux  sources  distinctes  : 
l'une  principale ,  qui  est  involontaire,  et  même  ordinairement 
inaperçue  jusqu*ici;  l'autre  secondaire,  qui,  étant  plus  ou  moins 
volontaire,  fut  seule  sentie  habituellement,  quoique  mal  jugée. 
La  première  consiste  dan?  les  changements  spontanés  qu'éprouve 
la  constitution  domestique  d'après  la  marche  naturelle  de  l'ac- 
tivité qui  domine  toute  l'existence  humaine.  Mais  la  seconde 
peut  se  réduire  aux  institutions  introduites  pour  mieux  con- 
former les  moditicutious  de  la  famille  à  celles  que  subit  ainsi  la 
société  ,  sans  qu'on  doive  d'ailleurs  considérer  ici  les  opinions 
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il  ont  dirigé  ou  préparé  ces  efforts  successifs,  à  moins  qu'elles 
-aient  directement  agi.  Quoique  ces  deux  influences  ne  se 
soient  presque  jamais  exercées  immédiatement  que  sur  les 
d.sisses  supérieures,  elles  ont  affecté  finalement  toute  la  masse 
sc^^iale,  d'après  sa  tendance  naturelle,  à  la  fois  volontaire  et 
fc^jrcée,  vers  les  changements  essentiels  qui  furent  d'abord 
a^i optes  par  ses  chefs. 

IPour  mieux  concevoir  la  direction  générale  de  cette  double 
p  ^j»Jssance ,  d'après  laquelle  la  société  modifie  sans  cesse  la 
fafc-:Hciiille,  il  faut  maintenant  apprécier  les  imperfections  radi- 
.es  que  présente  toujours  l'existence  domestique,  et  qui  doi- 
it  aussi  subir  graduellement  d'heureuses  transformations, 
l'abord,  comme  je  l'ai  ci-dessus  expliqué,  les  affections 
'elle  développe  ne  sont  jamais  entièrement  pures.  Il  s'y  mêle 
cc^iiastamment  une  influence,  plus  ou  moins  prononcée,  des 
iïM-^-tincts  égoïstes,  principale  source  de  leur  énergie  caractéris- 
ticj^-iie.  C'est  même  d'un  tel  concours  que  dépend  l'aptitude  fon- 
d^-Knentale  de  la  vie  de  famille,  afin  de  constituer  la  seule  tran- 
slation possible  entre  la  simple  personnalité  et  la  vraie  sociabilité. 
Si  ,    d'un  côté,  l'existence  domestique  est  la  plus  propre  à  nous 
f^ixre  bien  apprécier  le  charme  de  vivre  pour  autrui^  elle  nous 
pl^ice,  d'une  autre  part,  dans  la  situation  qui  permet  le  plus  à 
^^t^eicun  d'abuser  des  autres.  Elle  peut  donc,  par  sa  nature, 
développer  Tégoïsme  ou  l'altruisme ,  suivant  la  direction  qui 
P^^^vaut;  ce  qui  explique ,  sans  les  justifier,  les  jugements  op- 
P*^3és  qu'elle  a  toujours  suscités  chez  les  philosophes.  Or,  cette 
d^-^ection  prépondérante  se  trouve  nécessairement  déterminée 
^*-^ïMout ,  dans  l'ensemble  des  cas ,  par  l'influence  supérieure 
9^^  chaque  société  exerce  continuellement  sur  les  familles  qui 
^^    Cîomposent.  Voilà  comment,  malgré  d'irrationnelles  criti- 
^I^^s,  l'existence  domestique  développe  habituellement  nos 

• 

^^^tincts  sympathiques ,  seuls  pleinement  compatibles  avec  les 
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contacts  sociaux.  Tel  est  donc  le  perfectionnement  nécessaire 
de  la  famille  par  la  société ,  qui  en  épure  sans  cesse  le  carac- 
tère dominant,  de  manière  à  réaliser  de  plus  en  plus  sa  grande 
destination  morale. 

Outre  cette  dégénération  trop  fréquente,  où  elle  développe 
Tégoïsme  au  lieu  de  l'altruisme,  l'existence  domestique  com- 
porte naturellement  une  autre  imperfection  radicale,  principale 
ressource  des  déclamateurs  anarchiques.  Car,  en  constituant  une 
unité  très-compacte,  elle  tend  spontanément  à  la  faire  indûment 
prévaloir.  Il  semble  donc  que ,  quand  la  vie  de  famille  ne  sti- 
mule pas  la  personnalité  proprement  dite,  elle  ne  peut  éviter 
de  susciter  un  égoïsme  collectif  presque  aussi  funeste,  et  d'ail- 
leurs très-propre  à  lui  servir  dévoile.  Mais,  sans  dissimuler  un 
tel  danger,  on  n'y  doit  voir  qu'un  inconvénient  plus  ou  moins 
commun  à  toute  association  partielle.  Or,  jusqu'ici  nulle  société 
ne  put  être  vraiment  générale,  c'est-à-dire  embrasser  l'ensem- 
ble de  notre  espèce.  Tous  les  groupes  limités  tendent  d'abord 
à  des  hostilités  mutuelles,  toujours  d'autant  plus  prononcées 
que  chacun  d'eux  a  plus  de  consistance.  Malgré  l'inconséquence 
ordinaire  aux  sophistes,  la  patrie  mérite  réellement  des  re- 
proches analogues  à  ceux  que  comporte  la  famille,  et  pourtant 
sa  bienfaisante  inlluence  morale  n'est  pas  contestable.  D'après 
la  théorie  positive  de  la  nature  humaine,  il  faut  surtout  déga- 
ger nos  instincts  sympathiques  de  leur  torpeur  initiale ,  quel- 
ques dangers  que  puissent  ensuite  offrir  les  impulsions  suscep- 
tibles d'une  telle  eflîcacité.  Car,  l'essor  ultérieur  des  penchants 
bienveillants  peut  finalement  corriger  cette  impureté  primitive, 
quand  la  situation  devient  assez  favorable.  Or,  c'est  ce  qui  ré- 
sulte nécessairement  de  la  pression  que  la  société  exerce  sans 
cesse  sur  la  famille,  pour  l'adapter  à  une  destination  plus  gé- 
nérale. Si  la  Patrie,  malgré  son  féroce  caractère  initial,  put 
seule  nous  élever  graduellement  à  rHumanitê,  comment  l'exis- 
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-tence  domestique^  douée  naturellement  d'une  efficacité  morale 
plus  vive  et  plus  assidue,  ne  nous  pousserait-elle  point  au  pur 
sentiment  social,  quoique  d'après  un  égoïsme  collectif? 

La  société  tend  donc,  sous  ce  second  aspect  comme  sous  le 
premier ,  à  corriger  de  plus  en  plus  les  principales  imperfec- 
-tions  propres  à  la  famille  humaine,  et  à  faire  mieux  prévaloir 
-sa  destination  fondamentale.  Elle  y  développe  cette  salutaire 
^  xnfluence  par  chacun  des  deux  modes  simultanés  que  j'ai  distin- 
£^és  ci-dessus.  Il  n'appartient  qu'à  la  sociologie  dynamique 
^'apprécier  leur  efficacité  successive.  Mais  la  statique  sociale 
<3Loit  en  indiquer  déjà  la  source  normale.  On  peut  ainsi  recon- 
xialtre  surtout  que  la  marche  graduelle  de  notre  existence  pra- 
"Uque  a  dû  profondément  modifier  notre  constitution  domes- 
tique. Cette  réaction  nécessaire  n'est  pas  seulement  sensible 
envers  le  changement  principal ,  quand  l'activité  humaine  dé- 
cent enfin  purement  industrielle  au  lieu  de  rester  essentielle- 
:xnent  militaire ,  ce  qui  tend  à  perfectionner  radicalement  la 
:fiamille  par  la  société.  Mais  une  semblable  tendance  caractérise 
«nssi,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  toutes  les  modifications  que 
le  passé  nous  offre  dans  la  vie  guerrière.  Je  prouverai ,  en 
dynamique  sociale ,  que  l'établissement  primitif  de  la  mono- 
~  garnie  occidentale  et  son  perfectionnement  au  moyen  âge 
doivent  être  respectivement  attribués  à  la  prépondérance  de 
l'activité  militaire  sur  la  stagnation  théocratique,  et  à  la  trans- 
formation de  la  conquête  en  défense.  Quant  à  l'influence^  acces- 
"-«oire  mais  volontaire,  que  j'ai  ci-dessus  distinguée  de  cette 
-principale  subordination  de  la  famille  envers  la  société ,  sa 
participation  est  tellement  évidente  qu'on  l'a  presque  toujours 
exagérée  de  la  manière  la  plus  vicieuse.  Elle  s'est  même  exer- 
cée lorsque  l'activité  collective  offrait  un  caractère  vraiment 
prononcé,  qui  suscita  des  institutions  propres  à  y  mieux  adap- 
ter l'existence  domestique.  Mais  elle  se  manifeste  aussi ,  sous 
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une  forme  plus  spéciale,  quand  la  constitution  politique  permet 
^u  sacerdoce  une  sufisante  indépendance.  On  le  voit  alors  oc- 
cupé surtout  de  perfectionner  systématiquement  la  famille  hu- 
maine, quoique  d'après  une  théorie  essentiellement  vicieuse^ 
d'abord  dans  les  antiques  théocraties ,  et  ensuite  pendant  le 
triomphe  du  monothéisme. 

Il  n'appartient  qu'à  mon  volume  final  de  caractériser  direc- 
tement la  régénération  fondamentale  que  notre  existence  do- 
mestique doit  bientôt  manifester,  en  résultat  nécessaire  de 
l'ensemble  des  modifications  antérieures.  Mais  la  statique  so- 
ciale ,  qui  détermine  la  tendance  commune  de  ces  variations 
successives,  permet  aussi  d'en  concevoir  l'avènement  général , 
quoique  sans  pouvoir  en  fixer  l'époque  et  le  mode.  On  le  voit 
ici  résulter  naturellement  du  concours  normal,  impossible  au- 
paravant, des  deux  influences  ci-dessus  considérées,  et  dont 
-la  seconde ,  cessant  alors  d'être  purement  accessoire,  servira 
désormais  à  régler  la  première.  En  faisant  enfin  prévaloir  irré- 
vocablement une  activité  pacifique,  la  nouvelle  existence  hu- 
maine dissipera  la  contradiction  forcée  qui  existait  jadis  entre 
les  bienveillantes  inclinations  de  la  famille  et  les  instincts  san- 
^inaires  de  la  société.  D'une  autre  part ,  elle  développera  la 
vie  de  famille  dans  l'immense  milieu  qui  peut  le  mieux  la  goû- 
ter, et  auquel  fut  essentiellement  interdite  jusqu'ici  cette  unique 
compensation  morale  de  sa  détresse  matérielle.  Alors  la  famille 
-deviendra  partout  la  base  évidente  de  la  société  ;  et  l'existence 
politique  se  présentera,  réciproquement,  comme  destinée  sur- 
tout à  consolider  et  à  perfectionner  l'existence  domestique, 
(Mais,  tandis  que  la  femme  obtiendra  son  juste  ascendant^  le 
-«acerdoce  pourra  développer  enfin  sa  légitime  influence^  d'a- 
:près  la  seule  religion  capable  d'embrasser  toute  la  nature  hu- 
maine ,  tant  collective  qu'individuelle.  Une  théorie  vraiment 
positive  servira  de  guide  habituel  .à  son  action  systématique 
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notre  perfectionnement  moral,  dès  lors  directement  relatif, 
dsLjas  la  société  comme  dans  la  famille ,  aux  inclinations  bien- 
liantes  dont  l'existence  était  méconnue,  ou  même  niée,  par 
synthèses  antérieures.  Elle  seule  peut  enfin  dissiper  Tajffreuse 
al-fccmative  où  flottent  aujourd'hui  tant  d'observateurs  conscien- 
cieux, entre  une  immense  dissolution  de  Tordre  humain,  à  la 
foî  s  domestique  et  politique,  et  la  pleine  réalisation  des  admi- 
rai-lbles  vœux  vainement  indiqués  dans  toutes  les  utopies. 

"Une  telle  conclusion  pour  l'ensemble  de  ce  chapitre  doit  faire 

seiatir  la  justesse  universelle  du  principe  fondamental  par  lequel 

3©  oommençai  cet  ouvrage  :  toute  systématisation  partielle  exige 

la  synthèse  générale.  Puisé  d'abord  dans  l'ordre  purement  scien- 

tirfîçue,  je  l'étendis  ensuite  à  la  connexité  nécessaire  entre  la 

coordination  intellectuelle  et  la  réorganisation  sociale.  Enfin , 

on  reconnaît  ici  que  Texistence  domestique  et  l'existence  poli- 

tîqfue  ne  sauraient  être  régénérées  que  Tune  par  l'autre.  Cette 

conviction ,  que  la  situation  occidentale  développera  de  plus 

®^  plus,  peut  mieux  caractériser  à  la  fois  l'immense  difficulté 

^®  la.  synthèse  moderne  et  les  dispositions,  de  cœur  ou  d'esprit, 

9^'ex:ige  partout  son  élaboration  graduelle. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 


THÉORIE    POSITIVE    DU    LANGAGE    HUMAIN. 


Afin  de  bien  apprécier  la  nature  et  la  destination  de  ce  cha- 
pitre intermédiaire ,  je  dois  d'abord  caractériser  ses  relations 
nécessaires  avec  Tensemble  des  deux  précédents  qu'il  com- 
plète, et  avec  celui  des  deux  suivants  qu'il  prépare.  D'après 
cette  double  connexité,  il  devient  aussi  comparable  aux  deux 
chapitres  extrêmes  de  ce  volume,  entre  lesquels  il  pourrait 
même  instituer  un  lien  direct.  Car,  la  vraie  théorie  du  langi^e 
humain  adhère  profondément ,  d'une  part  à  celle  de  l'unité 
humaine ,  et  d'une  autre  part  à  celle  des  variations  normales 
de  Tordre  humain.  La  première  explication  caractérisera  le 
début  du  présent  chapitre ,  et  la  seconde  sa  conclusion.  Entre 
ces  deux  appréciations  extrêmes ,  se  placera  la  propre  théorie 
du  langage  humain,  ainsi  considéré  successivement  dans  sa 
nature,  sa  destination,  et  sa  marche. 

Un  tel  plan  devant  commencer  par  combiner  le  chapitre  ac- 
tuel avec  Tensemble  des  deux  précédents,  j'y  dois  d'abord 
indiquer  la  connexité  spéciale  de  ceux-ci.  Elle  ressort  main- 
Xm^nX  du  simple  rapprochement  de  leurs  conclusions  respec- 
tives. D%ine  part,  l'étude  fondamentale  de  l'activité  égoïste 
i\\\\  domine  toute  l'existence  humaine  a  démontré  sa  tendance 
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finale  vers  un  caractère  essentiellement  altruiste.  Mais,  j'ai  en 
même  temps  établi  que  cette  transformation  nécessaire  exigeait 
une  longue  et  difficile  initiation^  qui,  sans  pouvoir  discipliner 
directement  nos  forces  quelconques ,  était  destinée  surtout  à 
les  développer,  sous  Timpulsion  prépondérante  de  leur  person- 
nalité ^primitive.  Ainsi  conduit  à  Texamen  direct  des  relations 
affectives  qui  doivent  spontanément  déterminer  une  telle  régé- 
nération ,  j'ai  prouvé ,  d'une  autre  part ,  que  Tezistence  do-^ 
mestique  comporte  finalement  cette  grande  destination.  Néan- 
moins, j'ai  pareillement  démontré  que  son  efficacité  morale  se 
borne  longtemps  à  l'intérieur  de  chaque  famille,  dont  elle  tend 
à  développer  la  domination  universelle.  Pendant  toute  la  durée 
de  l'initiation  humaine ,  l'ordre  domestique  reste  donc  propre 
principalement  à  former  graduellement  l'ordre  politique.  C'est 
ensuite  de  celui-ci  que  doit  émaner  l'impulsion  décisive  d'après 
laquelle  les  affections  de  famille  tendront  directement  vers  leur, 
sainte  destination  sociale,  sans  dégénérer  habituellement  en 
égoïsme  collectif. 

Dans  cet  état  de  la  grande  question,  l'institution  fondamen- 
tale du  langage  humain  se  présente,  en  sociologie,  comme  le 
principal  instrument  continu  de  cette  réaction  nécessaire  de  la 
▼ie  politique  sur  la  vie  domestique.  La  vraie  constitution  intime 
de  rhumanité  se  trouve  ainsi  complétée  par  un  troisième  élé- 
ment naturel,  qui  lie  directement  les  diverses  unités  sociales , 
tandis  que  la  propriété  consolide  leur  existence  pratique ,  et 
que  la  famille  permet  leur  essor  moral. 

Tel  est  donc  le  principe  général  d'après  lequel  le  présent 
chapitre  combine  spontanément  l'ensemble  des  deux  précédents 
avec  celui  des  deux  suivants.  Cette  triple  base  de  la  vie  humaine 
tend  ainsi  vers  l'élaboration  permanente  de  la  vraie  religion, 
objet  spécial  de  mon  chapitre  initial.  D'abord  l'institution  de  la 
propriété  détermine  la  destination  essentielle  de  la  religion. 
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en  penuettant  Tessor  décisif  de  l'activité  continue  qu*elle  doit 
discipliner.  Puis,  la  famille  fournit  à  la  religion  la  source  affec- 
tive de  la  force  morale  qu'exige  une  telle  discipline.  Enfin ,  1&- 
langage  iprocure  à  la  religion  l'instrument  général  d'après  le^— 
quel  86  forme,  se  transmet  et  s'applique  la  foi  régulatrice^ 
nécessairement  résultée  du  développement  social  de  Tintelli — 
gence  humaine  sous  la  domination  naturelle  de  l'ordre  uni — 
versel. 

C'est  surtout  à  la  religion  que  le  langage  doit  être  directemen 
couiparé,  puisque  l'un  et  l'autre  se  rapportent  spontanément 
rensemblc  de  notre  existence.  Ils  surgissent  pareillement  de^ 
fonctions  mêmes  qu'ils  sont  destinés  à  régulariser.  Leur  émana — 
tion  s'y  accomplit  semblablement,  d'après  deux  sources  natu — 
relies,  l'une  morale  qui  dirige,  l'autre  intellectuelle  qui  assisté  ^ 
complète  et  développe.  En  effet,  le  langage  est^  comme  Igl 
religion,  inspiré  parle  cœur  et  construit  par  l'esprit.  C'est  ainsi, 
qu'il  tient  d'abord  à  la  famille  et  ensuite  à  la  société ,  bases 
respectives  de  l'essor  affectif  et  du  progrès  mental.  Destiné 
surtout  à  communiquer  nos  émotions,  il  s'applique  de  préfé- 
rence,  comme  la  roligion,  aux  impulsions  sympathiques,  seules 
pleinement  transmissibles.  L'élaboration  intellectuelle  s'y  su- 
bordonne naturollemont  à  l'inspiration  morale,  soit  pour  ex- 
primer les  affections  senties,  soit  afin  de  mieux  satisfaire  aux 
besoins  éprouvés. 

Dans  le  second  chapitre  de  ce  volume,  j'ai  montré  comment 
la  religion  tire  sa  principale  consistance  de  l'activité  même 
qu'elle  doit  discipliner.  Or,  cette  réaction  normale  est  encore 
plus  directe  ot  plus  évidente  pour  le  langage;  car  son  essor 
pratique  se  rapporte  toujours  à  nos  besoins  continus.  Son  extea- 
«ion  théoriquo  eu  dérive  également,  quand  il  formule  les  no 
tton«  qui  doivent  régler  notre  activité.  Mais  n'oublions  jamai 
^uo  oMto  double  nécessité  ne  suffirait  pas  pour  nous  inspiro 
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l'institution  du  langage,' si  d'abord  elle  n'était  point  émanée 

involontairement  de  l'affection,   d*où   elle  s'étend  ensuite  à 

i'actibn,  et  enfin  jusqu'à  la  spéculation.  La  fausse  philosophie 

a  totalement  interverti  cet  ordre  naturel,  d'après  son  exclusive 

préoccupation  des  influences  intellectuelles.   Elle  commit,  à 

i'égard  du  langage,  la  même  erreur  qu'envers  la  société  qu'il 

représente,  en  exagérant  irrationnellement  l'office  de  la  ré- 

flejsion  et  méconnaissant  celui  de  la  spontanéité. 

Il  faut  ici  remarquer  enfin  l'admirable  harmonie  qui  existe 
naturellement  entre  l'institution  du  langage  et  la  transforma- 
tion radicale  de  notre  activité.  En  effet,  le  langage,  comme  la 
religion,  convient  à  la  fois  à  l'existence  individuelle  et  à  l'exis- 
tence collective.  Mais  c'est  surtout  celle-ci  qui  lui  fournit, 
encore  plus  qu'à  la  religion,  sa  principale  destination  et  sa 
Bonrce  naturelle.  Directement  relatif  à  la  vie  sociale,  jamais  le 
lan.gage  ne  se  rapporte  normalement  à  la  vie  personnelle  que 
^*^près  leur  intime  connexité.  Cette  grande  institution  est  donc 
^ontanément  conforme  àlatransformation  nécessaire  de  notre 
®^Î8tence  pratique,  dont  elle  annonce  réellement  le  caractère 
*lt;ïuiste  pendant  la  plus  forte  prépondérance  du  régime  égoïste. 
^>i8si  la  fin  de  ce  chapitre  démontrera-t-elle  que  le  principal 
^^Sor  du  langage  humain  appartient,  sous  tous  les  aspects,  à 
^  Oïdrè  positif,  où  notre  activité  permanente  doit  devenir  essen- 
^^^llement  collective,  d'après  une  libre  culture  habituelle  des 
^^cctions  directement  bienveillantes. 

X'ensemble  de  ces  divers  aperçus  généraux  conduit  à  ré- 
*^iûer  l'analogie  fondamentale  entre  le  langage  et  la  religion, 
^ïi  concevant  l'un  comme  représentant  Tunité  que  Tautrè 
*^Btitue.  Faute  de  pouvoir  s'élever  au  seul  point  de  vue  qui  soit 
^^aiment  universel,  la  philosophie  théologico-métaphysique 
Méconnut  toujours  la  nature  profondément  sociale  du  langage 
lltunain.  Il  est,  en  lui-même,  tellement  relatif  à  la  sociabilité 
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que  Ips  impressions  purement  personnelles  ne  peuvent  jamais 
s'y  formuler  convenablement,  comme  le  prouve  Texpérience 
journalière  envers  les  maladies.  Sa  moindre  élaboration  sup- 
pose toujours  une  influence  collective,  où  le  concours  des  gé- 
nérations devient  bientôt  non  moins  indispensable  que  celui 
des  individus.  Les  plus  grands  efforts  des  génies  les  plus  sys- 
tématiques ne  sauraient  parvenir  à  construire  personnellement 
aucune  langue  réelle.  C'est  pourquoi  la  plus  sociale  de  toutes 
les  institutions  humaines  place  nécessairement  dans  une  con- 
tradiction sans  issue  tous  les  penseurs  arriérés  qui  s'efforcent 
aujourd'hui  de  retenir  la  philosophie  au  point  de  vue  individuel. 
En  effet,  ils  ne  peuvent  jamais  exposer  leurs  sophistiques  blas^ 
phèmes  que  d'après  une  série  de  formules  toujours  due  à  une 
longue  coopération  sociale. 

De  cette  première  appréciation  générale,  il  faut  maintenant 
déduire  la  théorie  spéciale  du  langage  humain,  successivement 
apprécié  dans  ses  diverses  attributions  essentielles,  et  aussi 
quant  aux  parties  correspondantes  de  sa  constitution  propre. 

Je  dois  d'abord  circonscrire  l'ensemble  d'un  tel  examen 
avec  plus  de  précision  philosophique  qu'on  ne  put  le  faire  sous 
le  régime  préparatoire,  qui  ne  distingua  jamais,  à  cet  égard, 
l'étude  sociologique  et  l'analyse  biologique.  Cette  confusion 
habituelle  explique  aisément  la  contradiction  décisive  oîi  con- 
duisait une  étrange  théorie  qui,  niant  le  langage  des  animaux, 
méconnaissait  pourtant  les  principaux  caractères  qui  en  séparent 
la  langue  humaine. 

Pour  dissiper  radicalement  ces  ténèbres  métaphysiques,  il 
feiut  ici  remonter  jusqu'à  la  vraie  définition  générale  des  signes 
qui  composent  un  langage  quelconque.  Elle  consiste  à  conce*»» 
voir  tout  signe  proprement  dit  comme  résulté  d'une  certaine 
liaison  habituelle^  d'ailleurs  volontaire  ou  involontaire^  enti« 
un  mouvement  et  une  sensation.  D'après  une  telle  connezité^ 
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't^^ntôt  chaque  mouvement  reproduit  objectivement  la  sensa- 
'i;ion  correspondante,  et  tantôt  le  retour  cérébral  de  celle-ci 
^représente  subjectivement  le  mouvement  d'où  elle  émana 
4i'abord.  C'est  ainsi  que  le  cerveau  traduit  au  dehors  ses  diverses 
±jmpressions  intérieures  par  la  relation  mutuelle  des  deux  ap- 
pareils nerveux  qui  lui  sont  extérieurs.  La  communication  suit 
d'ailleurs  la  même  marche  essentielle,  soit  que  l'appareil  mo- 
teur et  l'appareil  sensitif  appartiennent  à  un  seul  individu,  ou 
&  deux  êtres  distincts. 

Hobbes  a  judicieusement  comparé  l'efficacité  de  nos  signes  à 
i*influence  générale  des  relations  constantes  qui  se  manifestent 
^ntre  deux  phénomènes  quelconques,  simultanés  ou  consécu- 
"tifs.  En  effet,  ces  liaisons  nous  servent  habituellement  à  pré- 
A^oir  chaque  phénomène  d'après  son  correspondant,  en  sorte 
que  l'un  devient  alors  le  signe  de  Tautre.  Mais  je  ne  rappelle 
ici  ce  lumineux  rapprochement  que  pour  mieux  rattacher  l'of- 
fice essentiel  du  langage  au  précepte  fondamental  de  Ja  philo- 
i^ophie  positive  sur  la  subordination  universelle  du  subjectif  à 
l'objectif.  C'est  seulement  en  liant  ainsi  le  dedans  au  dehors 
<jue  nous  pouvons  procurer  à  notre  propre  existence  cérébrale 
Xa  consistance  et  la  régularité  qui  naturellement  caractérisent 
l'ordre  extérieur,  en  vertu  de  sa  simplicité  supérieure,  suivant 
la  loi  générale  de  la  hiérarchie  réelle.  Or,  cette  fixité  constitue 
Xa  principale  aptitude  du  langage ,  qui  l'obtient  toujours  en 
^attachant  l'homme  au  monde.  Il  y  parvient  même  d'après  des 
relations  purement  artificielles.  Car,  outre  que  les  vrais  signes 
ne  sont  jamais  arbitraires,  il  suffit  que  la  liaison  existe  pour 
comporter  une  telle  efficacité,  sans  qu'on  doive  s'enquérir 
comment  elle  fut  instituée.  Néanmoins,  je  ne  saurais  approuver 
l'extension  exorbitante  que  des  penseurs  trop  vagues  ont  sou- 
Arent  attribuée  aux  mots  langage^  signe^  etc.  ;  au  point  d'envi- 
sager l'ordre  universel  comme  formant,  dans  son  ensemble, 
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une  sorte  de  langue  naturelle,  dont  tous  les  éléments  s'inter-> 
prêtent  mutuellement.  En  écartant  ces  irrationnelles  exagéra- 
tions, qui  ne  peuvent  qu'entraver  la  saine  théorie  du  langage, 
je  dois  donc  me  borner  à  systématiser  ici  l'usage  vulgaire,  en 
restreignant  le  nom  de  signe  à  la  liaison  constante  entre  une 
influence  objective  et  une  impression  subjective.  Cette  défini- 
tion ne  diffère  de  celle  que  j'ai  d'abord  indiquée  que  par  sa 
forme  plus  abstraite  et  plus  précise,  comme  le  montre  leur 
simple  rapprochement  direct.  Tout  mouvement  qui  rappelle  une 
sensation  est,  en  effet,  essentiellement  objectif,  même  quand 
il  émane  de  Torganisme  auquel  s'adresse  le  signe  ainsi  produit. 

Le  dernier  chapitre  du  volume  précédent  établit  assez  la 
théorie  biologique  du  langage  pour  que  je  puisse  ici  me  con- 
tenter d'y  renvoyer.  J'y  dois  seulement  puiser  la  distinction 
principale,  entre  le  langage  involontaire  auquel  se  bornent  les 
animaux  inférieurs,  et  le  langage  plus  ou  moins  volontaire  qui 
se  développe  chez  tous  les  animaux  supérieurs,  même  à  partir 
du  degré  d'organisation  où  commence  la  pleine  séparation  des 
sexes.  Dans  le  premier  cas,  les  actes  accomplis  deviennent 
seuls  les  signes  nécessaires  des  penchants  qui  les  ont  inspirés  ou 
des  projets  qu'ils  réalisent.  Ce  langage,  auquel  devrait  exclusi- 
vement appartenir  le  nom  de  langage  (faction  est  spontané- 
ment entendu  de  tous  les  êtres  semblablement  organisés.  Mais 
il  peut  toujours  être  aussi  compris  essentiellement  partons  les 
animaux  plus  élevés,  d'après  le  fond  commun  d'organisation 
qui  rapproche  toutes  les  natures  vivantes,  dont  l'élévation  gra- 
duelle ne  résulte  jamais  que  d'un  simple  perfectionnement  ou 
développement  de  ces  attributs  généraux.  Néanmoins,  quelle 
que  soit  l'importance  de  ce  premier  langage,  il  ne  doit  être  ici 
considéré  que  comme  la  base  naturelle  du  second,  seul  objet  de 
ce  chapitre. 

En  tant  que  volontaire,  celui-ci  est  toujours  artificiel,  même 
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chez  les  animaux^  qui  tous  en  modifient,  de  la  même  manière 
C[ue  nous^  l'institution  habituelle.  Car,  ils  savent  aussi  changer, 
conformément  à  leurs  exigences,  extérieures  ou  intérieures,  la 
liaison  ordinaire  entre  le  mouvement  et  la  sensation  dont  le  con- 
cîours  produit  chacun  de  leurs  signes.  L'institution  de  ceux-ci  np 
^eut  cependant  devenir  jamaisarbitraire,  sous  peine  de  manquer 
destination  principale,  même  comme  moyen  de  liaison  per- 
sonnelle ,  et  surtout  quant  à  la  communication  domestique  ou 
sociale.  Ma  théorie  cérébrale  indique  comment  ces  signes  volon- 
aires  acquièrent  naturellement  la  fixité  convenable,  d'après 
eur  origine  élémentaire  dans  les  signes  involontaires,  graduel- 
«ment  décomposés  et  simplifiés,  sans  cesser  d'être  intelligibles, 
'est  ainsi  que  s'établit  nécessairement  la  liaison  normale  entre  la 
raie  théorie  sociologique  du  langage  et  sa  simple  théorie  bio- 
cgique.  En  effet,  les  signes  volontaires  sont  toujours  de  véri ta- 
ies institutions  sociales ,  puisqu'ils  furent  primitivement  des- 
inés  aux  communications  mutuelles.  S'ils  s'appliquent  ensuite 
u  perfectionnement  de  l'existence  individuelle,  surtout  men- 
'tiale,  cette  propriété  indirecte,  qui  reste  presque  bornée  à 
X^espèce  humaine ,  n'aurait  jamais  suffi  pour  déterminer  leur 
^ornaation.  L'ancienne  philosophie  ne  lui  accordait  une  vicieuse 
^Prépondérance  que  faute  de  pouvoir  se  placer  au  point  de  vue 
Social.  Outre  que  ce  langage  volontaire  est  réellement  le  seul 
tjui  doive  nous  intéresser  directement,  il  comporte  seul  un 
progrès  décisif,  à  mesure  que  la  société  se  complique  et  s'é- 
"tend.  U  ne  semble  particulier  à  l'humanité  que  d'après  notre 
socialité  supérieure. 

Tous  les  vrais  naturalistes,  et  surtout  Georges  Leroy,  ont 

d'ailleurs  reconnu  que  ce  langage  volontaire  et  perfectible  se 

développe  aussi  chez  les  autres  animaux  supérieurs.  Chaque 

espèce  y  institue ,  suivant  son  organisation  et  sa  situation ,  sa 

langue  naturelle,  toujours  intelligible  essentiellement  pour  les 
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races  plus  élevées  ^  et  même  comprise  aussi  par  les  êti:^s 
moins  émirientSy  quant  aux  degrés  communs  de  vitalité.  Un 
tel  langage  se  perfectionne  graduellement  d'après  l'essor  suo- 
cessif  des  impulsions  intérieures  et  des  influences  extérieures 
qui  déterminèrent  sa  formation.  Il  ne  parait  immobile  chez  les 
animaux  que  faute  d'un  examen  assez  approfondi.  Toutefois, 
en  tant  qMo  toujours  subordonné  à  la  socialité  correspondante , 
il  comporte  nécessairement  les  mêmes  limites  naturelles,  et 
subit  aussi  de  semblables  entraves  artificielles.  Or,  j'ai  assez 
expliqué^  dans  le  premier  volume  de  ce  traité,  l'irrésistible 
fatalité  qui  borne  à  notre  seule  espèce  la  plénitude  du  déve- 
loppoment  social.  L'essor  spontané  des  autres  sociétés  ani-^i 
maies  se  trouvant  donc  arrêté  bientôt  par  la  prépondérance^ 
humaine,  il  eu  doit  être  ainsi  de  leurs  propres  langues.  Cha-? 
cune  d'elles  a  presque  toujours  atteint  maintenant,  et  souvent 
depuis   longtemps ,    l'extension   compatible  avec  l'ensemble 
,   dos  obstacles   (jui   dominent  l'espèce  correspondante.  Mais, 
puiH(|uo  notre  suprématie  constitue  ordinairement  la  plus  puis- 
saiito  do  cos  cutravos,  on  conçoit  que,  en  la  supposant  sup- 
priinéo  (Ml  uuhuo  assez  suspeudue,  un  progrès  appréciable  ne 
tardt^ait  pas  à  di^niontir  cette  immobilité  chimérique  des  ian- 
guos  ot  dos  sociiUôs  animales.  Tout  concourt  donc  à  démontrer 
quo  la  vraio  thôorio  générale  du  langage  est  essentiellement 
8ociologi(iuo,  qnoi(iuo  st>n  origine  normale  soit  nécessairement 
biologiquo.  KUo  doit,  par  conséquent,  se  construire  surtout 
d*apr^s  \o  oas  luiniaiu,  qui,  outre  son  intérêt  prépondérant, 
pont  soûl  assox  dévoiler  les  lois  correspondantes,  comme  pour 
toutos  los  études  cérébrales, 

.\  cet  égard,  plus  encore  quW  tout  autre,  la  connaissance 
positive  de  Thounne  fournit  Tunique  moyen  de  pénétrer  finale- 
iuout  la  vraie  naturi^  des  divers  animaux.  Mais  il  ne  faut  jamais 
ouhher  tjue  la  religion  fut  longtemps  inverse  entre  ces  deux 
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ètu.des  réelles.  Sans  les  lumières  irrécusables  que  nous  fournit 
ranimalité ,  on  n'aurait  jamais  écarté  les  vaines  spéculations 
^es  métaphysiciens  sur  le  langage  humain^  qu'ils  se  bornaient  à 
considérer,  d'une  manière  absolue^  dans  sa  dernière  Complica- 
tion y  sauf  quand  ils  lui  cherchaient  une  source  surnaturelle. 
Toutes  ces  questions  insolubles  se  transforment  ou  se  dissipent 
aussitôt  qu'on  cesse  d'isoler  l'humanité  de  l'ensemble  des  es- 
pèces qu'elle  domine.  Mais,  outre  ce  grand  service  prélimi- 
naire, la  comparaison  zoologique  comportera  toujours  un  pré- 
cieux office  pour  la  théorie  positive  du  langage  humain,  qu'elle 
peut  seule  rattacher  convenablement  à  sa  souche  biologique. 
Car  les  signes  volontaires  puisent  nécessairement  leurs  vraies 
racines  dans  les  signes  involontaires ,  dont  l'étude  doit  même 
s'accomplir  d'abord  envers  les  moindres  degrés  d'animalité,  où 
elle   se  trouve  mieux  dégagée  de  toute  complication  étran- 
gère. 

On  peut  ici  vérifier  spécialement  la  tendance  générale  de  la 
sociologie  à  absorber  finalement  la  biologie,  comme  je  l'ai 
précédemment  établi  pour  toutes  les  hautes  questions  vitales. 
Entre  ces  deux  sciences  normalement  inséparables,  la  plus 
simple  se  borne  toujours  à  préparer  la  plus  compliquée ,  d'où 
elle  doit  ensuite  attendre  la  seule  résolution  décisive  que  com- 
portent les  principaux  problèmes  de  la  vitalité.  Quand  la 
théorie  positive  du  langage  humain  sera  suffisamment  con- 
struite, elle  imprimera  bientôt  une  féconde  impulsion  à  l'en- 
setïxtle  des  études,  précieuses  quoique  empiriques,  de  la  phi- 
*ologie  actuelle.  Or,  la  pleine  maturité  des  notions  obtenues 
^ï^Hsi  ne  se  trouvera  vraiment  constatée  que  d'après  leur  apti- 
^do  nécessaire  à  faire  surgir  de  nouvelles  lumières  sur  les 
^^^îndres  langues  animales.  C'est  seulement  alors  que  la  philo. 
^Kîe  prendra  finalement  sa  véritable  constitution  encyclopé- 
^^ïXle ,  par  son  indissoluble  incorporation  à  la  science  univer- 

15 
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selle.  Mais  un  tel  point  de  vue  ne  doit  habituellement  prévaloir 
que  dans  le  dernier  volume  de  ce  traité.  Ici  je  me  borne  à 
fonder  la  théorie  sociologique  du  langage  sur  sa  théorie  biol(h 
gique,  d'où  il  me  reste  encore  à  faire  spécialement  dériver 
la  construction  graduelle  des  signes  volontaires  diaprés  leurs 
racines  involontaires. 

Tous  les  signes  artificiels  dérivent  primitivement^  même  dans 
notre  espèce ,  d'une  simple  imitation  volontaire  des  divers  st^ 
gnes  naturels  qui  résultent  involontairement  de  résistance 
correspondante.  Cette  origine  spontanée  peut  seule  expliquer. à 
la  fois  leur  formation  et  leur  interprétation.  Les  mouvements  4 

qui  les  constituent  doivent  ordinairement  ^  pour  annoncer  au  j 

dehors  les  impressions  intérieures^  s'adresser  de  préférence  aux  jà 

sens  susceptibles  d'être  afiPectés  de  loin.  On  serait  ainsi  conduit  S- 

à  distinguer  trois  sortes  de  langage,  concernant  respectivement  S-. 

l'odorat)  la  vue,  et  Toute.  Mais  le  premier  sens  est  trop  impar*  -*. 

fait  ches  Thomme  pour  y  susciter  aucun  véritable  système  de  ^. 

signes.  Les  espèces  mieux  organisées  à  cet  égard  ne  pourraient 
même  instituer  un  tel  langage,  faute  d'en  obtenir  assea  corn* 
modément  les  odeurs  élémentaires,  qui  devraient  presque  tou« 
jours  être  puisées  au  dehors*  C'est  donc  seulement  quand  la 
communication  se  trouve  interdite  par  toute  autrô  voie  que  Ton 
peut,  en  cas  d'urgence,  recourir  à  l'olfaction.  Alors^  notre 
espèce,  suppléant,  par  sa  supériorité  intellectuelle,  à  l'imper- 
fection de  son  odorat,  institue,  en  effet,  d'ingénieux  artifices 
pour  transmettre  ainsi  jusqu'aux  simples  nuances  du  sentiment^ 
lorsque  ce  commerce  s'établit  entré  deux  êtres  assez  sympa- 
thiques. Le  langage  des  fleurs,  encore  usité  chez  les  OrientauXj 
ne  s'adresse  pas  seulement  à  la  vue,  comme  on  le  croit  d'ordi- 
naire, mais  aussi  et  surtout  à  l'odorat.  Néanmoins,  je  ne  devais 
ici  mentionner  un  tel  système  de  signes  que  pour  mieux  carac- 
tériser, par  un  contraste  spontané ,  la  condition  fondamentale 


-^j* 
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de  tout  Têritable  langage ,  la  reproduction  assez  facultative  de 
SCS  éléments  naturels  d'après  des  mouvements  liés  primitive- 
ment aux  passions  communiquées. 

Suivant  ce  principe  évident,  l'organe  cérébral  du  langage  ne 
peut  jamais  employer  que  deux  systèmes  de  signes  extérieurs, 
dont  Tun  s'adresse  à  la  vue,  et  l'autre  à  l'ouïe.  Chacun  d'eux  a 
cled-  avantages  qui  lui  sont  propres ,  et  en  vertu  desquels  tous 
étBùx  sont  usités  concurremment  chez  les  animaux  supérieurs. 
X^ur  application  caractéristique  aux  plus  puissantes  émotions 
Suscite  partout  une  certaine  ébauche  spontanée  de  l'essor  esthé- 
tique, en  faisant  surgir  les  deux  arts  fondamentaux,  la  mi* 
xxiiqfae  et  la  musique,  dont  la  source  distincte  n'empêche  pas  la 
^combinaison  naturelle.  De  ces  deux  souches  spontanées  résul* 
^t:^nt  ensuite  tous  nos  signes  artificiels,  à  mesure  que  la  commu- 
xûcation  affective  s'aflfeiblit  par  Textensîon  des  rapports  sociaux, 
3^ouT  laisser  prévaloir  de  plus  en  plus  la  transmission  intellect 
Xnelle,  comme  Tindique  déjà  mon  discours  préliminaire.  Cette 
^.Itération  croissante  conduit  enfin,  chez  les  populations  très-* 
civilisées,  à  renverser  totalement  Tordre  naturel,  en  persua- 
dant,  au  contraire,  que  l'art  déri^^e  du  langage.  Mais  tout  le 
:r'ëgne  animal  témoigne  aussitôt  contre  cette  aberration  théo* 
brique ,  en  montrant  les  gestes  et  les  cris  employés  bien  davan- 
tage à  communiquer  les  affections  qu'à  transmettre  les  notions^ 
ou  même  à  concerter  les  projets.  Un  pareil  contraste  se  mani- 
Hifeste  parmi  nous  quand  l'existence  sociale  s'y  borne  aux  rela* 
lions  domestiques  ou  â  de  faibles  rapports  politiques»  D'après 
le  développement  de  notre  activité  et  l*extension  correspon- 
dante de  noti'e  société ,  la  partie  intellectuelle ,  à  la  fois  théo- 
rique 6t  pratique,  du  langage  humain  dissimulé  graduellement 
la  source  affective,  et  par  conséquent  esthétique,  d'où  il  résulte 
-toujours,  et  dont  la  trace  ne  se  perd  jamais.  En  effet,  l'intime 
solidarité  qui  lie  les  trois  parties  de  toute  existence  cérébrale 
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ne  permet  point  de  transmettre  des  pensées  ni  de  concerter  dëô 
actions  sans  communiquer  aussi  les  affections  qui  les  dominent. 
L'impulsion  affective,  d'ailleurs  égoïste  ou  altruiste,  n'est  pas 
seulement  indispensable  à  la  contemplation  et  à  la  méditatioti, 
soit  pour  diriger  leur  cours,  soit  afin  de  soutenir  leur  énergie: 
Il  faut  étendre  aussi  la  môme  loi  cérébrale  à  la  dernière  fonot- 
tion  intellectuelle,  en  considérant  toujours  l'expression  comnàe 
inspirée  et  maintenue  par  une  affection  quelconque ,  jusque 
dans  les  cas  où  elle  semble  bornée  à  une  simple  exposition 
scientifique  ou  technique.  Cette  nécessité  s'y  fait  d'autant  mieux 
sentir  qu'une  telle  fonction  mentale  exige ,  plus  que  les  précé- 
dentes, des  efforts  musculaires,  où  l'innervation  a  besoin  d'être 
spécialement  entretenue  d'après  les  réactions  affectives. 

Au  début  de  toute  évolution  humaine,  individuelle  ou  collée* 
tive,  la  mimique  prévaut  longtemps  sur  la  musique,  comme 
chez  la  plupart  des  animaux.  Outre  les  avantages  propres  aux 
signes  visuels,  cette  prédilection  spontanée  résulte  de  ce  que 
les  mouvements  qui  les  produisent  sont  à  la  fois  plus  faciles  à 
renouveler  et  mieux  liés  aux  affections  correspondantes.  Tou- 
tefois, la  fugacité  naturelle  de  l'expression  mimique  conduit 
bientôt  à  modifier  profondément  l'art  fondamental ,  afin  d'en 
fixer  les  résultats  essentiels,  quoiqu'on  diminuant  leur  énergie 
esthétique.  C'est  ainsi  que  la  mimique  primitive  tombe  gra- 
duellement en  désuétude,  quand  elle  a  suffisamment  engendré 
les  deux  principaux  arts  de  la  forme ,  d'abord  la  sculpture ,  et 
ensuite  la  peinture.  La  partie  visuelle  du  langage  humain  finit 
par  dériver  essentiellement  de  ceux-ci ,  et  surtout  du  dernier, 
sans  toutefois  que  l'origine  indirecte  puisse  jamais  cesser  d'y 
devenir  appréciable  aux  philosophes  positifs.  Si  toute  écriture 
provient  d'abord  d'un  vrai  dessin,  tout  dessin  est  aussi  destiné 
primitivement  à. perpétuer  une  attitude  expressive. 

En  considérant  maintenant  la  seconde  source  fondamentale 
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^i^  langage,  on  explique  aisément  la  préférence  que  l'expres- 
sion, musicale  acquiert  bientôt,  et  développe  de  plus  en  plus, 
sur  Texpression  mimique,  d*abord  prépondérante.  Quoique  les 
sons  se  reproduisent  moins  aisément  que  les  formes ,  et  sans 
qu'ils  soient  autant  liés  à  nos  principales  affections ,  leur  plus 
gr^xide,  indépendance  des  temps  et  des  lieux  les  rend  'mieux 
aptes  aux  communications  peu  distantes ,  entre  tous  ceux  qui 
^ont  assez  exercés  à  leur  formation  volontaire.  Aussi  les  ani- 
iDiaux  eux-mêmes  en  font-ils  beaucoup  d'usage,  jusque  dans 
)0B  classes  dépourvues  d'appareil  vocal  proprement  dit,  comme 
Oxi.  le  voit  chez  tant  d'insectes.  Mais  ce  précieux  tuyau,  qui 
Semble  d'abord  ne  pouvoir  assister  que  la  vie  végétative, 
fournit  aux  animaux  supérieurs  le  meilleur  moyen  d'agrandir 
l'existence  cérébrale  par  des  communications  mutuelles  qui 
X^euvent  en  retracer  les  moindres  nuances.  Quoique  les  oiseaux 
xnous  montrent  journellement  d'admirables  exemples  de  la  su- 
l^ériorité  que  comporte  partout  un  tel  mode  de  transmission, 
JSa  moindre  spontanéité  rend  Tessor  collectif  encore  plus  néces- 
6«tire  à  son  perfectionnement  qu'à  celui  de  l'expression  mi- 
xtiique.  On  commettrait  une  erreur  presqu'autant  contraire 
<^u  véritable  esprit  philosophique  si  Ton  supposait  immuable 
le  chant  des  divers  animaux,  qu'en  regardant  les  hommes 
f^mme  ayant  toujours  parlé  de  même  qu'aujourd'hui.  D'après 
le  volume  précédent,  toute  espèce  animale  constitue  réellement 
Ain  Grand-Être  plus  ou  moins  avorté,  par  un  arrêt  de  dévelop- 
pement dû  surtout  à  la  prépondérance  humaine.  En  appliquant 
ici   cette  conception  fondamentale,  chaque  musique  animale 
devient,  comme  la  nôtre,  une  production  collective,  qui  carac- 
térise l'espèce  correspondante,  où  elle  se  perfectionne  graduel- 
lement, d'après  une  lente  élaboration,  tant  successive  que 
simultanée.  Les  limites  de  ce  progrès  résultent  partout  de  Ten- 
semble  des  obstacles ,  surtout  humains ,  qui  bornent  tous  les 
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autreg  développements  de  ranimalité*  Ainsi ,  le  pcmit  de  vnè 
social  doit  tellement  prévaloir  dans  la  théorie  positive  du  lan* 
gage,  principalement  oral ,  qu'on  ne  saurait  même  la  eom« 
prendre  autrement  envers  les  animaux. 

Pour  mieux  apprécier  cette  prépondérance  finale  de  Tex- 
pression  vocale  sur  Texpression  mimique,  il  importé  d'y 
remarquer  aussi  deux  propriétés  essentielles^,  trop  méconnues 
ordinairement,  Tune  statique^  l'autre  dynamique.  La  pramièns 
consiste  dans  Tintime  dépendance  de  l'appareil  correspondant 
envers  le  cerveau,  d'où  proviennent  directement  ses  prindpamt 
nerfs,  Aucune  autre  partie  du  système  musculaire  n'est  autant 
liée  au  centre  nerveux.  Elle  était  donc  la  plus  propre  à  fodmir 
des  signes  capables  de  bien  exprimer  nos  émotions  et  nos  peu* 
sées,  môme  les  plus  délicates.  Nulle  espèce  supérieure  né  dut 
éprouver  beaucoup  d'embarras  à  découvrir  une  telle  aptitude, 
spontanément  indiquée  déjà  par  les  cris  qu'arrachent  la  douleur 
et  la  joie.  En  second  lieu,  je  dois  ici  rappeler,  d'après  mon  pre- 
mier volume^  le  privilège  évident,  quoique  inaperçu  jusqu'ici,  , 
que  présente  l'expression  orale ,  comparée  surtout  à  l'exprès*  - 
sion  mimique,  de  comporter  naturellement  un  véritable  mono — 
logue ,  ob  chacun  s'adresse  à  lui-même.  Cette  propriété  oom*^ 
plète  l'ensemble  des  caractères  qui  motivent  la  prépondérances 
presque  universelle  d'un  tel  système  de  signes  chez  tous  les  ani — 
maux  supérieurs,  et  d'après  laquelle  les  autres  modes  de  com — 
municQtion  ne  sont  qualifiés  de  langage  que  par  une  extensiotr: 
métaphorique.  On  conçoit,  en  effet,  combien  un  tel  avantage 
permet  de  se  familiariser  profondément  avec  un  procédé  d'ex- 
pression  qui  comporte  seul  un  exercice  solitaire.  Parla  se  trouv — 
bientôt  compensée  la  moindre  spontanéité  qu'offrait  d'abor— ^ 
le  mode  musical,  comparativement  au  mode  mimique. 

C*ost  ainsi  que ,  parmi  toutes  les  populations  humaines, 
langage  visuel,  qui  d'abord  prévalait,  finit  par  devenir  u 
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«impie  au:(iliaire  du  langage  auditif,  comme  cbex  la  plupart 
des  animaux  aupérieurg.  Tel  devait  être  Tétat  normal  du  sys* 
tème  d'expression  le  mieux  adapté  à  une  existence  où^  Taffec* 
tion  dominant  toujours  Tintelligence,  les  signesqui  conviennent 
le  plus  à  celle-ci  doivent  se  subordonner  à  ceux  que  l'autre 
préfère.  Mais,  outre  cette  assistance  continue,  le  langage 
-visuel  aprimitivement  exercé  sur  le  langage  auditif  une  réaction 
l^lus  profonde  et  moins  sentie,  qui  concourt  puissamment  à  la 
COBistitution  définitive  du  langage  humain,  dont  elle  fournit  le 
^  xneiUeur  caractère  distinctif. 

A  mesure  que  notre  évolution  sociale  développa  notre  es- 
prit» théorique  ou  pratique,  et  diminua  la  prépondérance  ini* 
/tiale  de  l'affection,  le  sens  qui  fournit  le  plus  à  l'intelligence 
.4ut  graduellement  modifier  le  langage  relatif  au  sens  le  mieux 
laecessible  au  sentiment.  Cette  influence  nécessaire  a  dû  rendre 
Xa  langue  primitive  plus  analytique  et  moins  esthétique,  afin  de 
pouvoir  embrasser  les  notions  qui  concernent  Tordre  extérieur 
*^t  notre  constante  réaction  sur  lui.  Une  telle  modification  a 
laaème  agrandi  beaucoup  le  premier  domaine  de  l'art,  quoi*- 
C[u'6n  diminuant  son  énergie.  En  effet,  le  vrai  langage  musical 
Xkù  saurait  comporter  directement  ce  vaste  champ  d'expression 
qui  comprend  les  images  proprement  dites,  toujours  liées 
d'abord  à  des  impressions  purement  visuelles.  Il  faut  donc  que 
cette  langue  trop  synthétique  se  décompose  assex  pour  admettre 
des  nuances  susceptibles  de  s'associer  convenablement  à  de 
telles  sensations,  en  suppléant  à  l'observation  par  l'imagination. 
Bien  n'empêche,  au  fond,  que  des  sons  puissent  rappeler  com-* 
naodément  des  formes ,  pourvu  que  leur  liaison ,  môme  artifi* 
cielle,  devienne  suffisamment  habituelle*  L'expérience  journa- 
lière nous  montre,  chez  les  enfants,  et  même  parmi  les  animaux^ 
combien  il  est  facile  d'instituer  une  telle  association.  Alors  le 
langage  initial  s'enrichit  beaucoup  pour  l'intelligence,  ^ans 
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perdre  son  aptitude  esthéti^e,  malgré  l'inévitable  aiDhiblisser 
ment  de  son  énergie  musicale.  L'imagination  proprement  dite 
y  puise  même  une  nouvelle  activité ,  d'après  un  exercice  pres- 
que continu,  parfaitement  conforme  à  sa  nature;  car  les  im** 
pressions  visuelles  ne  fournissent  à  cette  fonction  composée 
que  de  simples  éléments ,  sans  assister  jamais  son  acoomplis*- 
sement  cérébral.  On  sait ,  au  contraire ,  que  pour  mieux  ima*- 
giaer,  soit  esthétiquement ,  soit  même  scientifiquement ,  il 
convient  de  fermer  les  yeux.  Ainsi ,  la  musique,  quand  eltft 
est  assez  modifiée ,  doit  naturellement  devenir  plus  favoraUe 
que  la  mimique  à  l'essor  réel  de  notre  imagination. 

La  première  modification  profonde  qu'éprouvent  à  la  fois 
l'art  et  le  langage,  d'après  cette  réaction  croissante  des  signes 
visuels  sur  les  signes  auditifs,  consiste  à  décomposer  la  musique! 
primitive  en  deux  branches  distinctes,  qui  bientôt  se  séparent 
nettement,  quoique  leur  affinité  persiste.  Tandis  que  la  plus 
affective  garde  la  dénomination  initiale ,  la  plus  intellectueUa 
constitue  la  poésie  proprement  dite.  Mais  la  seule  étymologie  du 
mot  musique  suffirait,  outre  Tensemble  des  témoignages  que 
fournit  toute  l'antiquité,  pour  indiquer  toujours  quel  fut  le  vrai 
caractère  de  Tart  primordial ,  où  la  poésie  resta  longtemps  ab- 
sorbée dans  la  musique.  Quand  elle  s'en  dégagea,  ce  fut  sur* 
tout  afin  de  mieux  seconder  Tinfinence  sacerdotale,  qui  devint 
le  principal  moteur  de  leur  irrévocable  séparation,  dès  lors 
consacrée  par  une  religion  où  la  musique  proprement  dite  se 
subordonna  bientôt  à  la  poésie  théocratique.  Cette  nouvelle 
coordination  obtint  de  plus  en  plus  l'assentiment  universel,  à 
mesure  que  l'essor  intellectuel,  tant  théorique  que  pratique, 
fit  sentir  le  besoin  d'un  langage  moins  synthétique,  où  les  no- 
tions et  les  entreprises  pussent  être  mieux  formulées.  Malgré 
la  diminution  nécessaire  que  subit  ainsi  l'énergie  esthétique, 
l'art  acquit  en  généralité  fort  au  delà  de  ce  qu'il  perdit  en  in- 
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tenM.  En  vertu  de  cette  plénitude  supérieure,  la  poésie  est 
i^ientdt  devenue  partout  le  premier  de  tous  les  beaux-arts^ 
parmi  lesquels  la  musique ,  quoique  plus  expressive ,  occupe 
seulement  le  second  rang,  à  la  tôte  des  arts  spéciaux,  tous  subor- 
donnés à  Tart  général.  Telle  est  la  source  historique  de  la 
^constitution  finale  propre  à  notre  série  esthétique,  et  dograa- 
tifj^uement  établie  dans  mon  discours  préliminaire.  Cette  sépa- 
i^^ition  entre  la  poésie  et  la  musique ,  et  Tinversion  qu'éprouve 
■-Î  xnsi  leur  coordination  primitive,  doivent  être  regardées  comme 
J^ss  principaux  caractères  qui  distinguent  profondément  le  vrai 
l^^i-33gage  humain  de  toutes  les  autres  langues  animales.  Le  ren- 
^ÀTsement  analogue  qui  s'accomplit  d'abord  entre  la  musique 
1^'^hnitive  et  la  mimique  initiale  n'est  point,  en  effet,  particu* 
^ior  à  notre  espèce  :  la  plupart  des  animaux  supérieurs  y  par- 
viennent de  la  même  manière  que  nous.  Mais  aucune  de  leurs 
^aoes  ne  peut  atteindre  jusqu'à  cette  décomposition  plus  déli- 
cate qui  sépare  le  simple  langage  poétique  du  pur  langage 
mufflcal  y  seul  convenable  aux  natures  dont  Tintelligence  se 
développe  trop  peu. 

A  plus  forte  raison,  doit«on  concevoir  comme  propre  à 
l'humanité  la  nouvelle  modification  qui,  sous  l'impulsion  crois- 
sante des  mêmes  motifs,  décompose  à  son  tour  le  langage 
poétique,  pour  lui  donner  une  constitution  plus  usuelle  et 
encore  moins  expressive.  De  cette  seconde  révolution  fon- 
damentale, résulte  enfin  la  vraie  constitution  de  la  langue 
humaine,  quand  la  prose  proprement  dite,  dont  le  nom  rap- 
pelle clairement  la  source,  permet  seule  un  libre  dévelop- 
pement de  la  destination  active  et  spéculative  du  langage.  Un 
nouvel  essor  théorique  et  pratique  détermine  nécessairement 
cette  séparation  décisive,  qui,  chez  toutes  les  populations  civi- 
lisées, remonte  jusqu'aux  temps  dépourvus  de  monuments 
directs ,  comme  je  l'expliquerai  en  dynamique  sociale.  Quant 
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à  la  deitination  affective  du  langage  humain,  elle  acquiert  ainû 
plus  d'exteniion ,  et  même  plus  de  pureté,  quoique  l'énergie 
eithétique  devienne  moindre,  lorsque  le  langage  poétique  pro« 
promeut  dit  diffère  sensiblement  de  la  langue  usuella. 

Telles  sont  les  trois  grandes  révolutions  que  produisent 
successivement  la  constitution  normale  du  langage  humain^  ^ 

en  faisant  graduellement  prévaloir  d'abord  la  musique  priou-  ^ 

tive  sur  la  mimique  initiale ,  puis  la  poésie  sur  la  musiqua»  et         ^ 
eniln  la  prose  sur  la  poésie»  Chacune  de  ces  modifications  es*        «— . 
sentiolles  do  Tordre  naturel  convenait  évidemment  à  la  coi»-*       •«— 
munication  universelle  où  réside  la  principale  desUnatioa  de      ^( 
cette  institution  fondamentale,  Mais  elle  était  pareillement  in^     — .m 
dispensable  au  plus  important  de  nos  développements  spéciauxi      «  ^i 
Tessor,  pratique  et  théorique,  de  notre  intelligence  pour  diriger     *xm\ 
l'activité  qui  domine  toujours  l'existence  humaine.  Je  ne  puis    ^  jls 
ici  considérer  séparément  les  langages  trop  particuliera  qui   M:mS\ 
provinrent  ensuite  d'une  nouvelle  décomposition  analogue  de   ^»  Je 
la  langue  usuelle ,  aÛn  de  mieux  satisfaire  à  certains  besoins  ^  ma 
spéculatife.  Lo  plus  remarquable  d'entre  eux  consiste  dans  la  .^^  Ja 
langue  algébrique,  sur  laquelle  je  dois  renvoyer  à  mon  ouvrage  ^^7^ 
foudauientaL  11  y  aurait  un  véritable  intérêt  philosophique  à  ^^^  à 
montrer  comment  sa  création  graduelle  suivit  spontanément.^^  ^t 
une  marche  semblable  i\  celle  que  je  viens  de  caractériser.  Maisi^  ^ 
je  suis  forcé  d  ajourner  cotte  explication  jusqu'au  traité  spécial 
de  philosi^phie  mathématique  qui  doit  suivre  ma  grande  con- 
struction actuelle.  11  faut  se  borner  ici  aux  systèmes  de  aigneS'^a^  ^^ 
assoi  ^uôraux  pour  avoir  directement  affecte  révolution  fbn- 
dau)euule  do  I  humanité, 

i>  pnuci)v  doit  ^vurtant  me  conduira  à  compléter  l'ensem- 
Mo  d^  uui:c^ri^>ns  prtvei;  r.te$  en  c^ractérisint  une  dernière 
uutautiou  )^h^tOu^f:^uc«  {v.noui  reschee  d'une  autre  réaction 
uto\n*  vhr*v;o  ^U;  *,A«f  Act»  >  ,<uo.*  ^ur  le  l^iîcjiot  auôiûf.  Déjà  j'aL^-  -^ 
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montré  comment  la  mimique  primitive  engendre  les  deux  prin- 
cipaux arts  de  la  forme,  afin  de  fixer  ses  expressions  essentielles, 
Or^  le  mâme  besoin  se  fait  aussi  sentir  pour  le  langage  auditifi 
dont  la  Aigacité  spontanée  est  encore  plus  prononcée.  Mais  un 
tel  système  de  signes  ne  tend  point,  comme  Tautre,  à  corriger 
xiaturellement  cette  grave  imperfection,  en  se  modifiant  de 
lâaanière  à  susciter  quelque  art  spécialement  susceptible  d'y 
remédier.  Il  est  donc,  malgré  sa  juste  prépondérance  finale, 
forcé  d'emprunter  cet  indispensable  complément  an  langage 
visuel  i  qui  doit  ainsi  conserver  indirectement  une  participation 
eonstante  à  Tinstitution  totale  de  la  langue  humaine.  Quand  la 
mimique  a  donné  naissance  à  la  peinture,  ou  même  d'abord  à 
la  seule  sculpture ,  cette  assistance  normale  s'accomplit  natu- 
rellement par  des  dessins  ou  des  reliefs  destinés  à  conserver 
l'équivalent  des  principales  formules.  De  là  résulte  la  première 
éeriture  humaine ,  constituant  un  système  complet  de  signes 
.  irisuels^  parallèle  à  celui  des  signes  vocaux ,  et  s'y  substituant 
au  besoin  pour  en  tranlmettre  les  résultats  essentiels.  Le  nom 
spécial  qu'elle  conserve  encore  rappellera  toujours  son  origine 
et  ea  destination  sacerdotales ,  quand  elle  fournit  aux  théocra- 
ties primitives  le  seul  lien  qui  pût  alors  combiner  intellectuelle- 
nient  nos  diverses  générations.  Mais  les  populations  qui  purent 
se  dégager  assez  d'un  régime  devenu  bientôt  oppressif  durent 
s'efforcer  de  remplir  cette  fonction  de  transmission  par  une 
institution  moins  spontanée,  qui  dispensât  l'activité  humaine 
dé  l'usage  continu  d'un  double  langage.  Ce  besoin  nouveau  fte 
fit  d'autant  plus  sentir  que  la  conservation  de  récriture  hiéro- 
glyphique exigeait  naturellement  une  caste  spéciale,  dont  ces 
peuples  fuyaient  la  domination.  Telles  furent  les  impulsions 
continues  qui ,  en  dehors  des  théocraties  proprement  dites , 
conduisirent  à  compléter  enfin  l'institution  fondamentale  du 
langage  humain  par  l'heureuse  et  difficile  fondation  de  l'écriture 
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alphabétique  ou  syllabique.  Il  serait  superflu  d'ezpli^er  que 
cette  création  finale,  qui  seule  consolida  notre  continoifé  intel'^ 
lectuelle,  forme  le  plue  exclusif  de  nos  privilèges  philologiques^  ^ 

Aucune  société  animale  ne  saurait  parvenir  à  Tàge  où  s'intro* 
duit  ce  perfectionnement  décisif.  Mais,  pour  éviter  toute  or «^  ^ 

gueilleuse  aberration ,  il  faut  reconnaître  que  cette  impossilMlitâ  ^ 

résulte  surtout  do  Toppression  insurmontable  que  la  prépondfrr  *^-i 
i^ence  humaine  exerce  nécessairement  sur  l'essor  eolleetîf  dea  ^ 
autres  animaux  supérieurs.  Sans  une  telle  fatalité ,  rorgone 
cérébral  du  langage  est  assez  prononcé  chez  plusieurs  aulïad 
races  pour  procurer  peut-être  aux  mieux  favorisées  d'être  ^^•( 
elles  utie  équivalente  acquisition  sociale.  Quoi  qu'il  en  soif»  ^  i^ 
notre  espèce  institue  seule  ce  perfectionnement  final,  qui  Gom<*  ^-'^- 
bine  intimement  les  deux  modes  primitifs  du  langage» 

Voilà  comment  s'enchainent  mutuellement  tous  les  éléments  «9^ 
essentiels  que  comporte  la  constitution  si  complexe  du  ^vrài  f  ^ 
langage  humain,  ici  considéré  toujours  en  ^e  qu*il  offire  de  ^^^e 
commun  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux.  En  terminant  cette  ^^  e 

difficile  explication ,  je  dois  noter  combien  elle  était  inacœsr    ^ 

sible  avant  que  j'eusse  créé  la  sociologie,  qui  pouvait  seule  en 
fournir  le  principe  et  en  indiquer  l'esprit.  Malgré  d'heureux 
apen:us  partiels ,  il  n'y  a  pas  encore  un  siècle  que  tous  les 
penseurs  qui  osaient  s'aventurer  sur  ce  grand  sujet  finissaient 
par  y  recourir,  plus  ou  moins  ouvertement,  aux  expédients 
théologiques.  Désormais»  Tesprit  positif  pourra,  j'espère,  abor-  — '^'' 
der  directement  l'ensemble  du  domaine  philologique,  tant  lié  ^^é 
à  toute  la  construction  encyclopédique ,  sans  attendre  même  ^^  ^ 
qu*un  traité  spécial  vienne  assez  développer  les  indications  -^^  -^ 
préct^dentes. 

Je  dois  maintenant  poursuivre  Télaboration  systématique  de 
la  théorie  positive  du  langage  humain,  en  appréciant,  d'après 
la  base  que  je  viens  de  poser,  ses  principales  destinations  dans 
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z^otre  e^ist^ence  réelle,  d'abord  individuelle,  puis  collective. 

Ge  second  examen  devra ,  comme  k  précédent,  attribuer  au 

langage  toute  son  extension  philosophique,,  en  y  voyant^  sui^ 

"vant  sa  vraie  définition,  l'ensemble  des  moyens  propres  à  tran^r 

xnettre  hors  de  nous  nos  diverses  impressions  intérieures.  Un 

^êjqI  système  forme,  en  effet,  un  tout  indivisible,  ou  la  partie  la 

jpliis  usuelle  et  la  moins  expressive,  constituant  la  langue  pro- 

ppement  dite,  estréellemrat  inséparable,  tant  dogmatiquement 

qu'historiquement,  de  celle  qui  porte  spécialement  le  nom  d'art* 

C!îelui-ci,  considéré,  non-seulement  dans  sa  source  générale,  la 

poésie ,  mais  aussi  dans  ses  quatre  branches  essentielles ,  mu-* 

sique,  peinture,  sculpture,  et  même  achitecture,  forme  le 

oomplément  nécessaire  du  langage  envers  nos  plus  profonde 

impressions.  Il  en  constitue  d'ailleurS' la  seule  portion  qui  soit 

vraiment  universelle,  comprise  à  la  fois  chez  toute  notre  espèce, 

et,  à  divers  degrés,  parmi  tous  les  animaux  supérieurs.  Enfin, 

cette  partie  plus  prononcée  du  langage  fournit  la  vraie  source 

de  la  plus  usuelle.  Leur  séparation  serait  donc  arbitraire  et 

irrationnelle,  du  moins  en  réduisant  Tart  à  ses  deux  éléments 

principaux,  le  chant  et  le  dessin,  dont  l'usage  deviendra  non 

moins  unanime  que  celui  de  la  langue  maternelle,  quand  Tédu- 

cation  humaine  sera  dignement  régénérée. 

Rien  ne  caractérise  mieux  l'impuissance  nécessaire  des  mé- 

"taphysiciens  pour  se  placer  au  vrai  point  de  vue  philosophique 

€[ue  les  vaines  tentatives  par  lesquelles  ils  se  sont  efforcés  de 

^représenter  comme  essentiellement  individuelle  une  institution 

^ussi  pleinement  sociale  que  celle  du  langage.  On  s'afflige  de 

"voir  ce  fallacieux  régime  fasciner  un  aussi  bon  esprit  que  Hobbes 

jusqu'à  supposer,  contre  l'évidence,  que  Tusage  personnel  des 

signes  pour  seconder  la  pensée  dut  précéder  et  préparer  leur 

emploi  dans  les  communications  mutuelles.  En  examinant  d'a- 

l)ord  l'influence  du  langage  sur  notre  existence  individuelle, 
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on  conçoit  donc  que  je  ne  saurais  aucunement  rétablir  ici  ce 
point  de  vue  fantastique ,  irrévocablement  écarté  par  la  philo- 
sophie positive.  Mais  nous  avons  reconnu,  en  principe  imiver- 
sel,  que  toutes  les  fonctions  du  vrai  Grand-Être ,  malgré  ledr 
nature  collective ,  s'accomplissent  nécessairement  d'après  deft 
organes  individuels.  Or,  c'est  d'un  tel  accomplissement  que  je 
dois  maintenant  apprécier  la  marche  générale ,  en  tant  qu'af- 
fectée par  Tinstitution  fondamentale  du  langage. 

Avant  d'entreprendre  directement  cette  appréciation  envers 
les  trois  parties  essentielles  de  notre  existence  cérébrale^  il 
faut  déterminer  Toffice  propre  du  langage  dans  l'ensemble  de 
la  logique  humaine.  Car  de  là  dépend  toute  son  influence  réellci 
non^seulement  sur  la  vie  spéculative^  mais  aussi  sur  la  vie  ac- 
tive, et  même  sur  la  vie  affective.  D'après  ma  théorie  cérébrale^ 
le  langage  constitue,  en  effet,  l'une  des  cinq  fonctions  intellec- 
tuelles, quoiqu'elle  soit  plus  subordonnée  que  les  quatre  au&es 
à  la  prépondérance  du  sentiment.  Sa  réaction  affective^  quelque 
puissante  qu'elle  doive  être,  se  trouve  donc  dominée  naturel- 
lement par  sa  nature  mentale ,  qu'il  faut  d'abord  apprécier* 

Le  volume  précédent  a  dogmatiquement  établi  la  théorie 
positive  de  la  logique  humaine,  fondée  sur  l'emploi  combiné 
des  sentiments,  des  images,  et  des  signes  pour  faciliter  nos 
contemplations  et  surtout  nos  méditations.  Dans  le  premier 
chapitre  du  volume  actuel ,  j'ai  d'avance  caractérisé  l'élabora- 
tion historique  de  ces  trois  éléments  généraux  sous  les  trois 
phases  principales  de  notre  initiation  théologique.  On  sait  ainsi 
comment  le  fétichisme,  le  polythéisme  et  le  monothéisme  dé- 
veloppèrent respectivement ,  chez  toutes  les  populations  avan- 
cées, la  logique  des  sentiments,  la  logique  des  images  et  la 
logique  des  signes.  Ces  trois  évolutions  successives  résultèreni 
donc  d'un  exercice  universel  et  continu ,  indépendant  de  toute 
dogmatisation  spéciale.  De  cette  triple  préparation  spontanée- 
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rossort  finalement  la  constitution  systématique  de  la  logique 
tx-umaine,  depuis  que  la  philosophie  positive  institue  enfin  une 
combinaison  décisive  entre  tous  ses  éléments  nécessaires.  Une 
tôlle  systématisation  permet  ici  de  bien  concevoir  la  vraie 
Coxiction  logique  du  langage ,  en  écartant  toutes  les  exagéra- 
tions métaphysiques  qui  vicièrent  un  tel  examen. 

Il  suffit,  pour  cela,  d'une  simple  comparaison  générale  entre 
cô  dernier  élément  logique,  le  plus  artificiel  de  tous,  et  chacun 
de»  deux  précédents. 

On  doit  regarder  comme  plus  sûre  qu'aucune  autre  la  logique 
des  sentiments,  c'est-à-dire  l'art  de  faciliter  la  combinaison  des 
notions  d'après  la  connexité  des  émotions  correspondantes. 
A-ucun  procédé  factice  ne  saurait  être  aussi  puissant  que  ce 
ttiode  instinctif,  d'où  émanent  réellement  toutes  les  grandes 
^Inspirations  de  notre  intelligence,  malgré  le  superficiel  dédain 
TU.*il  subit  chez  la  plupart  des  penseurs  modernes.  Son  efficacité 
^^pose  directement  sur  la  loi  cérébrale  qui  représente  les  or- 
ffo-nes  affectifs  comme  plus  énergiques  que  les  organes  spécu- 
latifs. Mais  cette  logique  primitive  offre  naturellement  deux 
Bï'a.ve»  imperfections,  un  exercice  trop  peu  facultatif,  et  des 
éléments  trop  peu  précis.  Nous  ne  pouvons  pas  reproduire,  à 
^^tre  gré,  les  émotions  les  plus  propres  à  seconder  nos  diverses 
Pensées.  En  outre,  nos  conceptions  étant  nécessairement  beau- 
^^^p  plus  multipliées  que  nos  sentiments  >  la  correspondance 
^^"Utuelle  ne  peut  devenir  suffisamment  déterminée. 

Oe  double  inconvénient  trouve  spontanément  une  première 
^-^^ïipensatîon,  quand  la  logique  des  images  se  développe  assez 
Poixï  assiter  habituellement  celle  des  émotionsi  En  effet,  la 
'Pit'oduction  des  images  est  beaucoup  plus  facultative  que  celle 
sentiments,  et  d^ailleurs  elles  comportent  une  multiplicité 
"^^s-^supérieure*  Nous  pouvons  donc  lier  plus  aisément  chaque 
^ion  à  une  image  qu*à  une  émotion,  et  mieux  seconder  ainsi 
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la  combinaison  naturelle  de  nos  pensées.  Au  fond,  cela  revient 
à  faire  aider  Tappareil  méditatif  par  Tappareil  contemplatif. 
Mais,  quoique  celui-ci  soit  plus  énergique  que  l'autre,  il  Test 
moins  que  l'appareil  affectif;  en  sorte  que  cette  seconde  logi* 
que  f  plus  libre  et  plus  précise ,  a  moins  de  puissance  que  la 
première.  En  outre ,  les  images  sont  loin  de  pouvoir  se  repro* 
duire  et  se  multiplier  au  gré  de  nos  besoins,  surtout  intellec- 
tuels. 

De  là  résulte  la  destination  logique  du  langage,  pour  com- 
pléter, autant  que  possible,  nos  moyens  généraux  de  combi- 
naison mentale  par  l'intervention  habituelle  des  impressions  les 
plus  volontaires  et  les  plus  variées.  Les  signes  se  lient  à  lios 
pensées  d'une  manière  beaucoup  moins  intime  et  moins  spon- 
tanée que  ne  le  font  les  sentiments,  et  même  les  images.  Mais, 
quand  cette  liaison  artificielle  se  trouve  assez  établie  d'après 
un  exercice  décisif,  la  facilité  de  les  reproduire  et  de  les  mul- 
tiplier permet  à  leur  usage  de  rendre  à  la  fois  plus  rapide  et 
plus  précise  notre  élaboration  spéculative.  Néanmoins,  leur 
office  normal  ne  doit  jamais  être  conçu  d'une  manière  isolée, 
comme  le  firent  irrationnellement,  saufpendant  le  moyen  âge, 
les  philosophes  ontologistes  qui ,  devant  cette  logique  artifi- 
cielle, méconnurent  essentiellement  les  deux  logiques  natu- 
relles. Malgré  ces  doctorales  aberrations,  qui  tendaient  à 
réduire  le  raisonnement  humain  au  simple  langage,  les  lois 
immuables  de  notre  nature  n'ont  jamais  cessé  de  faire  sponta- 
nément prévaloir  l'usage  logique  des  sentiments  et  des  images 
sur  celui  des  signes.  La  .principale  efficacité  de  cette  troisième 
logique  consiste  même  à  assister  la  seconde ,  comme  celle-ci 
aide  la  première,  afin  de  faciliter  la  combinaison  des  images, 
comme  celles-ci  secondent  la  connexité  des  sentiments.  Toute- 
fois, la  liaison  des  signes  aux  pensées  peut  devenir  directe,  et 
doit  même  Tétre  souvent  envers  les  notions  abstraites.  Alors 
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rattache  artificiellement  notre  monde  intérieur  au  monde 
térieur.  Mais  cette  relation  immédiate  a  beaucoup  moins  de 
isistance  que  celle  qui  s'établit  par  Tinvolontaire  intervention 
i  images  et  des  sentiments.  Il  faut  donc  regarder  notre  per- 
tion  logique,  à  peine  ébauchée  jusqu'ici,  comme  consistant 
rtout  à  combiner  assez  heureusement  ces  trois  procédés  gé- 
raux  pour  que  chaque  mot  rappelle,  autant  que  possible,  une 
âge,  et  chaque  image  un  sentiment.  Nous  aurons  alors  ap- 
[jué  Tordre  extérieur  au  perfectionnement  de  notre  élabo- 
ion  intérieure,  en  rattachant  nos  émotions  essentiellement 
)jectives  à  des  signes  principalement  objectifs,  d'après  l'en- 
mise  d'images,  objectives  par  leur  source,  et  subjectives 
CLS  leur  siège.  On  voit  ainsi  combien  les  prétendus  logiciens 
font  des  idées  fausses  et  étroites  de  notre  mécanisme  intel- 
ituel,  quand  ils  concentrent  toute  leur  attention  sur  le  plus 
lontaire  mais  le  moins  puissant  des  trois  modes  essentiels 
10  comporte  la  combinaison  mentale. 
L'office  intérieur  directement  propre  au  langage  étant  ainsi 
iractérisé,  on  peut  mieux  apprécier  la  réaction  indirecte  de 
stte  grande  institution  sur  toutes  les  parties  de  notre  existence 
^rébrale. 

Un  tel  examen  doit  seulement  comprendre  deux  influences 
stinctes,  Tune  afiTective,  Tautre  intellectuelle.  Car  1»  langage 
influe  pas  immédiatement  sur  les  trois  fonctions  pratiques, 
if  pour  obtenir  les  réactions  musculaires  qu'exige  son  exer- 
e,  où  l'énergie  initiale,  la  circonspection  permanente,  et  la 
'sévérance  finale  sont  toujours  indispensables.  Aucun  des 
Eitre  autres  organes  de  l'esprit  ne  se  lie  directement  à  ceux 

Caractère  proprement  dit.  Mais,  excepté  cette  relation  ha- 
Uelle,  élément  normal  de  l'expression  réelle,  l'organe  cé- 
^i'al  du  langage  ne  modifie  la  région  active  du  cerveau  que 
'    l'intermédiaire  de  la  région  affective,  comme ],le  fait,  en 

16 
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général,  toute  la  région  spéculative.  Si  les  signes  peuvent  sou^ 
vent  exalter  ou  tempérer  le  courage,  la  prudence  et  la  fermeté, 
c'est  seulement  d'après  leur  action,  directe  ou  indirecte,  ttir 
les  sentiments.  Il  faut  donc  borner  ici  llnfluence  cérébrale  de 
l'expression,  d'abord  à  l'affection,  ensuite  à  la  conception.  CSee 
deux  relations  doivent  d'ailleurs  être  considérées  d'une  miH 
nière  pleinement  générale,  sans  rien  spécifier  envers  les 
rents  penchants  ni  les  diverses  facultés.  Mais,  après  avoir  Wen 
saisi  l'esprit  d'une  telle  théorie,  le  lecteur  compétent  po 
suppléer  spontanément  à  ces  explications  secondaires,  qum: 
seraient  ici  déplacées. 

Cette  double  étude  doit  toujours  être  dirigée  par  la  desli— ^ 
nation  sociale  qui  seule  caractérise  le  langage,  la  eommn-- 
nication  mutuelle  des  sentiments  et  des  pensées.  Le  point 
vue  purement  individuel  convient  si  mal  à  ce  grand  snjet^^^i^ 
qu'il  empêcha  les  métaphysiciens  d'apprécier  même  la  réaeticflHO^ 
intellectuelle  dont  ils  étaient  exclusivement  préoccupés* 

En  appliquant  d'abord  ce  principe  à  l'influence  affective  d^  — u 
langage,  il  est  aisé  d'expliquer,  d'après  ta  première  loi  d*ani 
malité,  la  profonde  réaction  de  l'expression  sur  le  sentîmen 
Car  elle  rentre  dans  les  effets  généraux  de  l'exercice  biol 
gique.  Nos  penchants  nous  poussent  à  exprimer  leurs  émotion^^» 
même  dans  l'existence  solitaire,  comme  à  agir  pour  les  sativ»  ^ 
faire.  Les  mouvements  qui  concourent  à  l'expression,  du  moiiiK  ^ 
quand  ello  reste  mimique,  coïncident  essentiellement  avec  oeiK^ 
qui  servent  à  l'action*  En  outre,  chacun  exprime  le  plue  sow^ 
vent  ses  affections  afin  de  les  mieux  satisfaire,  en  déterminaEK'^ 
ses  semblables  à  le  seconder.  Si  donc  l'expression  résulte,    ^ 
tous  égards,  du  sentiment,  elle  doit,  réciproquement,  tend^^ 
à  le  développer  et  à  le  consolider.  Cette  réaction  normale,  q-«3iî 
appartient  i\  toutes  les  affections,  convient  surtout  aux  instinc^^ 
sympathiques,  dont  l'expansion  produit  autour  de  nous 
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lotions  propres  à  nous  stimuler  heureusement,  par  unealter- 
tivo  presque  indéfinie.  Toutefois,  l'expression  ne  constitue 
nais  le  plus  puissant  moyen  d'exciter  Taffeciion,  qui  se 
>xtve  toujours  fortifiée  davantage  d'après  l'action  même 
*elle  doit  déterminer.  Mais,  après  la  pratique  pr^rement 
e^  le  langage  devient  certainement  le  meilleur  stimulant 
ciéral  du  sentiment.  Toutes  les  religions  préliminaires,  et 
rtout  le  catholicisme,  utilisèrent  profondément,  quoique 
me  manière  empirique,  cette  précieuse  aptitude,  pour  per<» 
tionner  notre  culture  morale  par  un  exercice  régulier  de  la 
ère.  La  religion  finale  en  obtiendra  systématiquement  une 
IcacHé  très-supérieure,  en  instituant,  dans  la  vie  subjective, 
sàor  direct  des  instincts  sympathiques,  comme  l'expliquera 
fecialement  mon  dernier  volume. 

Cette  réaction  nécessaire  du  langage  sur  le  sentiment  devient^ 
.vers  une  affection  quelconque,  mais  surtout  bienveillante, 
autant  plus  vive  et  plus  profonde  que  l'expression  est  plus 
mplète  et  plus  énergique.  Une  telle  gradation  se  manifeste 
jttement  quand  on  compare  les  trois  modes  généraux  de  la 
rmmunication  humaine,  d'abord  mimique,  puis  orale ,  et 
ifin  écrite.  Quand  la  première  reste  seule,  elle  modifie  moins 
l'aucune  autre  l'interprète,  quoiqu'elle  puisse  affecter  beaU'* 
np  le  spectateur»  L'expression  orale,  d'ailleurs  accompagnée 
itureliement  des  gestes  et  attitudes  convenables,  a  bien  ping 
^cacité  morale,  comme  on  le  reconnut  de  tout  temps  pour 
Jrière  religieuse.  Mais  l'expression  écrite,  malgré  son  ac- 
mplissement  silencieuï  et  solitaire,  nous  modifie  encore 
^'vantage,  lorsqu'elle  est  assez  spontanée.  Les  efforts  inté^ 
surs  qu'elle  exige  deviennent  une  nouvelle  sowcc  d*exci- 
tion  affective,  pourvu  qu'ils  n'absorbent  pas  l'intelligence, 
ailleurs  elle  seule  comporte  assex  de  plénitude  et  de  préd- 
^^  Aussi  les  lettres  de  deux  dignes  amants  sont^elle^ordh» 
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nairement  plus  tendres  que  leurs  entretiens.  La  réaction  affec- 
tive de  l'expression  se  mesure  donc  toujours  d'après  sa  propre 
intensité  cérébrale.  Mais  son  influence  morale  s'étend  même  au 
cas  où  le  langage  reste  purement  passif,  c'est-à-dire  quand  oà 
y  emploie  des  formules  empruntées  ailleurs.  Quoique  les  mo* 
dèles  de  prière  contenus  dans  les  livres  religieux  puissent  rare- 
ment convenir  assez  à  la  vraie  situation  de  chaque  croyant, 
leur  usage  bien  appliqué  ne  laisse  pas  d'exercer  une  réaction 
salutaire.  Elle  est  seulement  moindre  que  si  le  fidèle  avait 
composé  sa  propre  effusion^  soit  à  l'instant  de  laccomplir,  soit 
même  longtemps  auparavant.  On  en  peut  dire  autant  pour  les 
passages  des  grands  poètes  que  nous  employons  utilement  à 
perfectionner  nos  expansions  spontanées.  L'excellence  de  Tex- 
pression  s'y  trouve  d'ailleurs  fortifiée  par  le  souvenir  de  toutes 
les  sympathies  qu'ils  excitèrent  avant  nous.  Néanmoins,  le  dé- 
faut d'opportunité  et  de  spontanéité  ne  permet  jamais  à  ces 
effusions  passives  autant  d'efficacité  qu'à  nos  moindres  expan- 
sions actives,  malgré  Tinfériorité  esthétique  de  celles-ci. 

Dans  cette  appréciation  générale  de  la  réaction  affective  du 
langage,  je  l'ai  supposé  réduit  à  sa  partie  la  plus  usuelle, 
composée  des  signes  proprement  dits.  Mais  son  influence  morale 
devient  encore  plus  prononcée,  quoiqu'elle  suive  toujours  les 
mêmes  lois,  quand  il  s'élève  spécialement  à  la  dignité  d'art, 
en  joignant  à  ces  signes  artificiels  un  heureux  emploi  des 
images  extérieures  naturellement  résultées  des  formes  ou  des 
sons.  L'énergie  supérieure  d'un  tel  langage  ne  lui  permet  pas 
seulement  une  puissante  réaction  affective  lorsqu'il  est  vraiment 
actif  et  spontané.  Elle  peut  aussi  compenser  souvent  l'absence 
totale  de  spontanéité,  et  même  l'insuffisance  d'opportunité, 
comme  le  montre  fréquemment  l'influence  des  cérémonies  re- 
ligieuses et  des  productions  esthétiques  sur  les  plus  passifs 
spectateurs.  On  abuse  quelquefois  d'une  telle  aptitude  pour 


STATIQUE  SOCIALE. — CHAPITRE  QUATRIÈME.  245 

exciter  des  émotions  factices,  d'après  des  formules  ou  des 
compositions  qui  correspondent  à  des  sentiments  encore 
inertes.  Quand  je  traiterai  de  la  culture  morale,  je  ferai  soi- 
gneusement ressortir  l'importance  pratique  du  précepte  normal 
qui  toujours  subordonne  l'expression  à  l'affection.  Mais,  sans 
que  celle-là  doive  jamais  précéder  celle-ci,  elle  peut  être 
utilisée,  quoiqu'avec  une  grande  réserve,  pour  provoquer 
dignement  un  prochain  éveil  de  nos  meilleurs  sentiments. 
Si  cette  excitation  devient  trop  précoce,  les  plus  puissantes  im- 
pressions esthétiques  se  bornent  à  déposer  des  souvenirs, 
dont  la  réaction  morale  n'aura  lieu  que  lorsque  l'organe 
cérébral  du  langage  les  reproduira  spontanément  en  temps 
opportun.  Avant  cette  opération  intérieure,  de  telles  antici- 
pations offrent  souvent  le  grave  danger  de  disposer  à  une  affec- 
tation qui  rendrait  ultérieurement  impossible  toute  véritable 
émotion.  Il  ne  suffit  pas  même  que  l'expression  se  rapporte 
toujours  à  un  sentiment  effectif.  On  doit  aussi  la  destiner  con- 
stamment à  une  communication  réelle,  d'ailleurs  individuelle 
ou  collective,  mais  qui  peut  autant  être  subjective  qu'objec- 
tive. Si  la  présence  extérieure  de  l'être  adoré  était  regardée 
comme  indispensable  à  l'effet  moral  des  effusions  humaines, 
on  ne  saurait  comprendre  l'efficacité  cérébrale  des  prières 
religieuses. 

Après  avoir  assez  caractérisé  l'influence  affective  du  langage, 
il  faut  maintenant  apprécier  sa  réaction  intellectuelle.  En 
l'examinant  comme  destiné  à  exprimer  nos  conceptions  au  lieu 
de  nos  sentiments,  il  suffira  d'y  distinguer  deux  ordres  de  pen- 
sées, les  unes  esthétiques,  les  autres  scientifiques.  Il  existe, 
sans  doute,  une  troisième  classe  de  conceptions,  celles  qu'on 
appelle  spécialement  techniques,  qui  ne  concernent  ni  nos 
émotions  intérieures  ni  les  notions  que  nous  tirons  du  dehors, 
mais  seulement  notre  réaction  pratique  sur  le  milieu  humain. 
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Toutefois,  je  crois  devoir  écarter  ici  la  distinetioii  normale  qiie 
J'ai  tant  appliquée  déjà^  et  que  j'utiliserai  davantage  dans  lé 
reste  de  ce  traité,  entre  ce  dernier  ordre  de  pensées  et  Tordrd 
purement  scientifique.  Car  l'influence  cérébrale  du  langage 
doit  être  essentiellement  identique  envers  toutes  les  notion!  qui 
concernent  le  monde  extérieur,  soit  que  leur  destination  de<^ 
meure  passive  ou  devienne  active.  On  ne  peut  apprécier  ici 
d'autre  distinction  intellectuelle  que  celle  de  la  nature,  subjMv 
tive  ou  objective,  des  conceptions  à  transmettre.  Tonte  sabiH** 
vision  générale  des  notions  objectives  en  scientifiques  et  teobiH* 
quel  conduirait  à  des  développements  que  je  dois  laisser  au 
lecteur.  Car  ils  n'exigent  aucun  principe  nouveau,  maid  seules 
ment  une  suffisante  attention  aux  différences  caractérisées  par 
ma  théorie  cérébrale,  d'abord  entre  les  deux  espèces  de  coib^ 
templations,  ensuite  entre  les  deux  sortes  de  méditations. 
L'influence  normale  du  langage  sur  la  construction  esth< 


tique  constitue  une  transition  naturelle  entre  son  efficacité 
morale  et  sa  réaction  scientifique.  En  effet,  de  telles  composi- 
tions, quoique  pleinement  intellectuelles,  ne  sont  destinées  qu' 
mieux  retracer  nos  propres  sentiments.  C'est  pourquoi  le  lan- 
gage y  réagit  surtout  d'après  son  influence  directe  sur  les  affc 
tiens  correspondantes.  A  ce  titre,  un  tel  examen  n'oflirirait  doni 
qu'une  reproduction  superflue  des  indications  qui  précèdent: 
Mais  la  réaction  esthétique  du  langage  contient,  en  outre, 
élément  essentiel,  que  je  dois  seul  caractériser  maintenant. 

Il  consiste  dans  son  aptitude  à  seconder  la  combinaison  spon- 
tanée  des  images  intérieures  qui  constituent  le  vrai  domainfi^^ 
de  l'art.  Ce  perfectionnement  cérébral  peut  d'abord  s'obtenii 
d'après  les  signes  artificiels  dent  se  compose  la  langue  usuelle, 
pourvu  qu'un  suffisant  exercice  les  ait  préalablement  associéi 
aux  formes  ou  aux  sons  qu'ils  doivent  ranimer  en  nous.  Je  viem 
d'expliquer  l'aptitude  des  mots  pour  réveiller  nos  plus  intime 


STATIQUB  ÔOCïALE.  «- CHAPITRE  OUATWÈME,  247 

aintimeato,  par  un  pouvoir  norm&l  qui  dut  souveht  paraître 
«umilarel  pendant  la  longue  enfancB  de  la  raison  humaine.  On 
co&^it,  à  fortiori,  qu'ils  puissent  réveiller  plus  aisément  diôs 
imâgel  avec  lesquelles  une  analogie  supérieure  leur  permet  une 
mlsilleilre  liaison.  Si  la  vie  intime,  tant  cultivée  au  moyen  âge, 
n'était  pas  aujourd'hui  dëplorablement  négligée,  une  pratique 
J oiirnalière  ferait  sentir  à  chacun  comment  la  moindre  mot  peut 
FCir^ifffer  tme  image,  touchante  ou  vénérable,  à  laquelle  il 
se  mMe  étranger.  Or>  l'élaboration  esthétique  consiste,  d'une 
pfliTt;  à  combiner  heureusement  ces  images  intérieures  après 
lets  avoir  assez  embellies,  et,  d'une  autre  part,  à  les  commu* 
aîquêr  aVee  énergie,  suivant  un  système  équivalent  d'images 
e:3ktéHetires,  fournies  par  les  sons  ou  les  formes.  Sous  chacun  de 
ce«'deux  aspects  essentiels,  l'opération  peut  être  beaucoup  se- 
condée à  l'aide  de  signes  également  susceptibles  de  se  lier  aux 
A^jxt'  feortes  d'images,  puisqu'ils  sont,  comme  elles,  objectifs 
^1^ ifs  leur  source  et  subjectifs  quant  à  leur  siège.  Mais,  après 
^^^^l»  tjonçu  cette  réaction  esthétique  du  langage  proprement 
^*,'  ôïl-  ne  saurait  éprouver  aucune  difficulté  pour  étendre  Tex- 
Plîcation  à  sa  partie  la  plus  expressive,  qui  constitue  l'art  lui- 
^énie.  Car  les  images  extérieures  dont  dispose  le  musicien  ou 
*^  ■  Peintre  doivent,  évidemment,  convenir  encore  mieux  que 
^^s'  signes  purement  factices  pour  combiner  et  traduire  les 
^'^ï^'ges  intérieures  résultées  de  nos  émotions.  Quand  l'éducation 
^^  générée  aura  rendu  le  chant  et  le  dessin  aussi  familiers  à  tous 
^'^è  la  parole  et  l'écriture,  chacun  utilisera  sans  cesse  la  pré- 
^^"Use  assistance  qu'ils  peuvent  fournir  à  toutes  nos  compo- 
rtions esthétiques,  publiques  ou  privées.  Ces  lois  intimes  de 
^otre  constitution  cérébrale  ne  sont  aujourd'hui  connues  empi- 
^^tiement  que  du  petit  nombre  de  poëtes  ou  d'artistes  assez 
^i^n préparés  pour  appliquer  un  art  au  perfectionnement  habi- 
^Uel  d'un  autre.  Mais  la  religion  positive,  en  faisant  partout 
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prévaloir  le  vrai  régime  encyclopédique,  poussera  biéntét  -à 
sentir  dignement  la  réalité  et  l'importance  d'une  connexité  qui  J 
doit  intéresser  directement  l'ensemble  du  culte  humain.  Chaque  ^ 
esprit  devant  alors  devenir  activement  esthétique,  au  moins  ^ 
pour  composer  ses  propres  prières,  on  ne  pourra  plus  méoon-^i^ 
naître  l'efficacité  d'une  liaison  capable  de  faciliter  à  tous 
sainte  élaboration  journalière. 

Ayant  maintenant  reconnu  combien  le  langage  assiste  les  pi 
puissantes  de  toutes  nos  fonctions  cérébrales  et  les 
tiens  qui  conviennent  le  mieux  à  notre  intelligence,  on  doi^^  «)it 
pressentir  son  importance  supérieure  envers  l'élaboration  meiLA=aai- 
taie  la  moins  spontanée  et  la  plus  abstraite.  Son  office  dans  1j&.S-  la 
conception  scientifique  fut  même  conçu  avec  une  exagératioïKi^oa 
très-vicieuse  sous  le  régime  métaphysique,  par  des  penseur^K:  .ib 
qui,  presque  toujours  livrés  au  vague  et  à  la  fluctuation,  de 
valent  surtout  aux  signes  l'apparente  fixité  de  leurs  idées, 
qu'ils  méconnurent  essentiellement  la  combinaison  directe  de:^  es 
notions  réelles,  ils  négligèrent  entièrement  la  réaction  logiqu-^EiJe 
des  sentiments,  et  même  celle  des  images.  Toute  leur  atte: 
tion  resta  donc  bornée  au  moins  puissant  des  trois 
généraux  de  nos  méditations,  en  attachant  beaucoup  trop 
prix  à  la  disponibilité  qui  le  caractérise.  Quoique  les  étud^^BS 
scientifiques  aient  souvent  conduit  à  constater  partiellement  c^^s 
aberrations  ontologiques,  l'esprit  positif  ne  put  acquérir 
de  généralité  pour  construire  à  cet  égard  une  meilleure  théori 
jusqu'à  ce  que  la  fondation  de  la  sociologie  eût  constitué  le  sc'^bjI 
point  de  vue  convenable.  Car  c'est  surtout  en  rapportant  ^e 
langage  à  sa  destination  sociale  qu'on  peut  concevoir  saineme^v^t 
sa  principale  efficacité  théorique. 

Il  faut,  à  cet  effet,  distinguer,  dans  toute  élaboration  scie 
tiflque,  deux  phases  naturelles  :  Tune,  purement  prépar 
toire,  où  les  conceptions  ne  sont  point  encore  communie-^ 
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-lies;  l'autre  où  elles  le  deviennent,  et  qui  seule  est  définitive. 
On  attribue  trop  de  part  aux  signes  envers  la  première  opéra* 
tion ,  et  pas  assez  pour  la  seconde. 

Pendant  l'ébauche  initiale  des  conceptions ,  inductives  ou 
déductives ,  le  principal  office  logique  appartient  directement 
aux  sentiments  qui  dirigent  et  soutiennent  la  contention  men* 
tale^  en  s'aidant  des  images  qui  la  rendent  plus  précise  et  plus 
irapide.  Les  signes  n'y  participent  qu'accessoirement,  pour  fixer 
^davantage  les  éléments  et  les  résultats  de  chaque  spéculation 
abstraite,  trop  exposés  à  s'altérer  ou  s'effacer  sans  un  tel  secours, 
TCoute  la  science  du  calcul  nous  offre,  même  dès  ses  premiers 
pas  j  d'admirables  exemples  de  cette  précieuse  aptitude.  Déjà 
la  numération  abstraite  nous  deviendrait  impossible  au  delà  du 
xioœbre  trois ,  comme  chez  les  animaux ,  si  l'institution  des 
noms  ne  nous  permettait  pas  de  conserver  et  de  distinguer  les 
^vers  groupes  d'unités.  Mais  cette  incontestable  efficacité  des 
signes  envers  les  plus  simples  notions  diminue  beaucoup  à  me- 
sure que  les  sujets  se  compliquent.  Hors  du  domaine  mathéma- 
^iq[ue,  le  langage  n'assiste  réellement  cette  première  phase 
jxtéditative  qu'en  fournissant,  suivant  l'heureuse  expression  de 
Sobbes,  quelques  notes  propres  à  jalonner  la  route  spontanée  de 
l'esprit.  Convenablement  appliquées  çà  et  là,  elles  déterminent 
mieux  les  conditions  et  les  produits  de  cette  élaboration  provi- 
soire ,  qui  ne  pourrait  encore  comporter  aucun  véritable  dis- 
cours. 

Il  en  est  tout  autrement  quand  l'action  mentale  tend  directe- 
ment vers  la  communication,  qui  caractérise  toujours  sa  vraie 
destination.  Un  tel  but  constitue  la  seule  épreuve  décisive  delà 
maturité  de  nos  conceptions  quelconques.  Non-seulement  il  vé- 
rifie leur  réalité ,  en  nous  préservant  de  prendre  le  subjectif 
l^our  l'objectif;  mais  il  constate  surtout  qu'elles  ont  acquis  assez 
de  précision  et  de  consistance.  Quand  même  il  s'agirait  de  con- 
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ceptions  uniquement  destinées  à  notre  usage  personnel ,  nous 
devrions  regarder  comme  trop  peu  travaillées  toutes  celles  qti 
ne  seraient  pas  vraiment  communicàbles.  Car,  si  elles  ne  sont 
point  essentiellement  chimériques ,  cette  seule  épreuve  suffit 
pour  les  faire  juger  vagues,  confuses,  et  flottantes.  Or,  le  Un* 
gage  qui  préside  immédiatement  à  la  communication  doit  beau- 
coup seconder  aussi  Télaboration  qui  la  rend  possible.  Il  ne  te 
borne  plus  à  y  fournir  de  simples  notes  éparses,  comme  dàtiB 
rébaucha  initiale.  Son  office  y  produit  un  discours  suivi,  qui  se 
développe  et  s'éclaircit  en  même  temps  que  la  méditatioii, 
dont  l'essor  spontané  devient  ainsi  difficile  &  distinguer  d'une 
telle  assistance. 
Cette  efficacité  logique  du  langage  se  manifeste  dans  les  deux: 


modes  généraux  que  comporte  la  communication  théorique, 
d*abord  orale,  puis  écrite.  La  première,  moins  parfaite  et  plûi 
facile,  constitue  seulement,  chez  un  Vrai  penseur,  une  épreiiv 
préliminaire ,  privée  ou  publique ,  de  la  maturité  des  conc'ép 
tions.  Quand  elle  réussit,  elle  ne  peut  jamais  suffire,  parce  ^ 
la  rapidité  de  la  production  et  de  Tappréciation  ne  sauraîeni' 
permettre  un  examen  assez  approfondi.  Mais ,  en  prononçan 
déjà  sur  la  réalité  et  l'opportunité  du  travail ,  elle  est  propre 
nous  indiquer  aussi  quels  efforts  il  exige  encore  pour  ac^uéri 
la  netteté,  la  précision,  et  la  cohérence  convenables  à  la  J)lé— 
nitude  et  à  la  stabilité  du  résultat.  Ce  perfectionnement  définiti 
ne  peut  jamais  provenir  que  de  Texposition  écrite. 

Non-seulement  celle-ci,  en  conservant  les  notions  obtenues, 
permet  seule  leur  examen  décisif,  à  l'abri  de  tout  prestige  ora — 
toire.  Mais  la  clarté  et  la  continuité  qui  lui  sont  propres  nou^ 
conduisent,  pendant  son  accomplissement  graduel  et  solitaire  9 
au  dernier  degré  de  précision  et  de  consistance  que  comportea't 
les  pensées  humaines.  On  ne  peut  jamais  atteindre  jusque-1^ 
quand  on  se  borne  à  la  communication  orale,  même  publique  • 
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outeg  les  grandes  conceptionii  après  aToir  été  suffisamment  pré* 
ées  par  la  méditation,  n'ont  irrévocablement  surgi  que  sous 
plume,  pour  accomplir  une  digne  exposition  écrite.  Aussi  la 
.participation  théorique  du  langage  devient--elle  alors  plus  insé- 
parable du  simple  effort  mental,  au  point  de  vérifier  le  célèbre 
ighoriBme  que  Buffon  bornait  trop  aux  compositions  esthéti» 
^wei.  C*6st  là  surtout  qu'on  peut  souvent  observer  le  phénomène 
^Srébral,  indiqué  dans  le  volume  précédent,  où  le  discours  an« 
t:*  JL^ipe  sur  la  pensée,  sans  altérer  leur  parallélisme.  L'organe  du 
I  ^^Bgage,  alors  plus  actif  que  l'appareil  delà  méditation,  prend 
L  '*' initiative  partielle  des  prochaines  propositions,  en  se  guidant 
*  après  l'ensemble  des  précédentes.  Il  fournit  ainsi  des  expres- 
long  qui  peuvent  se  trouver  prématurées ,  mais  qui  bientôt 
nviendront  ailleurs.  Un  tel  phénomène,  outre  qu*il  confirme 
rectement  l'existence  distincte  de  l'organe  des  signes,  indique 
i  sa  profonde  coopération  au  travail  théorique  que  susoite 
^ ^  exposition  écrite. 

Dans  cette  sommaire  appréciation  de  l'office  scientifique  du 

l^c^:iigage,  j'ai  dû  surtout  avoir  en  vue  l'emploi  des  mots  et  des 

^^^^Dtations,  comme  plus  propres  à  Félaboration  abstraite.  Mais 

^  l    ^ttt  aussi  prolonger  jusque-là  ma  recommandation  antérieure 

1^  toujours  envisager  le  langage  d'après  son  véritable  ensemble, 

^^ns  jamais  en  séparer  l'art  proprement  dit.  Cette  dernière 

>^Lrtie  du  système  total  de  l'expression  humaine  ne  saurait, 

'C^mme  plus  concrète  et  moins  analytique,  convenir  autant  aux 

'C>ii8tructions  scientifiques  qu'aux  compositions  esthétiques. 

Néanmoins,  elle  y  peut  remplir  un  office  beaucoup  plus  intime 

'^  plus  efficace  que  ne  l'indique  aujourd'hui  Textrème  imper- 

^ction  de  notre  régime  intellectuel.  Mon  ouvrage  fondamental 

depuis  longtemps  signalé  l'aptitude  générale  de  l'esprit  esthé- 

9ue  pour  perfectionner  nos  théories  scientifiques,  en  utili- 

•Dt  heureusement  le  degré  de  liberté  qu'y  laisse  la  nature  ton* 
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jours  relative  des  conceptions  positives.  L'éducation  régénérée^^  ^^ 
doit,  en  outre,  d'après  le  discours  préliminaire  du  présenta ^k::^^ 
traité ,  préparer  à  la  logique  scientifique  par  la  logique  esthé — 
tique.  Sous  cette  double  impulsion ,  me  voilà  conduit  à  men — 
tionner  aussi  l'office,  plus  spécial  et  plus  continu,  que  l'art  peu^^ijit 
exercer  envers  la  science,  au  titre  de  complément  naturel  ir-   ^q 
langage ,  en  assistant  directement  les  deux  parties  essentielle^^  es 
de  l'élaboration  théorique.  Quand  le  grand  problème  cérébr^  —al 
cessera  d'être  empiriquement  scindé,  l'importance  d'un  tel  s^  ^^ea- 
cours  habituel  ne  semblera  plus  paradoxale.  Chacun  pourcr  -ra 
sentir  que  le  régime  de  l'esprit  doit  devenir  aussi  synthétiq^   ue 
que  l'exige  l'intime  solidarité  de  son  appareil  organique. 

L'influence  esthétique  assistera  surtout  la  méditation  scien ti- 

fique  pendant  la  phase  qui,  précédant  l'élaboration  didactiqiz — ae, 
comporte  moins  l'intervention  des  signes  artificiels.  Alors  la 
nature ,  plus  générale  et  moins  déterminée ,  des  cpnceptic^ns 
théoriques  les  rend  mieux  accessibles  aux  réactions  poétiqu  ^ 
et  même  aux  images  musicales  ou  graphiques.  Cette  assistai  ^e, 
qui  peut  s'étendre  jusqu'aux  spéculations  les  plus  abstraite «s^ 
convient  davantage  aux  plus  hautes  conceptions,  comme  ^3.Q8 
rapprochées  de  notre  nature ,  d'après  ma  loi  encyclopédiqiae.  /^ 
Môme  pendant  la  seconde  phase  méditative ,  quand  la  coj2- 
struction  théorique  procède  directement  à  la  communication, 
et  sans  excepter  l'exposition  écrite  qui  termine  l'élaboration 
normale,  l'art  peut  encore  aider  immédiatement  la  science, 
quoiqu'à  un  moindre  degré.  L'état,  plus  précis  et  moins  syn- 
thétique, de  ces  conceptions  définitives  n'empêche  point,  ^n  '-i' 
effet,  les  images  esthétiques  d'y  compléter,  d'après  leur  énergie 
supérieure,  l'office  logique  des  signes  artificiels.  Si  l'empirisme 
académique  dédaigne  aujourd'hui  de  tels  secours,  ils  seront, 
j'espère ,  mieux  appréciés  déjà  par  les  penseurs  assez  familia- 
risés avec  le  chant  et  le  dessin ,  sans  lesquels  tout  langage 
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xeste  insuffisant,  même  pour  sa  plus  abstraite  application.  En 
expliquant  l'usage  systématique  de  ces  auxiliaires  intellectuels, 
indépendamment  de  leur  réaction  affective,  la  théorie  positive 
de  la  nature  humaine  fait  d'ailleurs  sentir  combien  il  importe  de 
combiner  toutes  les  forces  vraiment  capables  de  seconder  un 
travail  aussi  difficile. 

Telles  sont  les  relations  normales  de  l'institution  du  langage 
humain  avec  les  diverses  parties  de  notre  existence  cérébrale. 
Ces  aperçus  généraux  recevront  bientôt  un  premier  développe- 
ment naturel  quand  j'apprécierai  directement,  dans  l'avant- 
dernier  chapitre  de  ce  volume,  le  tableau  fondamental  de  la 
vie  sociale.  Le  volume  suivant  leur  procurera  spontanément 
une  précision  croissante ,  en  étudiant  le  véritable  ensemble  de 
révolution  humaine.  Enfin,  mon  quatrième  volume  déterminera 
apécialement^leur  destination  essentielle,  pour  caractériser  Té tat 
définitif  de  cette  grande  institution.  Mais  les  indications  précé- 
dentes doivent  déjà  suffire  au  point  de  vue  abstrait  sous  lequel 
il  fallait  ici  fonder  la  vraie  théorie  du  langage. 

Pour  compléter  cette  théorie,  il  me  reste  seulement  à  l'éten- 
dre immédiatement  jusqu'à  l'existence  collective,  seule  source 
possible  de  l'évolution  correspondante.  Mais,  une  telle  appré- 
ciation, où  le  langage  est  directement  considéré  dans  son  office 
propre,  n'exige  ici  qu'un  examen  très-sommaire.  Il  fallait  soi- 
gneusement expliquer  comment  une  institution  uniquement 
destinée  aux  communications  mutuelles  exerçait  néanmoins  une 
réaction  profonde  sur  les  principales  fonctions  individuelles. 
Ce  sujet  difficile  fut  tellement  rétréci,  et  même  vicié,  par  l'an- 
cienne philosophie ,  que  je  ne  pouvais  y  faire  prévaloir  l'esprit 
positif  sans  plusieurs  rectifications  compliquées.  De  pareils  ef- 
forts deviennent  maintenant  superflus  envers  une  appréciation 
aussi  nette  que  celle  de  la  communication  directe,  d'abord 
domestique,  puis  politique ,  où  les  entraves  essentielles  résul- 
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taîent  seulement  de  Timpossibilité  de  se  placer  au  point  de  vu^^  j 
convenable. 

Sous  cet  aspect  social^  Tinstitution  du  langage  doit  être  fina — ..j 
lement  comparée  à  celle  de  la  propriété,  dont  la  théorie  pOsi — J 
tive  résulte  du  second  chapitre  de  ce  volume.  Car  la  premièn^^r 
accomplit,  pour  la  vie  spirituelle  de  l'humanité,  un  office  fon — -^ 
damental  qui  équivaut  à  celui  qu'exerce  la  seconde  envers 
vie  matérielle.  Après  avoir  essentiellement  facilité  l'acquisitio] 
de  toutes  les  connaissances  humaines,  théoriques  ou  pratique 
et  dirigé  notre  essor  esthétique,  le  langage  consacre  cette  d( 
ble  richesse,  et  la  transmet  à  de  nouveaux  coopérateura.  lii 
la  diversité  des  dépôts  établit  une  différence  capitale  entre 
deux  institutions  conservatrices.  Pour  des  produetions  destinée 
à  satisfaire  des  besoins  personnels,  qui  les  détruisent  nâcessaS- 
rement,  la  propriété  doit  instituer  des  conservateurs  indivi. 
duels ,  dont  Fefâcacité  sociale  est  même  augmentée  par 
sage  concentration.  Au  contraire,  envers  des  richesses 
comportent  une  possession  simultanée  sans  subir  aucune  alt&^ 
ration,  le  langage  institue  naturellement  une  pleine  commix- 
nauté,  où  tous,  en  puisant  librement  au  trésor  tiniverse~k  , 
concourent  spontanément  à  sa  conservation.  Malgré  cette  diF<^ 
rence  fondamentale,  les  deux  systèmes  d'accumulation  suseitéstrit 
des  abus  équivalents  ^  pareillement  dus  au  désir  de  jouir  sax^ias 
produire.  Les  conservateurs  des  biens  matériels  peuvent  dég"^ 
nérer  en  arbitres  exclusifs  de  leur  emploi ,  trop  souvent  diri^^ 
vers  des  satisfactions  égoïstes.  De  même,  ceux  qui  n*ont  vrsk^- 
ment  rien  mis  au  trésor  spirituel  s'y  parent  de  manière  à  usa  :** 
per  un  éclat  qui  les  dispense  de  tout  service  réel.  Cette  tendan.  ^^ 
parasite  est  d'ailleurs  plus  facile  et  plus  fréquente  que  Vauiv^f 
sans  être  moins  nuisible,  parce  que  la  nature  collective  du  tré- 
sor la  seconde  davantage.  Le  langage,  que  le  Grand-Être  m^ 
généreusement  à  la  libre  disposition  de  tous  ses  serviteurs  pou/ 
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CQjQiiQuiuqu^]:  et  per&ctiooner  leura  scoitiments  el  leurs  pen- 
sées, sert  trop  souvent  à  formuler  des  émotions  factices  »  et 
surtout  à  dis&imuler  l'absence  de  conceptions  propres. 
.  .Dai|s  Tappréciation  sociale  d'une  telle  institution^  je  dois 
a^ulement  insister  ici  sur  sa  nature  profondément  collective , 
^T^.fut  toujours  méconnue  jusqu'à  l'avènement  du  positivisme» 
sagesse  empirique  ne  pouvait,  k  cet  égard,  compenser  asseï 
doctorales  aberrations  inspirées  par  une  philosophie  inotr- 
«hle  de  dépasser  le  point  de  vue  individuel.  Faute  d'une  doc-» 
ine  vraiment  positive  à  ce  sujets  on  conserve  icn  étrange 
aspect  pour  ceux  qui  prétendent  nous  enseigner  dogmatique- 
^^^ent  un  art  spontanément  résulté  d'un  essor  universel ,  sem- 
lable  «  rabais  supérieur ,  à  celui  des  autres  sociétés  animales, 
upique  les  grammairiens  soient  encore  plus  absurdes  que  lea 
cgiciens^  ils  sont  beaucoup  moins  discrédités  jusqu'ici*  La  bar-« 
arie  et  l'impropriété  de  la  plupart  des  termes  qui  leur  appar- 
"tiennent  devraient  pourtant  suffire  pour  caractériser  l'inanité 
<îe  leurs  prétentions  sur  la  parole. 

Par  l'institution  du  langage,  le  vrai  Grand-Être  nous  révèle 
^ans  cesse  sa  propre  existence,  pendant  qu'il  nous  initie  à  la 
^::^nnaissance  de  Tordre  universel  qui  le  domine*  Cet  ordre  se 
'^^uve  profondément  empreint  dans  la  composition  même  de 
%ous  nos  signes,  dont  l'efficacité  résulte  toujours  de  leur  fixité, 
impossible  sans  la  permanence  de  l'économie  naturelle.  La  partie 
^jective  de  chacun  indique  l'ordre  intérieur  d*où  il  émane ,  et 
W^  partie  subjective  suppose  l'ordre  extérieur  qu'il  doit  consoli* 
^er  en  le  liant  mieux  au  premier^  D'après  une  pleipe  systéma* 
tisfttion  du  lumineux  aperçu  de  Hobbes  sur  la  théorie  des  signes, 
la  philosophie  positive  conçoit  définitivement  les  relations  vo* 
lontaires  qui  les  instituent  comme  une  simple  extension  des 
Telationa  involontaires  qui  dirigent  le  monde  réel.  Alors  le  lan- 
gage prend  un  caractère  yraiment  sacré ,  en  s'inqorporant  à  ki 
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religion,  puisqu'il  perfectionne  directement  l'unité  humaine , 
tant  individuelle  que  collective,  même  avec  des  liens  artiGciels. 
Sa  seule  existence  rappelle  aussi  le  Grand-Être  qui  le  former 
le  conserve,  et  le  développe  par  une  incessante  sollicitude, 
qu'aucune  puissance  personnelle  ne  pourrait  remplacer.  Depuis 
que  la  philosophie  s'est  enfin  élevée  au  vrai  point  de  vue  uni- 
versel ,  chacun  doit  aisément  apprécier  ainsi  la  situation  con- 
tradictoire de  tous  ceux  qui  méconnaissent  l'Humanité.  Le  dé- 
vot, chrétien  ou  musulman,  qui  remercie  son  dieu  des  bienfaits 
réellement  dus  à  notre  vraie  providence,  ne  peut  proférer  ses 
prières  anti-sociales  que  dans  une  langue  toujours  émanée  de 
l'Être-Suprême  qu'il  n'admet  pas.  Pareillement,  le  communiste 
ou  socialiste,  qui  rejette  aveuglément  la  continuité  humaine, 
prêche  ses  utopies  anarchiques  d'après  des  formules  construites 
par  l'ensemble  des  générations  antérieures. 

Cette  nature  collective  du  langage  est  tellement  prononcée 
qu'il  résulte  davantage  de  l'existence  politique  que  de  la  seule 
existence  domestique. 

Toutefois,  il, surgit  toujours  dans  la  famille,  comme  le  con- 
firme, même  aujourd'hui,  sa  constitution  plus  affective  qu'in- 
tellectuelle. Mais,  il  s'y  développe  très-peu,  surtout  quant  aux 
signes  artificiels,  qui  depuis  longtemps  y  dominent.  Les  peu- 
plades où  les  familles  ne  sont  encore  unies  que  pour  des  expé- 
ditions temporaires,  de  guerre  ou  de  cbasse,  ne  possèdent 
jamais  qu'un  minime  vocabulaire.  Quoique  la  vie  domestique 
développe  davantage  la  partie  esthétique  du  langage^  j'ai  déjà 
remarqué  que  le  principal  essor  des  beaux-arts  résulte  toujours 
de  la  vie  sociale  proprement  dite.  La  seule  mimique  primitive 
suffit,  et  même  convient  mieux,  à  l'expression  des  sentiments 
mutuels  entre  des  êtres  qui  sympathisent  assez  pour  devoir  pré- 
férer les  signes  les  plus  synthétiques.  D'un  autre  côté,  leurs 
.  pensées  pratiques,  et  même  théoriques,  se  transmettent  plutôt 
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BL  jr  la  simple  imitation  que  d'après  un  véritable  enseignement  : 
^scemple  y  dispense  du  discours.  On  commet  à  cet  égard  une 
défrise  fort  naturelle»  mais  qui  cessera  bientôt  d'être  excu- 
BLble,  en  voyant  la  famille  présider  maintenant  à  la  transmis- 
Loxi  individuelle  du  langage  humain.  Cette  fonction,  propre 
«xxrlout  à  la  mère,  constitue  réellement  un  office  social,  ac- 
ipli  par  les  auxiliaires  domestiques  du  pouvoir  spirituel.  Le 
gage  peut  d'autant  moins  se  développer  chez  les  familles 
primitives,  qu'une  brutale  oppression  pèse  alors  sur  le  sexe  le 
pltJis  apte  à  cette  évolution. 

XJn  tel  essor  appartient  donc  à  la  société  proprement  dite, 
où.  il  s'opère  à  mesure  que  les  rapports  s'étendent  et  se  com- 
pliquent. Déjà  convenable  envers  la  partie  esthétique  du  lan- 
ST&ge  humain,  cette  appréciation  s'applique  surtout  aux  signes 
artificiels,  qui  prévalent  de  plus  en  plus  dans  l'usage  universel, 
Goinme  dans  les  élaborations  spéciales,  théoriques  ou  pratiques. 
L^    discours  acquiert  de  nouveaux  termes,  quand  la  pensée, 
scientifique  ou  technique,  fait  mieux  connaître  l'ordre  naturel 
^u  eonduit  à  le  modifier  davantage.  Mais  la  constitution  intime 
lô  notre  langage  se  perfectionne  graduellement,  d'après  l'amé- 
oireition  continue  des  relations  sociales,  à  mesure  que  notre 
'ti^ité  collective  se  développe  et  se  transforme.  La  sociologie 
''ttamique  fera  souvent  sentir  cette  connexité  nécessaire,  sur 
I  vielle  je  ne  dois  pas  insister  maintenant, 
^i  quelque  classe  spéciale  pouvait  être  autorisée  à  s*attribuer 
|f>rincipale  institution  du  langage  humain,  un  tel  privilège 
t^iendrait  surtout  au  sacerdoce.  Car  il  en  fait  naturellement 
^  plication  la  plus  propre  à  le  développer  comme  à  le  con- 
ter, pour  accomplir  un  enseignement  où  la  seule  imitation 
îent  insuffisante.  Quand  la  théocratie  avorte  ou  se  dissout, 
poètes  succèdent  aux  prêtres  dans  cette  aptitude  caracté- 
ique,  d'après  laquelle  ils  créèrent  jadis  d'orgueilleuses 
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fictions  sur  la  foudation  des  iaogocs.  Les  purg  philosopher,  et 
encore  moins  les  simples  savants,  ne  peuvent,  à  cet  égard, 
élever  aucune  prétention  raisonnable,  sauf  envers  quoique^ 
expressions  doctorales,  mal  construites  ordinairement.  Mais  les 
deux  classes  dont  les  titres  à  (^  monopole  sont  le  mieux  fondés 
n'ont  réellement  fait  que  concourir,  en  proportion  de  leurs  pro** 
près  besoins,  à  développer  une  institution  toujours  née  spon- 
tanément  d'un  instinct  collectif.  L'enseignement  aa^rdotal  «t 
l'essor  poétique  supposent,  évidemment,  le  langage,  sans  pou* 
voir  jamais  le  créer,  pas  plus  que  l'état  social,  qui  fut  souvent 
attribué  aux  mêmes  influences*  C'est  a  une  telle  spontanéité 
populaire,  à  la  fois  conservatrice  et  progressive,  que  toutes 
nos  langues  doivent  leur  admirable  rectitude.  Même  la  plue 
systématique  et  la  moins  étendue,  l'écriture  hiéroglyphique 
qui  convient  aux  spéculations  algébriques,  résulte  ausei  des 
communications  mutuelles,  par  une  lente  élaboration  coUec^ 
tive,  qu'aucun  génie  mathématique  ne  rempilaceraiL 

C'est  ainsi  que  le  public  prend  nécessairement  une  part  fon^ 
damentale  à  toutes  les  constructions,  scientifiques  ou  esthéti- 
ques, dont  les  organes  propres  s'attribuent  vainement  la  gloire 
entière.  Son  aptitude  spontanée  ne  doit  aucunement  surprea** 
dre,  envers  une  institution  directement  liée  à  notre  censtitutiim 
cérébrale.  Quoiqu'il  soit  plus  aisé  d'apprendre  que  d'ipventer, 
Textrême  facilité  avec  laquelle  on  s'approprie  les  langues,  dès 
rage  le  plus  tendre,  pourvu  qu'on  se  trouve  préservé  de  tout 
enseignement  doctoral,  confirme  assez  une  telle  origine.  Lee 
lois  essentielles  du  langage  sont  même  observées  beAueoup 
mieux  par  les  enfants,  comme  dans  le  peuple,  que  chez  la 
plupart  des  philosophes  et  surtout  des  grammairiens.  D'ailleurs 
nos  langues,  malgré  leur  complication  actuelle,  deviennent,  à 
beaucoup  d'égards,  intelligibles  aux  animaux  les  plus  sociables, 
quand  ils  sont  assez  disposés^ 
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Le  public  humain  est  donc  le  véritable  auteur  du  langage, 
coinme  «on  vrai  conservateur.  Une  juste  répugnance  aux  inno- 
vations inopportunes  garantit  ainsi  la  convenance  qui  caracté- 
rise toujours  ces  acquisitions  graduelles  quand  on  remonte  à 
leur  étymologie,  parce  qu'elles  émanent  d'un  besoin  longtemps 
éprouvé.  Même  les  ambiguïtés,  qu'on  attribue  dédaigneusement 
à  la  pénurie  populaire,  attestent  souvent  de  profonds  rappro-^ 
chements,  heureusement  saisis  par  l'instinct  commun,  plusieurs 
siècles  avant  que  la  raison  systématique  y  puisse  atteindre.  Dans 
mon  ouvrage  fondamental,  j*en  ai  signalé  l'exemple  le  plus 
décisif,  envers  les  deux  sens  du  mot  nécessaire,  dont  la  philo-^ 
Sophie  positive  a  seule  expliqué  l'intime  connexité.  Je  pourrais 
étendre  ici  cette  remarque  à  beaucoup  d'autres  équivoques 
vraiment  admirables,  comme  envers  les  moU  juste,  ordre,  pro- 
priété,  humanité,  peuple,  etc.  Mais  la  qualification  de  positif 
doit  déjà  suffire  au  lecteur  pour  le  développement  spontané  d^ 
cette  utile  appréciation,  si  peu  comprise  aujourd'hui. 

Enfin,  la  providence  collective  qui  construit  et  maintient  le 
langage  humain  l'applique  aussi  pour  corriger,  autant  que  pos 
sible,  les  aberrations  d'un  génie  théorique  resté  jusqu'ici  ra- 
dicalement inférieur  à  l'instinct  pratique.  Obligés  de  s'entendre 
avec  le  public,  les  plus  rêveurs  se  trouvent  poussés  à  se  com^ 
prendre  eux-mêmes.  La  vraie  logique  universelle,  si  profon* 
dément  empreinte  dans  toute  langue  usuelle,  signale  et  res- 
treint les  divagations  d'une  philosophie  fantastique,  et  celles 
aussi  d'une  vaine  science.  Dispensé  de  systématiser  les  notions 
qu*il  formule,  le  langage  consacre  spontanément  toutes  les  vé- 
rités constatées,  quelque  opposées  qu'elles  soient  aux  préjugés 
théoriques.  Par  exemple,  tandis  que  la  philosophie,  théolo- 
gique ou  métaphysique,  rejetait  l'existence  naturelle  des  af- 
fections bienveillantes,  la  poésie,  meilleur  interprète  de  la 
commune  sagesse,  leur  consacrait  des  tableau^  décisifs* 
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Surgi  de  la  vie  domestique,  comme  chez  tous  les  autres 
animaux,  le  langage  humain  varie  d'abord  d'une  famille  à 
l'autre,  sans  jamais  cesser  d'offrir  le  type  commun  propre  à 
notre  espèce.  Toujours  sa  propagation  reste  aussi  bornée  que 
son  extension.  Quand  l'état  social  commence  à  se  développer, 
le  régime  correspondant  ne  comporte  que  des  coalitions  par- 
tielles, dont  les  liens  intérieurs  sont  inséparables  des  antipathies 
extérieures.  Car  la  foi  théologique  et  l'activité  militaire  ne 
combinent  quelques  familles  qu'en  les  isolant  des  autres.  L'en- 
semble des  hommes  ne  peut  pas  s'accorder  davantage  sur  des 
croyances  chimériques  que  d'après  un  but  hostile.  Or,  le  lan- 
gage doit  suivre  la  même  marche  que  la  communauté  d'opi- 
nions et  de  mœurs  qu'il  suppose  et  développe.  Une  anomalie 
peu  durable  le  répandrait  seule  au  delà  de  l'association  corres- 
pondante, sinon  temporelle,  du  moins  spirituelle.  Même  alors, 
il  pousserait  spontanément  à  réunir  les  populations  respectives. 
Au  milieu  des  luttes  les  plus  acharnées,  l'homme  éprouva  tou- 
jours une  répugnance  involontaire  à  détruire  l'ennemi  qui  lui 
demandait  merci  dans  sa  propre  langue.  Toutes  ces  notions, 
dont  je  dois  seulement  indiquer  ici  le  principe,  se  trouveront 
convenablement  expliquées  et  vérifiées  en  dynamique  sociale. 

C'est  ensuite  au  dernier  volume  de  ce  traité  qu'il  faut  ré- 
server aussi  l'appréciation  directe  de  l'unité  finale  vers  laquelle 
je  viens  de  signaler  la  tendance  nécessaire  du  langage  humain. 
Quelque  vaines  que  dussent  être  les  utopies  conçues  à  cet 
égard,  d'après  une  philosophie  absolue  et  individuelle,  leur 
essor  croissant  pendant  les  trois  derniers  siècles,  chez  des 
penseurs  même  éminents,  indique  confusément,  comme  dans 
les  autres  rêves  analogues,  ce  prochain  avènement.  Il  était, 
sans  doute,  absurde  d'espérer  la  langue  universelle  en  lais- 
sant prévaloir  des  croyances  divergentes  et  des  mœurs  hostiles. 
Mais  il  serait  autant  contradictoire  de  concevoir  toutes  les 
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pofptllatiotts  hutoâines  npieâ  par  tfne  foî  positive  dîrfgeaàf  tfne 
activité  pacifique,  et  pariant  ou  écrivant  des  laûgues  fotrjouM 
différentes.  Je  dois  encore  moins  déterminer  Ici  Tépoqùe  d'une 
telle  harmonie  que  Sa  constitution.  Néafimoitis,  efl  tenvoyatif 
à  mod  quatrième  volume  cette  double  appréciation,  il  fellttit' 
nàaîûtenânt  compléter  là  théorie  statique  de  la  kngtie  htitoàhie, 
en  faisant  surgir*,  de  sa  vraie  nature  générale,  ÉCfti  tiïiiti 
définitive. 

tJne  telle  conclusion  rappelle  ôpôntaoéméiit  la  éompa^alSéit 
initiale  de  ce  chapitre  entre  le  langage  et  la  f'eligiôn.  Maië  leù 
ailalogie  primitive  devîeùt  maintenant  une  intimé  cônûéSlfé. 
diaprés  une  pareille  aptitude  envers  Tunité  humaine.  f^raneMs- 


gant  ici  l'indispensable  transition  qu'apprécieront  leS  detii  Vô*=- 
lùmeé  suivants,  nous  pouvonâ  déjà  ConcéVOii*  les  detil^  àtghiiëfSt 
essôtitiels  dé  la  future  spiritualité  dirigeant,  châôtifi  â  és^  ité»^ 
nière,  l'essor  simultané  de  la  religion  et  du  latigage  pfdplfe»^ 
à  nôtre  espèce.  Dès  les  premières  comrnunîcîàtiôns  ofAleè,  l 
femme  annoncéi*a  la  commune  mère  éférûelle  qui  led  îtfstitdi 
graduellement.  L'analyse  religieuse  d'tinô  langue  devenue  f*-*- 
fflilière  devra  permettre  ensuite  au  sacerdoce  de  révéler  6ont^— 
nablement  l*immuable  économie,  à  la  fois  intérieure  et  éiié  -** 
rieure,  dont  elle  constitue  un  perfectionnement  général.  Pa  xr* 
cette  double  initiation,  le  langage  tendra  directértient  vers  é^Èr 
samte  destination,  mieux  coordonner  le  dedans  en  VnniË^itt"^ 
davantage  au  dehors.  C'est  ainsi  que  les  hommes  régénérée 
apprendront  de  plus  en  plus  à  chérir  et  vénérer  simultanémeA-'C 
Tordre  artificiel  d'où  procèdent  immédiatement  de  tels  bienfait;^ 
et  l'ordre  naturel  sur  lequel  il  repose  nécessairement. 
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CHAPITRE  CINÔOÈME. 


THEORIE    POSITIVE    DE    L*0R6ANISME    SOCIAL. 


ÏLi^ënsemblô  deô  trois  précédents  chapitres  constitue  finaîé- 

ïttônt  une  suffisante  préparation  à  l'étude  abstraite  de  Tordre 

«otiial,  dont  tous  les  éléments  nécessaires  s'y  trouvent  séparé- 

*ïi ont  appréciés.  Ces  éléments  doivent,  en  effet,  correspondre 

âu.3(  trois  parties  essentielles  de  notre  eicistence  cérébrale, 

î'acUvité,  le  sentiment  et  Tlntelligence.  A  chacune  d'elles  est 

directement  consacré  Tun  de  ces  chapitres  préliminaires,  qui 

détermine  son  caractère  propre  et  sôn  institution  générale, 

d*€ijrès  le  degré  le  plus  simple  et  le  plus  spontané  de  Tasso- 

cl^itiott  humaine.  J*al  d'abord  apprécié  l'activité  matérielle  qui 

dottine  tout  l'ordre  humain,  et  j'en  ai  déduit  la  vraie  théorie 

^^  la  propriété  personnelle  qu'exige  son  développement.  Puis, 

]*^i  caractérisé  l'essor  naturel  du  sentiment  social,  tant  de 

continuité  que  de  solidarité,  dans  l'existence  domestique  qui 

ss^le  peut  lui  procurer  une  profonde  consistance.  Enfin,  j'ai 

*^^itê  du  système  général  de  communications  affectives  et  intel- 

'^ctuelles  sur  lequel  repose  toute  l'évolution  de  l'esprit  humain, 

esthétique,  scientifique  et  technique.  Considérées  envers  la 

rôligÎQû  qui  embrasse  l'ensemble  de  notre  existence,  ces  trois 

appréciations  caractérisent  successivement  les  relations  qu'elle 
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populations  hutoâines  ûpieâ  pai*  tjne  foî  positive  dirigeaùf  tfne 
activité  pacifique,  et  pariant  ou  écrivant  dés  langues  toujours 
cfifférentes.  Je  dois  encote  tnoîns  déterminée  ici  TépoqUe  d'une 
telle  harmonie  que  sa  constitution.  Néafimoittg,  efl  tenvoyanf 
à  mon  quatrième  volume  cette  double  appréciation,  il  fallait 
maintenant  complète!*  la  théorie  étatique  de  la  langue  hùmàîiié, 
en  faisant  surgir*,  de  ôà  vfàié  natufé  générale,  im  titllté 
définitive. 

tJne  telle  conclusion  fappeîlô  ôpôntaoémént  la  éompaéalSon 
initiale  de  ce  chapitre  étttre  lé  langage  et  la  Religion.  Mais  leur 
analogie  primitive  devient  maintenant  une  intitfié  côrittfelité, 
d'aptes  une  pareille  aptitude  envers  l'unité  humaine.  F^tanôhis- 
sânt  ici  Tindispen sable  tfànsition  qu'àppré(*Jetont  leis  dent  Vd- 
lumeé  èuivantô,  nous  pouvonè  déjà  Concévoiï*  les  deuï  orgaûêi 
essentiels  dé  la  future  épiritualité  dirigeant,  châôUfi  â  «a  ihét* 
nière,  Tessor  simultané  de  la  religion  et  du  langage  propteê 
à  nôtre  espèce.  Ûèâ  les  premières  communications  orale*,  là 
femme  annoncera  la  commune  mère  éternelle  qui  leé  instittf* 
graduellement.  L'analyse  religieuse  d'une  kngué  devenue  ta* 
ffliiière  devra  permettre  ensuite  au  sacerdoce  de  révéler  ôonté» 
nablement  l*lmmuable  économie,  à  la  fois  iùtérîeure  et  éxfé* 
rieure,  dont  elle  constitue  un  perfectionnement  général.  Par 
Côtte  double  initiation,  le  langage  tendra  direCtèrtient  vers  6é 
samte  destination,  mieux  coordonner  le  dedans  en  runisSârfl 
davantage  au  dehors.  C'est  ainsi  que  les  hommes  régénéra 
apprendront  de  plus  en  plus  â  chérir  et  vénérer  simultanémeût 
l'ordre  artificiel  d*où  procèdent  immédiatement  de  tels  bienfaiti* 
et  Tordre  naturel  sur  lequel  il  repose  nécessairement. 
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irses  et  plus  nombreuses,  dont  les  résultats  comportent 
ns  de  régularité.  C'est  ce  qui  m'a  conduit,  dans  le  premier 
)itre  de  ce  volume,  à  ériger  la  science  morale  proprement 
en  septième  degré  nécessaire  de  la  hiérarchie  encyclopé- 
le,  pour  compléter  ma  progression  normale  de  complica- 
et  de  spécialité.  Si  donc  les  relations  plus  vastes  que  je 
maintenant  étudier  exigent  habituellement  une  abstraction 
difficile,  la  régularité  des  lois  naturelles  de  Tordre  social 
vient,  en  même  temps,  mieux  appréciable  que  dans  les 
)itres  précédents. 

3ur  cette  étude  définitive,  la  sociologie  statique  doit  exa- 
er  d'abord  la  constitution  générale  de  l'organisme  social, 
asuite  son  existence  fondamentale.  Quoique  celle-ci  semble 
irtenir  à  la  dynamique  sociale,  elle  n'y  rentre  qu'envers  les 
[ifications  normales  qui  lui  sont  propres,  soit  suivant  les 
X,  soit  surtout  selon  les  temps.  Mais,  envisagée  quant  aux 
étions  essentielles  qui  la  caractérisent  partout  et  toujours, 
forme  la  principale  partie  du  domaine  statique.  Le  chapitre 
ant  lui  sera  spécialement  consacré,  en  réservant  celui-ci 
r  l'étude  de  l'organisme  correspondant.  Tous  les  éléments 
1  tel  système  nous  étant  maintenant  connus,  nous  n'avons 
i  à  déterminer  ici  que  les  lois  naturelles  de  leur  combinaison 
irai  te. 

.fin  de  mieux  accomplir  cette  détermination,  je  dois  d'abord 
struire  directement  la  théorie  positive  des  forces  sociales, 
3  laquelle  chaque  explication  sociologique  resterait  ordi- 
rement  insuffisante. 

'oute  véritable  force  sociale  résulte  d'un  concours  plus  ou 
ins  étendu,  résumé  par  un  organe  individuel.  Mais  ce  cou- 
rs peut  d'ailleurs  être  subjectif  aussi  bien  qu'objectif  ;  pres- 
t  toujours  il  présente  à  la  fois  ces  deux  caractères,  dont  la 
portion  varie  beaucoup,  suivant  la  participation  respective 
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doit  régler,  les  sentiments  qu'elle  invoque^  et  l'institution  qu 
sert  de  base  à  son  enseignement.  Socialement  envisagée,  cett 
succession  représente  la  progression  naturelle  qui  nous  conduit 
graduellement  des  impulsions  les  plus  personnelles  jusqu' 
plus  vastes  rapports  collectifs,  par  TintermédiaiTe  des  liens  d 
famille. 

En  s'élevant  maintenant  de  Tordre  domestique  à  l'ordre  poli 
tique,  la  sociologie  statique  n'a  donc  à  construire  que  d 
notions  nécessairement  composées  de  celles  qui  viennent  d'éti 
établies.  Le  véritable  élément  de  la  société,  la  famille,  se  trou 
ainsi  conçu  suivant  sa  destination  pratique  et  sa  constituti(^ 
affective.  D'ailleurs,  nous  connaissons  aussi  l'institution  d'apr 
laquelle  chaque  famille  communique  à  toutes  les  autres 
sentiments  et  ses  pensées.  Un  tel  ensemble  fournit  à  la  statiq 
sociale  la  base  nécessaire  d'une  étude  directe  de  l'existen 
collective  la  plus  compliquée.  Cette  complication  concerne  à  1*^ 
fois  l'étendue  et  la  durée  des  groupes  de  familles  qui  sont  suflB- — 
sammont  associées.  Mais  la  double  difficulté  qui  en  résulte  pa 
la  théorie  abstraite  de  Tordre  humain  se  trouve  heureuseme 
compensée  par  la  régularité  croissante  des  lois  correspondantes  «. 
A  mesure  que  l'association  s'étend  et  se  perpétue,  chacun 
ses  éléments  dépend  davantage  de  tous  les  autres,  et  les 
fluences  qui  le  distinguaient  s'effacent  graduellement.  Quoiq^ 
la  sociologie  doive  construire  la  théorie  de  Tordre  domesti(£Vie 
avant  celle  de  Tordre  politique,  c'est,  au  fond,  le  premier  cas 
qui  présente  le  plus  d'embarras  scientifique,  comme  il  coi3û- 
porte  aussi  les  plus  fortes  aberrations  pratiques.  Une  différée»- ce 
analogue  se  manifesterait  ensuite  si  Ton  voulait  prolon^5"er 
l'étude  positive  de  Tordre  humain  jusqu'à  Tordre  purement  5-  ^" 
drviduel,  ce  qui  ne  devient  indispensable  qu'envers  les  prii»-^i" 
pales  notions.  En  effet,  ce  dernier  cas  offrirait  plus  de  com^^^i- 
cation  qu'aucun  autre,  comme  affecté  par  des  influences  fT^s 
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rses  et  plus  nombreuses,  dont  les  résultats  comportent 
ins  de  régularité.  C'est  ce  qui  m'a  conduit,  dans  le  premier 
cl:xo.pitre  de  ce  volume,  à  ériger  la  science  morale  proprement 
dit:e  en  septième  degré  nécessaire  de  la  hiérarchie  encyclopé- 
dique, ppur  compléter  ma  progression  normale  de  complica- 
et  de  spécialité.  Si  donc  les  relations  plus  vastes  que  je 
s  maintenant  étudier  exigent  habituellement  une  abstraction 
pixis  difficile,  la  régularité  des  lois  naturelles  de  Tordre  social 
y  devient,  en  même  temps,  mieux  appréciable  que  dans  les 
chapitres  précédents. 

I^our  cette  étude  définitive,  la  sociologie  statique  doit  exa- 

xniner  d'abord  la  constitution  générale  de  l'organisme  social, 

Bt  ensuite  son  existence  fondamentale.  Quoique  celle-ci  semble 

appartenir  à  la  dynamique  sociale,  elle  n'y  rentre  qu'envers  les 

^Modifications  normales  qui  lui  sont  propres,  soit  suivaat  les 

lieux,  soit  surtout  selon  les  temps.  Mais,  envisagée  quant  aux 

fonctions  essentielles  qui  la  caractérisent  partout  et  toujours, 

®lle  forme  la  principale  partie  du  domaine  statique.  Le  chapitre 

sui^rant  lui  sera  spécialement  consacré,  en  réservant  celui-ci 

pour  l'étude  de  l'organisme  correspondant.  Tous  les  éléments 

^'u.n  tel  système  nous  étant  maintenant  connus,  nous  n'avons 

Pl'Us  à  déterminer  ici  que  les  lois  naturelles  de  leur  combinaison 

abstraite. 

Afin  de  mieux  accomplir  cette  détermination,  je  dois  d'abord 
^^ûstruire  directement  la  théorie  positive  des  forces  sociales, 
^ans  laquelle  chaque  explication  sociologique  resterait  ordi« 
Hairement  insuffisante. 

Toute  véritable  force  sociale  résulte  d'un  concours  plus  ou 
moins  étendu,  résumé  par  un  organe  individuel.  Mais  ce  con- 
cours peut  d'ailleurs  être  subjectif  aussi  bien  qu'objectif  ;  pres- 
que toujours  il  présente  à  la  fois  ces  deux  caractères,  dont  la 
proportion  varie  beaucoup,  suivant  la  participation  respective 
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du  temps  et  de  l'espace.  Il  n*y  a  de  purement  peifsoûnélle  qxm^ 
la  force  physique  proprement  dite  :  même  elle  ne  mëfite  œ 
titre  que  quand  elle  ne  recourt  pas  aux  instruments  qui  supp« 
lent  une  certaine  coopération,  actuelle  ou  antérieure;  or,  alora 
la  moindre  coalition  la  surmonte  aisément.  Quant  à  la  puissant 
intellectuelle,  l'orgueil  qu'elle  inspire  n'empêche  jamais  d'tLr^ 
précier  ce  qu'elle  doit  aux  prédécesseurs  et  aux  contemporaii^ 
Mais,  en  outre,  elle  ne  peut  constituer,  par  elle  seule,  auea-:! 
force  réelle,  capable  de  déterminer  immédiatement  des  act^ 
Son  efficacité,  toujours  indirecte,  exige  un  assentiment  voloj^. 
taire,  soit  che2  celui  qui  obéit,  soit  au  moins  parmi  ceux  àt^nt 
Topinion  entraine  sa  Soumission.  Cette  influence  est  donc  tq^U 
à  produire  le  Concours,  mais  incapable  d'en  dispenser.  On  penf 
même  conclure  ainsi  envers  la  puissance  morale  propremeof 
dite  :  quoique  plus  profonde,  son  action  n'est  pas  plus  directe. 
Mais,  en  insistant  sur  cette  nécessité  du  concours  pour  côn« 
stituer,  en  sociologie,  une  force  quelconque,  11  ne  faut  jamftii 
négliger  la  seconde  moitié  de  la  définition  précédente,  indiquant 
le  besoin  d'un  représentant  individuel.  Quoique  toutes  les  fonc- 
tions Sociales  soient  collectives  par  leur  nature,  leur  exercice 
Se  trouve  toujours  personnifié,  sinon  systématiquement,  dtl 
moins  spontanément.  Un  concours  qui  ne  se  résumerait  jamâll 
resterait  entièrement  stérile.  On  doit  même  reconnaître  que, 
d'après  cette  hypothèse,  il  serait  uniquement  apparent.  Car  il 
consiste  toujours  dans  le  ralliement  plus  ou  moins  durable  dô 
diverses  individualités  autour  d'une  seule  prépondérante.  Quafli 
cette  influence  centrale  précède  ces  dispositions  partielles,  lô 
concours  est  systématique,  comme  résultant  de  Taction  du  chef 
sur  les  membres.  Il  reste  purement  spontané,  lorsque,  au  con- 
traire, les  convergences  particulières  surgissent  d'abord  sans 
trouver  encore  un  centre  commun.  Mais,  dans  ce  dernier  cas, 
qui  fat  jusqu'ici  le  plus  iWqitent,  le  concours,  et  par  conséquent 


STATIQttJè  SOC!AU*-**CttAPft*E  éW^ÙIÈME.  267 

\a  fofce,  n'etïÈieni  réelletnôËt  ^ue  dépufs  raccompllsset&eilt 
4* une  telle  concentration. 

C'est  ëo^rtout  d*aprè9  cette  condition  n^côséaire  que  ta  théoifié 

positiTé  dei  fof ôed  socialed  diffère  radicalement  de  leurs  diverses 

théorie»  métaphysi(iues.  Les  notions  tagues^  et  par  suite  Bvib^ 

vewîVes,  qui  prévalent  encore  envers  les  pouvoii^s  politk(ttô6 

repoièfft,  en  effet»  sui^  uiie  appréciàiioû)  trop  superficielle  oïl 

trop  abstraite,  qui  zâéconûatt  lé  besoin  de  k  dondeââatioti  pôN 

BOnfielle  6dnimd  caractère  décisif  dil  Côfncou]*s  Soeial.  SoUs  son 

^pèci  lé  plus  usuels  cette  ejtplicatîôn  élétneâtaire  detietit  \h 

VïWe  Boutce  de  Taphorisme  fondamental  i  il  n'existe  pas  davari- 

tftg6  de  Société  f^As  gouvernement  que  de  gouvernement  èans 

^(^tièiÀ,  KâVôts  lès  moindres  associations  coihÉtie  à  TégaTd  des 

j^tiS  Vastes^  la  politique  positive  ne  doit  jamais  séparer  ces  deux 

laotiens  corrélatives,  sous  peine  d'illusion  théorique  et  d'anar^'' 

<9i{ë  pratique.  Leur  combinaison  nécessaire  représente  le  dou* 

^l^  cârâôtère  du  véritable  organisme  hutaain,  toujours  colleetîf 

àÊLM  dft  nature  et  iûdividuel  dàtis  Ses  fonctions,  d'après  Findé* 

P^sfdance  naturelle  de  ses  éléments  irréductibles. 

Puisque  toute  force,  en  sociologie,  provient  d'au  concotits 
Central,  la  théorie  statique  de  Ces  forces  .doit  surtout  consister 
i  fixer  les  lôîs  générales  de  ce  concours. 

Il  faut,  pour  cela,  reconnaître  d'abord  qu'une  vraie  ôonvèr-* 
gënee  soMale  embrasse  tôujourel  toutes  les  faces  essentielle»  de 
ôha^Ue  existenèe  humaine,  quoiqu'elles  y  participent  à  des  de- 
^ii  très-inégauj^i  Car,  d'après  la  prépondérance  spontanée  de 
te  pôrsônûàlîté,  le  concours  sera  stérile  ou  précaire  si  quelqu'une 
des  principales  Irégions  cérébrales  n'y  prend  aucune  part;  puis- 
qu'elle tendra  dès  lôrs  à  l'empêcher  ou  à  le  détruire.  La  socio- 
logie doit  donc  traiter  toute  force  réelle  comme  étaiit  â  la  fois 
^litérieilé^  intellectuelle  et  morale;  c'est-à-dire  relative  en 
toéjnè  tèmpë  h  l'actioti,  à  la  spéeulatioil  et  à  l'affection.  Mais, 
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ces  trois  éléments  nécessaires  pouvant  s*y  trouver  répartis  tr^3^ 
inégalement,  celui  qui  prévaut  fournit  seul  la  dénominatîojQ 
usuelle,  sans  qu'un  tel  langage  doive  jamais  dissimuler  leur 
immuable  coexistence.  Toujours  Tiniluence  morale  et  rinfiuence 
intellectuelle  contribuent  à  la  composition  sociale  des  forces 
réputées  les  plus  matérielles,  sauf  le  cas  exceptionnel  où  celles- 
ci  résulteraient  directement  d*une  extrême  supériorité  muscu- 
laire.  Or,  ce  cas  ne  mérite  jamais  d'être  habituellement  consi-     1 
déré  entre  des  êtres  d'une  même  espèce,  et  surtout  chez  la 
race  humaine,  où  de  meilleures  influences  neutralisent  si  k^i" 
lement  un  tel  ascendant,  dès  le  début  de  notre  évolution  so'* 
ciale.  En  sens  inverse,  il  est  également  évident  que  l'influence 
morale  et  l'influence  intellectuelle  resteraient  incapables  Je 
constituer  aucune  force  réelle  si  elles  ne  pouvaient  pas  s^ 
compléter  par  une  suffisante  influence  matérielle. 

Avant  d*examiner  comment  se  combinent  ces  trois  élémentB 
essentiels  de  toute  vraie  puissance  sociale,  il  faut  décomposer 
chacun  d'eux  dans  les  deux  principes  qui  lui  sont  propres. 
Sans  une  telle  analyse,  on  ne  pourrait  assez  approfondir  ni  b 
connaissance  spéciale  de  ces  divers  éléments  ni  la  théorie    Ëï 
abstraite  de  leur  combinaison  mutuelle.  m 

Envers  Tinfluence  matérielle,  cette  décomposition  consistée  w 
y  distinguer  deux  sources  naturelles,  le  nombre  et  la  richesse.  |b 
Chacune  d'elles  peut,  en  effet,  fonder  une  puissance  capable  de 
commander  la  conduite  sans  déterminer  la  volonté.  Quoique  la  1 1 
première  soit  la  plus  irrésistible,  elle  n'est  pas  toujours  la  plus  liii 
oppressive,  parce  que,  d'après  l'union  qu'elle  exige,  elle  ne  m 
saurait  persister  sans  devenir  très-modifiable  par  les  inipres-  |^ 
sions  morales.  La  seconde,  au  contraire,  comportant  une  ei- 
trt^me  concentration,  prend  aisément  un  caractère  égoïste: 
alors  sa  domination  devient  souvent  tyrannique,  puisqu'elle 
dispose  des  rares  matériaux  continuellement  indispensables  à 
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•ute  existence.  Dans  l'état  vraiment  normal,  ces  deux  in- 
uences  se  trouvent  intimement  combinées,  soit  que  le  nombre 
it  procuré  la  richesse,  soit  qu'il  consente  à  s'y  soumettre, 
lais  la  diversité  de  leurs  tendances  respectives  à  l'expansion 
u  à  la  concentration,  et  la  fréquente  opposition  de  leurs  inté- 
êts,  rendent  ces  deux  influences  matérielles  facilement  sépa- 
ables.  Quand  il  existe  une  véritable  puissance  intellectuelle  et 
Qorale,  cette  disposition  lui  permet  de  mieux  ramener  Tune 
t  l'autre  à  l'harmonie  universelle.  Leur  contraste  s'aggrave,  au 
ontraire,  dans  les  temps  d^anarchie  spirituelle,  et  compromet 
«aucoup  Tordre  matériel,  au  moment  même  où  il  devient  plus 
ttdispensable  pour  maintenir  une  insuffisante  sociabilité.  Enfin, 
es  deux  principes  de  la  puissance  matérielle  diffèrent  aussi 
l'après  leurs  relations  avec  les  deux  autres  éléments  généraux 
le  la  force  sociale.  Car  le  nombre  est  plus  accessible  à  l'in- 
iuence  morale,  et  la  richesse  accueille  mieux  l'influence  in- 
^Uectuelle. 

Outre  son  importance  supérieure  envers  la  première  base  de 
'ordre  social,  ce  cas  pouvait  seul  ofl*rir  ici  quelque  difficulté 
cientifique,  parce  que  la  décomposition  réelle  de  la -puissance 
lémentaire  n'y  ressort  pas  directement  de  la  vraie  connais- 
mce  de  notre  nature.  Quant  aux  deux  autres  éléments  de  la 
)rce  sociale,  leur  analyse  respective  se  trouve  immédiatement 
idiquée  par  ma  théorie  cérébrale. 

Pour  l'influenc  intellectuelle,  il  suffit,  en  efi^et,  d'y  distin- 
uer  entre  la  conception  et  l'expression.  Quoique  la  seconde 
appose  la  première,  celle-ci  reste  sans  efficacité  si  l'autre  lui 
lanque.  L'état  normal  exige  donc  leur  intime  harmonie,  au- 
mt  qu'entre  la  richesse  et  le  nombre.  Mais  leur  séparation  est 
lalheureusement  aussi  facile.  Car  les  talents  d'expression  sont 
.  la  fois  plus  communs  et  mieux  cultivables  que  les  talents  de 
onception;  en  sorte  qu'il  appartient  souvent  à  des  esprits 
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incapables  de  rien  produire,  et  dout  l'aptitude  g'exeree  ppijx- 
cipalement  sur  des  penaéqs  empruntées*  Toutefois,  les  vrali 
penseurs  deviennent  ordinairement  assez  propres  à  l'expositiozi, 
d'abord  orale,  puis  écrite,  pour  que  leurs  idées  soient  pleino? 
ment  communicables.  Les  prétendus  cas  d'impuissance  didac^  ^ 
tique  ne  concernent  réellement  qu^  dof  méditations  in&ufl.'^e' 
santés,    où   le  vagua  des  conceptions  empêcha  s^ul  leoLjr 
circulation.  C'est  ce  qui  permet  Texistence  d'une  yéritable  di^s^ 
cipline  intellectuelle,  qui  fai);  dignement  prévaloir  les  pônieiir^tf 
sur  Içs  parleurs  ou  écrivains.  Une  telle  subordination  se  trou^^ 
fort  altérée  dans  les  âges  de  transition,  où  les  vrais  rénova.  ^ 
teurs  sont  souvent  opprimés  par  la  facile  popularité  de  eeii:^ 
qui  se  bornent  à  renouveler  les  formes  des  anciennes  da&^» 
jtrines.   Néanmoins  cette  pertiirbation  u'aiFeçte  pas  autas.'^ 
l'humanité  que  ses  dignes  organes  individuels^  dont  la  jus 
appréciation  reste  ainsi  re^rdée  trop  ^équemmant  jusqoia 
leur  vie  subjective. 

En  comparant  cette  seconde  analyse  à  la  première,  on 
connaît,  des  deux  parts,  un  commun  contraste  entre  Tin-^ 
fluence  directe  du  nombre  ou  de  Texpression,  et  l'influenc»  ^ 
purement  indirecte,  de  la  richesse  ou  de  la  conception.  Dantf 
les  deux  cas,  celle-ci  constitue  pourtant  la  principale  source 
de  la  puissance  réelle,  du  moins  tant  que  Tordre  social  n'es* 
pas  trop  troublé.  Quand  les  deux  forces  matérielle  et  intellec^^ 
tuelle  se  combinent,  on  remarque  d'ailleurs  une  affinité  plu^ 
prononcée  entre  les  modes  directs  qui  sont  propres  à  chacune 
d'elles,  et  aussi  entre  leurs  modes  indirects.  D'après  leur  con-<^ 
formité  spontanée  d'expansion  ou  de  concentration,  l'exprès-^ 
sion  s'associe  de  préférence  avec  le  nombre,  comme  la  con--* 
ception  avec  la  richesse.  Enfin,  des  deux  côtés,  on  reconnaît^ 
ici  que  la  vraie  discipline  consiste  toujours  dans  une  dign^ 
subordination  de  l'influence  directe  à  Tinfluence  indireate. 
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Cette  distinction  naturelle  entre  le  coraniandement  et  l'obéis- 
sance fournit  le  principal  motif  de  l'analyse  équivalente  qui  me 
reste  i  signaler  envers  le  troisième  élément  nécessaire  de  toute 
&rœ  sociale.  Ici,  comme  dans  le  cas  précédent,  il  suffît  d'appli^ 
faer  ma  théorie  cérébrale  pour  décomposer  aussitôt  TinQuence 
morale  d'après  ses  deux  sources  spontanées,  le  cœur  et  le  ca-^ 
lactère.  Directement  relative  à  rexécution,  celle-ci  doit  sou«- 
vexxt  prévaloir,  de  0iéme  que  l'expression  et  le  nombre.  Ka 
eflPet,  c'est  le  caractère  beaucoup  plus  que  le  cœur  qui  déter* 
mine  l'ascendant  moral,  du  moins  pendant  la  vie  objective. 
Ma.is  rexiatence  subjective  rectifie  bientôt  cet  ordre  provisoire^ 
de  manière  à  manifester  en  quoi  consiste  riiarmonie  normale. 
A  KKiesure  que  l'état  social  se  régularise,  le  cœur  prévaut  davan* 
tag'e  sur  le  caractère,  comme  étant  la  source  des  impulsions, 
qix-oique  celui-ci  régisse  seul  les  résul,tats.  J'ai  d'ailleurs  ex»<* 
pliqué,  dans  le  second  chapitre  de  ce  volume,  la  loi  naturelle 
i^i  fait  ordinairement  dépendre  cette  influence  motrice  d'un 
^ricours  spontané  entre  les  penchants  égoïstes  et  les  instincts 
^^^i^uistes,  où  ceux-ci  tendent  finalement  à  dominer.  On  voit 
^^Tkc  la  vraie  discipline  résulter  ici,  comme  envers  les  deux 
*^t;res  cas,  d'une  juste  prépondérance  de  Tinfluence  indirecte 
•ttxr  l'influence  directe. 

*l?outefois,  ce  troisième  cas  diffère  essentiellement  des  précé« 
<l%0.t«,  en  ce  que  seul  il  concerne  immédiatement  l'existence  de 
'&  £orce  sociale,  dont  ceux^i  représentent  simplement  les  bases* 
^^^«  lors,  il  comporte,  entre  les  deux  modes  de  l'influence  cor* 
'^^pondante,  une  distinction  qui  n^admet  pas  d'analogue  aiU 
feMi*ft,  En  tant  que  plus  active,  l'influence  morale  la  plus  di^ 
^^o-te  contribue  davantage  à  la  formation  de  la  force  sociale, 
dortt  le  maintien  et  la  régularisation  dépendent,  au  contraire^ 
^  l'efficacité  passive  propre  à  l'influence  indirecte.  Le  caraco 
^^e,  en  effet,  dispose  &  commander,  et  le  cœur  à  obéir.  Tant 
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que  dura  réyolution  préparatoire  qui  dut  tendre  plutôt  à  dé?e — 
lopper  nos  forces  qu'à  les  régler,  le  caractère  prévalut  néces-* 
sairement,  et  Ton  estima  peu  les  qualités  relatives  à  Tobéissance^ 
Mais  leur  dignité  supérieure  sera  de  plus  en  plus  manifesté^^ 
par  le  régime  final,  qui,  destiné  surtout  à  discipliner  des  force^^ 
préexistantes,  transportera  la  prépondérance  au  cœur.  Li^V' 
théorie  positive  de  la  nature  humaine  prépare  déjà  cette  appré-   * 
ciation  normale,  en  plaçant  dans  TafFéction  le  véritable  ceoti 
de  Tunité  cérébrale. 

D'après  cette  triple  analyse,  chacun  des  éléments  nécessaii 
de  la  force  sociale  se  trouve  exposé  toujours  à  d'intimes  alté- 
rations, comme  résultant  lui-même  d'une  combinaison  enl 
deux  principes  disposés  à  l'antagonisme.  On  confirme  ainsi 
l'impossibilité  de  constituer  aucune  force  réelle  avec  un  seul  d< 
ces  trois  éléments.  Car  c'est  surtout  leur  concours  qui  prévient 
ou  répare  leurs  altérations  respectives.  L'homme  n'est 
moins  enclin  à  la  révolte  qu'à  la  soumission.  Pour  que  son  obéis 
sance  devienne  certaine  et  durable,  il  faut  que  l'ensemble  d( 
sa  nature  se  trouve  dignement  subjugué.  Si  une  seule  tendance 
essentielle  reste  exempte  de  l'ascendant,  elle  y  pourra  sous — 
traire  toutes  les  autres.  Quoiqu'on  reconnaisse  séparémen'^ 
la  prépondérance  matérielle,  la  supériorité  intellectuelle  e't 
l'autorité  morale,  on  ne  se  soumet  pleinement  qu'à  leur  suffi- 
sante combinaison.  Voilà  pourquoi  la  division  des  deux  puis- 
sances, spirituelle  et  temporelle,  qui  devient  la  principale 
base  du  régime  final   de  l'humanité,   ne  convenait  aucu-* 
ncment  à  son  état  initial,  où  toutes  les  sources  d'ascendan' 
devaient  être  fortement  unies  pour  surmonter  notre  indisciplim 
primitive. 

Néanmoins,  la  sociologie  doit  naturellement  distinguer  trois 
sortes  de  forces,  dont  chacune  porte  le  nom  de  l'élément  qu 
participe  plus  à  sa  composition.  Très-prononcée  dans  l'ordn 
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politique  proprement  dit,  leur  différence  est  déjà  manifestée 
par  l'ordre  purement  domestique,  du  moins  quand  la  constitu- 
tio XI  delà  famille  a  pu  devenir  complète.  Alors,  en  effet,  le 
5^^f  actif,  le  vieillard,  et  la  femme,  sont  les  centres  respectifs 
te  la  puissance  matérielle,  de  la  prééminence  intellectuelle,  et 
te  l'influence  morale.  Mais  la  prépondérance  habituelle  du 
•r^Tnier  indique  assez  l'inégalité  naturelle  de  ces  trois  forces 
oc^iales,  dont  l'énergie  reste  toujours  en  raison  inverse  de  leur 
iol:>le3se.  Quoique  l'ensemble  de  l'évolution  humaine  diminue 
o^i^xstamment  cette  disproportion,  elle  ne  peut  jamais  cesser 
n-fz-ièrement.  Voilà  pourquoi,  môme  envers  le  régime  final,  j'ai 
©I^xésenté  l'empire  du  monde  social  comme  livré  nécessaire- 
û^xit  à  la  première  force,  tandis  que  les  deux  autres  n'y  sont 
V^^  modératrices. 

OSette  distinction  fondamentale  est  pleinement  conforme  à  la 
'^r's^îe  théorie  de  notre  nature,  quand  on  y  conçoit  l'organisme 
t^ti-rxiain  d'après  son  véritable  ensemble,  sans  accorder  une  at- 
tention trop  exclusive  au  centre  cérébral.  En  effet,  une  telle 
in^  galité  résulte  de  la  prépondérance  nécessaire  de  la  vie  végé- 
tât!-ve,  dont  les  besoins  continus  déterminent  irrésistiblement 
le  Oourshabituel  detoutenotre  existence.  Quand  leur  satisfaction 
deA.rîentpleinement  collective,  leur  influence  s'ennoblit  sans 
cesser  de  prévaloir.  Mais  alors,  au  lieu  de  contrarier  l'essor  in- 
tellectuel et  moral,  cet  empire  nécessaire  tend  à  le  seconder  de 
pl^s  en  plus,  comme  je  Tai  spécialement  expliqué  dans  le 
second  chapitre  de  ce  volume. 

Tant  que  la  philosophie  resta  théologique  ou  métaphysique, 
®^  Surtout  sous  le  monothéisme,  elle  fut  radicalement  inca- 
pa-ble  de  systématiser  cette  activité  dominante.  Alors  les  théo- 
^^ôs  sociales  ne  purent  jamais,  malgré  Tévidence  pratique,  at- 
^^Uer  assez  d'importance  à  ce  fondement  nécessaire.  En  même 
*^n:ips,  l'état  de  servitude,  et  ensuite  d'abandon,  où  demeura 

18 
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jusqu'ici  la  population  laborieuse,  détourna  les  penseurs  d'une 
telle  appréciation  théorique. 

Mais  il  faut  que  les  conceptions  modernes  s'élèvent  enfin  au 
niveau  des  mœurs  correspondantes,  en  accordant  désormais  au 
travail  matériel  une  attention  philosophique  proportionnée  à 
sa  dignité  sociale,  suivant  mes  explications  antérieures.  Les 
préjugés  contemporains  peuvent  seuls  excuser  Aristote  de  ne 
pas  l'avoir  embrassé  dans  son  admirable  encyclopédie.  Aucune 
synthèse  moderne  n'aurait  dû  s'affranchir  d'une  telle  condition. 
G*est  surtout  à  ce  titre  que  toute  vraie  systématisation  restait 
impossible  avant  Tavénement  de  la  philosophie  positive,  seule 
assez  réelle  pour  accepter  ainsi  l'ensemble  du  programme 
humain.  Loin  de  nuire  à  sa  construction  sociologique,  cette 
obligation  de  représenter  convenablement  l'activité  matérielle 
y  perfectionne  beaucoup  Tharmonie  théorique.  C'est,  en  effet, 
d'après  cela  que  l'ordre  humain  se  lie  le  mieux  à  l'ordre  uni* 
versel,  dont  il  se  trouverait  séparé  par  une  lacune  insurmon- 
table, si  ce  besoin  continu  de  modifier  le  monde  extérieur  ne 
devenait  point  le  principal  mobile  de  notre  existence  intérieure. 
En  représentant  le  travail  comme  résulté  d'une  malédiction 
divine,  la  religion  provisoire  constituait  un  dogme  non  moins 
irrationnel  qu'immoral,  qui  traduisait  spontanément  sa  propre 
insuffisance  philosophique  et  sociale.  Mais  la  religion  définitive 
érige  directement  l'activité  matérielle  en  condition  fonda- 
mentale de  notre  véritable  unité,  tant  individuelle  que  col'-» 
lective. 

De  ce  point  de  vue  réel,  la  loi  sociale  sur  la  suprématie  né- 
cessaire de  la  puissance  pratique  devient  une  simple  application 
de  la  loi  la  plus  générale  de  l'ordre  naturel.  En  fondant  la  vraie 
hiérarchie  encyclopédique,  à  la  fois  objective  et  subjective, 
j'ai  démontré  que  partout  les  plus  nobles  phénomènes  sontsu- 
bordojméfi  aux  plus  grossiers.  Cette  subordination  nécessaire  est 
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directement  inhérente  au  principe  universel  d'une  telle  hiérar- 
chie, la  généralité  décroissante  ou  la  complication  croissante* 
Pour  tout  véritable  positiviste,  la  prépondérance  sociale  de  la 
force  matérielle,  loin  de  constituer  une  déplorable  anomalie, 
est  donc  aussi  normale  que  l'assujettissement  de  Tordre  social 
envers  l'ordre  vital  et  de  celui-ci  envers  l'ordre  inorganique. 
Quand  les  sentiments  modernes  seront  devenus  assez  conformes 
à  nos  convictions,  nous  bénirons  une  telle  fatalité,  comme  une 
source  incomparable  de  développement  intellectuel  et  de  per- 
fectionnement moraL 

Cette  suprématie  nécessaire,  première  base  de  tout  ordre 
social,  suscite  pourtant  une  aberration  très  naturelle,  fort 
aggravée  par  Torgueil  humain,  surtout  quand  aucune  doctrine 
familière  ne  fait  assez  apprécier  le  véritable  ensemble  de  notre 
économie.  En  effet,  les  organes  spéciaux  de  ce  pouvoir  pra- 
tique sont  ainsi  conduits  à  le  croire  indépendant  des  forces 
intellectuelles  et  même  morales.  Une  telle  erreur  devient 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  se  trouve,  en  général,  aussi 
répandue  parmi  ceux  qui  subissent  cette  domination  que  chez 
ceux  qui  l'exercent.  Mais^  à  cet  égard,  la  religion  positive 
pourra  pleinement  recii&er  les  pensées  et  les  sentiments,  d'a- 
près une  saine  appréciation  de  la  réalité  habituelle.  Quand  la 
force  matérielle  résulte  directement  du  nombre,  elle  exige  un 
concours  volontaire  qui  ne  peut  subsister^  ni  même  surgir,  sans 
une  suffisante  conformité  d'opinions  et  d'affections.  Les  temps 
d'anarchie,  où  cette  condition  est  le  plus  méconnue,  devraient 
cependant  la  mieux  signaler,  d'après  Tinstabilité  qu'y  présen- 
tent fréquemment  les  diverses  puissances  pratiques,  sous  le 
moilidre  ébranlement  de  cette  base  intellectuelle  et  morale.  Si 
le  pouvoir  matériel  repose  seulement  sur  la  richesse,  la  même 
néCMsité  s'y  fait  encore  mieux  sentir.  Car  l'eipérience  dé^- 
montre  trop  souvent  combien  l'existence  et  Femplei  de  telles 
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accumulations  dépendent  des  opinions  et  des  sentiments  qui 
prévalent.  Il  suffirait  de  ce  motif  pour  représenter  comme  aussi 
creuses  qu'ignobles  les  spéculations  économiques  où  la  vie  ma- 
térielle  est  conçue  indépendamment  detoute  influence  mentale 
ou  affective.  Un  simple  changement  dans  les  opinions  humaines, 
par  exemple  l'interdiction  du  vin  chez  les  Musulmans,  peut 
profondément  modifier  l'ensemble  de  l'existence  pratique,  tant 
privée  que  publique. 

Malgré  l'orgueil  des  grands  et  des  riches,  l'intelligence  et  le 
sentiment  prennent  donc  une  forte  part,  à  la  fois  active  et  pas- 
sive, à  la  formation  et  au  maintien  de  toute  puissance  maté- 
rielle. L'intimité  même  de  cette  participation  continue  em- 
pêche d'en  déterminer  la  proportion,  ce  qui  est  d'ailleurs  sans 
importance.  Toutefois,  l'évolution  humaine  présente,  à  cet 
égard,  une  marche  générale  que  je  dois  ici  caractériser  par 
anticipation,  afin  de  dissiper  une  indécision  naturelle.  Car,  une 
telle  participation  augmente  en  tant  que  passive,  mais  diminue 
en  tant  qu'active,  à  mesure  que  la  civilisation  se  développe. 
En  effet,  les  forces  sociales  se  spécialisant  de  plus  en  plus,  les 
possesseurs  de  la  prépondérance  matérielle  se  trouvent  de  moins 
en  moins  investis  du  pouvoir  intellectuel  et  moral.  Mais  leur 
juste  ascendant  se  maintient  cependant,  d'après  une  meilleure 
disposition  des  opinions  et  des  mœurs,  à  mesure  que  l'utilité 
sociale  d'une  telle  concentration  devient  mieux  appréciable. 
La  soumission  habituelle  du  public  envers  la  grandeur  ou  la 
richesse  offre  rarement  le  caractère  de  servilité  que  lui  repro- 
chent les  déclamateurs  anciens  et  surtout  modernes.  Dans  la 
théorie  de  la  propriété,  j'ai  déjà  noté  la  disposition  universelle 
à  constituer  librement  de  grandes  fortunes  par  des  dons  volon- 
taires, dès  les  premiers  pas  de  notre  civilisation.  Une  faut  pas^ 
croire  que  la  «consécration  surnaturelle  de  certaines  famille» 
soit  la  source  réelle  d'une  telle  tendance,  dont  elle  forme  sim— 
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plement  le  seul  mode  de  systématisation  propre  à  la  religion 
provisoire.  En  faisant  directement  prévaloir  la  destination  so- 
ciale de  toutes  les  forces  humaines,  la  religion  définitive  n'aug- 
mentera pas  moins  le  vrai  pouvoir  de  la  richesse  que  les  devoirs 
correspondants,  d  après  une  meilleure  appréciation  de  ses  ré- 
sultats habituels.  Le  régime  final  tendant  davantage  à  régler 
l'emploi  de  la  puissance  qu'à  discuter  sa  source,  les  dignes 
riches  seront  plus  chéris  et  mieux  respectés,  quoiqu'on  réduise 
à.  sa  juste  mesure  l'estime  personnelle  que  mérite  la  seule  exis*- 
tence  de  leur  fortune.  Au  lieu  de  rien  perdre  réellement  en 
devenant  moralement  de  vrais  fonctionnaires  publics,  les  di« 
i^ers  administrateurs  du  capital  humain  acquerront  ainsi  une 
ii^onsistance  et  une  coosidération  incompatibles  avec  la  vaine 
Individualité  que  regrette  leur  aveugle  orgueil. 

Notre  organisme  social  offre  donc  une  solidarité  équivalente, 
et  même  supérieure,  à  celle  de  notre  organisme  individuel, 
où,  malgré  leur  prépondérance  nécessaire,  les  fonctions  corpo- 
réelles  ont  toujours  besoin  des  influences  cérébrales.  Ce  cas 
est  vraiment  le  seul  où  l'intime  connexité  des  trois  éléments 
detoute  force  sociale  puissedevenirdangereusementcontestable. 
Quoique  la  vanité  de  nos  lettrés  soit  plus  perturbatrice  que 
l'orgueil  de  nos  riches,  elle  empêche  rarement  de  sentir  com- 
bien est  insuffisante  la  puissance  intellectuelle  qui  n'obtient  au- 
oun  complément  matériel.  Leur  folle  tendance  vers  la  domina- 
tion temporelle  témoigned'ailleursqu'ilsapprécienteux-mêmes 
I  a  faiblesse  réelle  de  la  supériorité  dont  ils  sont  si  fiers. 

Une  telle  puissance  constitue  pourtant  la  plus  considérable 
des  forces  sociales  après  la  prépondérance  matérielle.  En  effet, 
l'ascendant  intellectuel  a  plus  d'efficacité  que  la  simple  pré- 
éminence morale,  comme  se  rattachant  de  plus  près  à  nos  be- 
soins les  plus  urgents.  Sans  doute,  l'autorité  mentale  peut 
encore  moins  dispenser  que  le  pouvoir  pratique  d'un  suffisant 
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accomplissement  des  conditions  affectives^  faute  desquelles  ses 
lumières  n'inspireraient  aucune  confiance.  Mais,  quoique  Tin- 
telligence  dépourvue  de  moralité  ne  puisse  heureusement  ob- 
tenir un  véritable  ascendant  social,  le  passé  nous^ofl^e  trop 
d'exemples  d'une  grande  supériorité  d'esprit  unie  à  une  no- 
table infériorité  de  cœur  et  môme  de  caractère.  Or,  ces  ano- 
malies ont  pourtant  acquis  une  juste  influence,  quand  la  situa- 
tion a  suffisamment  contenu  leurs  dangers  spontanés.  L'instinct 
public,  plus  sage  que  d'étroits  moralistes,  apprécie  alors  la 
grande  difficulté  que  présente  la  connaissance  de  l'ordre  na- 
turel ou  la  découverte  des  movens  de  le  modifier  utilement. 
Quelques  services  réels  dans  cette  double  direction  lui  suffisent 
pour  accorder  une  estime  et  une  reconnaissance  vraiment  du- 
rables, malgré  de  graves  imperfections  morales.  Car  ils  com* 
portent  immédiatement  une  utilité  générale  ;  tandis  que  la  su- 
périorité afiTective,  quoique  plus  rare  et  plus  précieuse,  ne 
s'exerce  d'abord  que  dans  une  sphère  presque  domestique, 
sauf  chez  les  principaux  chefs  temporels.  Le  cœur  ratifie  d'ail- 
leurs cette  préférence  accordée  à  l'esprit,  quand  elle  repose 
ainsi  sur  le  bien  public  qu'il  poursuit  toujours. 

Il  faut,  néanmoins,  distinguer  soigneusement,  à  cet  égard, 
entre  les  mœurs  finales  de  l'humanité  et  son  régime  prélimi- 
naire. Dans  celui-ci,  en  effet,  où  le  développement  des  diverses 
forces  humaines  devait  prévaloir  sur  leur  appréciation,  la  su- 
périorité mentale  obtint  naturellement  plus  d'estime  que  la 
puissance  morale,  destinée  surtout  à  régler  toutes  les  autres. 
Mais,  quand  vient  le  temps  d'instituer  directement  une  telle 
discipline,  Tinstinct  public  change  nécessairement  de  marche. 
Il  sent  alors  que  le  bon  emploi  des  pouvoirs  quelconques  doit 
habituellement  absorber  notre  principale  sollicitude,  depuis 
que  les  forces  réelles  ont  assez  grandi  pour  qu'on  cesse  de 
craindre  leur  perte.  En  même  temps,  une  meilleure  connais* 
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sance  de  la  nature  humaine  fait  dignement  apprécier  l'impor- 
tance supérieure,  quoiqu'indirecte,  des  sentiments  qui  domi- 
nent secrètement  toute  notre  existence,  où  la  spéculation  et 
l'action  servent  seulement  de  ministres  à  TafFection.  On  finit 
donc  par  regarder  la  culture  des  penchants  sympathiques  comme 
la  principale  source  du  vrai  bonheur,  tant  public  que  privé. 
L'échelle  positive  du  progrès  humain  étant  ainsi  parvenue  jus- 
qu'à son  terme  normal,  l'opinion  générale  tend  à  changer  le 
classement  primitif  des  trois  éléments  naturels  de  la  force  sociale. 

Mais  cette  tendance  n'affectera  jamais  que  l'ordre  d'estime 
sans  troubler  le  rang  de  pouvoir.  En  vertu  d'une  utilité  plus 
directe  et  plus  étendue,  la  force  matérielle  continuera  de  pré- 
valoir sur  la  force  intellectuelle,  et  celle-ci  sur  la  force  mo- 
rale, quoique  cette  dernière  supériorité,  outre  sa  moindre 
dissémination,  importe  davantage  à  l'ensemble  de  nos  desti- 
nées. C'est  seulement  dans  la  vie  subjective  qu'elle  obtiendra 
sa  juste  prépondérance,  comme  l'expliquera  mon  volume  final, 
parce  que  là  cessent  spontanément  les  nécessités  grossières  qui 
donnent  tant  de  prix  aux  services  pratiques  et  même  théoriques. 
Pendant  l'existence  objective,  ce  classement  final  se  trouve 
idéalement  annoncé  parla  dignité  sociale  du  sexe  affectif,  où 
réside  surtout  l'excellence  morale.  Mais  le  long  temps  que  mit 
l'humanité  à  connaître  assez  la  véritable  importance  du  senti- 
ment suffirait  seul  pour  confirmer  que,  dans  l'ordre  de  puis- 
sance réelle,  il  vient  nécessairement  après  l'activité  et  même 
l'intelligence. 

Tel  est  donc  le  classement  positif  des  trois  grandes  forces 
élémentaires  que  présente  l'étude  abstraite  de  l'organisme 
social.  On  y  peut  clairement  reconnaître  une  nouvelle  applica- 
tion normale  de  ma  théorie  hiérarchique,  déjà  vérifiée  en  tant 
d'occasions  capitales.  Gar^  le  décroissement  de  généralité  et 
d'intensité,  comme  l'accroissement  de  complication  et  de  ^i-^ 
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gnité,  deviennent  très  sensibles  en  passant  d*abord  dé  la  {crar^  <«3e 
matérielle  à  la  force  intellectuelle,  et  ensuite  de  celle-ci  ^  Ja 
force  morale.  Ainsi,  la  synthèse  positive  lie  directement  3.  -^48 
notions  sociales  aux  conceptions  philosophiques,  de  mani  ê^  zre 
à  augmenter  autant  la  consistance  des  unes  que  l'utilité  <3-  -es 
autres.  Quoique  j'aie  d'abord  construit  cette  hiérarchie  fond  -sEh 

mentale  en  vue  d'une  destination  purement  subjective,  atl  Ih 

d'établir  la  vraie  coordination  de  nos  pensées,  j'insistai  toiK^>' 

jours  sur  sa  correspondance  nécessaire  avec  la  subordinatti m 

naturelle  des  phénomènes.  Je  devais  donc  Qnir  par  Tétendz^sre 
jusqu'au  classement  des  êtres  réels,  et  même  de  leurs  proprié  t-^^ 
quelconques.  Mon  traité  philosophique  contenait,  à  ce  doul^  Je 
titre,  quelques  applications  décisives,  devenues  ici  plus  mult^  :3* 
pliées  et  plus  importantes,  en  embrasisant  aussi  rorganisnciBe 
collectif.  - 

Ce  classement  fondamental  des  forces  sociales  peut  être  ut;-  i- 
lement  vérifié,  surtout  aujourd'hui,  d'après  révolution.indiv:i  - 
duelle,  qui,  dans  leur  appréciation  successive,  reprodu  i  t 
spontanément  la  même  marche  que  l'initiation  historique.  Oxi 
reconnaît  d'abord,  et  même  on  exagère  longtemps,  la  domi- 
nation naturelle  de  la  puissance  matérielle;  TexpérienGe  fait 
ensuite  apercevoir  l'efficacité  du  pouvoir  intellectuel  ;  enfiï^ 
nous  parvenons  à  sentir  aussi  la  supériorité  morale.  Quoique 
cette  progression  spontanée  doive  devenir  plus  rapide,  et  offrir 
moins  d'inégalités  personnelles,  quand  l'éducation  moderne 
sera  vraiment  régénérée,  les  esprits  philosophiques  pourroO't 
toujours  confirmer  ainsi  la  marche  nécessaire  de  l'humanité- 
Le  langage  usuel  ne  cessera  jamais  d'en  porter  remprein*-^ 
profonde,  en  consacrant,  sans  aucune  qualification,  le  noTt\ 
de  force  à  la  puissance  prépondérante,  tandis  qu'il  n'étend  ^* 
titre  aux  deux  influences  modificatrices  que  par  une  sorte  ^^ 
courtoisie,  qui  exige  des  explications  spéciales. 
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Un  tel  classement  contient  essentiellement  toute  la  théorie 
itraite  de  l'organisme  collectif.  Il  y  remplit  un  office  équi- 
ent  à  celui  de  la  vraie  doctrine  des  tissus  élémentaires  dans 
tude  de  l'organisation  individuelle.  De  part  et  d'autre,  on 
•uve  d'abord  un  tissu  fondamental,  où  réside  l'existence  nu- 
Uve,  le  tissu  cellulaire  en  biologie,  la  force  matérielle  en 
iologie.  Ensuite  l'organisme,  individuel  ou  collectif,  se  com* 
ste  d'après  deux  tissus  moins  énergiques  mais  plus  nobles, 
n  passif  et  l'autre  actif,  respectivement  propres  à  bien  ap- 
îcier  le  milieu  et  à  le  modifier  convenablement.  Cette  ana- 
;ie  nécessaire  fournit,  aux  penseurs  capables  d'en  sentir  la 
:tée,  une  confirmation  décisive  de  la  commune  réalité  des 
IX  analyses  statiques. 

La  force,  dispersée  et  concentrée,  constitue  donc  le  fonde- 
nt naturel  de  l'organisme  social  :  l'esprit,  esthétique  et  scien- 
que,  le  modifie  conformément  au  milieu  correspondant  ;  le 
ur,  masculin  et  féminin,  l'anime  intérieurement  desimpul- 
Qs  convenables.  D'après  cette  triple  notion,  sa  théorie  posi- 
i  peut  maintenant  se  déduire  entièrement  du  principe  fon- 
aental  osé,  depuis  vingt-deux  siècles,  par  le  vrai  créateur 
a  sociologie  provisoire,  qui  traita  de  l'ordre  sans  concevoir 
rogrès.  L'incomparable  Aristote  découvrit,  en  effet,  le  ca- 
ère  essentiel  de  toute  organisation  collective,  quand  il  la 
onsister  dans  la  séparation  des  offices  et  la  combinaison  des 
i^ts.  On  conçoit  à  peine  que  les  économistes  modernes  aient 
s'attribuer  cette  lumineuse  conception,  quand  leur  empi- 
re métaphysique  la  réduisit  à  une  simple  décomposition  in- 
'delle,  que  le  prince  des  philosophes  avait  dédaignée.  Dans 
état  initial,  elle  eut  réellement  toute  l'étendue  qu'exigeait 
Usage  systématique.  Mais  elle  ne  pouvait  suffisamment  fon- 
la  vraie  théorie  de  l'ordre  que  quand  l'ensemble  de  l'évo- 
>ii  humaine  aurait  assez  indiqué  la  nature  et  le  classement 
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des  principales  forces  sociales.  Cette  condition  nécessaire  étant 
ici  remplie,  le  génie  d'Aristote  m'a  donc  préparé  la  base  nor- 
male d'une  telle  construction. 

Toutefois,  avant  d*y  procéder,  je  dois  encore  compléter  ce 
préambule  systématique,  en  combinant  directement  la  concep- 
tion de  l'organisme  collectif  avec  celle  du  milieu  correspondant. 
Un  tel  dualisme,  indispensable  en  biologie,  le  devient  davan- 
tage en  sociologie,  non-seulement  afin  d'apprécier  l'existence, 
mais  aussi  pour  achever  de  concevoir  la  structure. 

Je  devais  pourtant  présenter  d'abord  la  notion  abstraite  de 
l'organisme  sans  y  mêler  aucunement  celle  du  milieu.  C'est  ce 
que  prescrit  désormais,  même  en  biologie,  la  méthode  subjecr 
tive,  seul  guide  normal  de  toute  vraie  systématisation.  La  pré- 
paration moderne  ayant  dû  procéder  en  sens  inverse,  ce  mode 
provisoire  conserve  encore  un  vicieux  ascendant,  qui  tend  à 
perpétuer  les  aberrations,  théoriques  et  pratiques,  relatives 
aux  climats.  Mais  ces  abus  ne  doivent  jamais  empêcher  d'ae* 
corder  l'attention  convenable  au  second  terme  spécial  de  toute 
conception  organique.  Il  fournit  seul  le  lien  direct  entre  l'étude 
totale  de  la  nature  vivante,  individuelle  ou  collective,  et  cellei 
de  la  nature  morte. 

A  la  vérité,  la  sociologie  se  trouve  déjà  rattachée  immédia- 
tement à  la  cosmologie,  puisque  ce  traité  représente  toujoura 
l'être  humain  comme  se  développant  sur  la  planète  humaine^ 
dont  la  constitution,  céleste  et  terrestre,  domine  nécessaire- 
ment la  sienne  propre.  Cette  cohabitation  forcée  devient,  en. 
effet,  le  premier  lien  universel  et  continu  des  diverses  famille»* 
humaines,  dont  la  dispersion  spontanée  neutraliserait  bientôt^ 
les  rapprochements  sympathiques,  si  chacune  d'elles  pouvait  li- 
brement choisir  son  séjour  planétaire.  Toutefois,  cette  relation 
généralene  saurait  jamais  suffire  aux  explications  sociologiques, 
m^me  (juand  le  Grand-Être  pleinement  formé  occupera  digne^ 
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xn^xit  reniemble  dasa  planète.  Une  appréciation  plus  spéciale 
e^t,  surtout  indispensable  envers  les  associations  partielles  qui 
cozxstituent  si  longtemps  autant  de  noyaux  naturels  de  notre 
ixKxxuense  famille  finale.  Mais  cette  particuiarisation  s'accomplit 
spooiitanément,  quand  on  prolonge  jusqu'à  son  complément 
uoxrmal  la  conception  précédente  quant  au  classement  élémen- 
des  forces  sociales. 
Gar,  d'après  ce  classement,  Tordre  moral  de  toute  associa^ 
humaine  repose  nécessairement  sur  son  organisation  intel^^ 
leo-tuelle,  et  celle-ci  sur  sa  constitution  matérielle.  Or,  cette 
dexrnière  resterait,  à  son  tour,  sans  fondement  systématique, 
si  elle  était  conçue  isolément  du  milieu  spécial  qui  lui  corres* 
pond.  Destinée  surtout  à  le  modifier  continuellement  pour  sa^ 
tisfaire  à  nos  exigences  végétatives,  elle  doit  d'abord  s'y  subor- 
donner assez.  Cette  nécessité  permanente  devient  ainsi  la  base 
iudirecte  de  toute  Torganisation  sociale,  non-seulement  envers 
l'ensemble  de  notre  espèce,  mais  aussi  chez  chaque  population 
susceptible  d'une  existence  distincte. 

Sans  doute,  une  association  quelconque  se  forme  toujours 

^u  dedans  au  dehors.  Mais  la  moindre  reste  constamment  assu* 

J6^t;ie  à  cette  réaction  naturelle  du  monde  extérieur  sur  sa  con« 

«tit-ntion  intérieure.  Autant  indispensable  qu'inévitable,  cette 

9i^l>ordination  spéciale  domine  même  la  simple  existence  do- 

"^  astique,  où  le  moteur  affectif  tend  pourtant  à  prévaloir  le 

ï^ieux.  D'abord,  aucune  famille  ne  saurait  être  conçue  sans 

posséder  en  propre  les  provisions  et  instruments  qu'exigent  ses 

^soins  habituels.  Il  lui  faut^  en  outre,  un  certain  territoire 

spécial,  de  chasse  ou  de  pèche,  sinon  de  pâturage  ou  de  cul* 

t^ire.  Ces  divers  liens  extérieurs  ne  sont  pas  seulement  néces* 

^ires  à  sa  subsistance  ;  ils  réagissent  aussi  sur  sa  propre  union» 

^^  y  prévenant  ou  réparant  les  discordances  spontanées,  d'à* 

P^^s  la  soumission  et  Taotivité  communes  qu'ils  imposent  tou- 
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jours  à  ses  membres  quelconques.  Or,  quand  les  familles 
s'étendent  ou  se  combinent  en  tribus  et  peuplades^  cette  Su- 
bordination nécessaire  continue  d'exercer,  à  tous  égards/  nue 
influence  analogue,  et  seulement  plus  développée.  Il  est  vrai 
que  la  situation  humaine  devient  aussi  plus  modifiabie,  d -après 
un  meilleur  essor  de  toutes  nos  facultés.  Mais  le  milieu  ne 
continue  pas  moins  à  dominer  notre  constitution  collective, 
quoique  nous  subissions  mieux  un  tel  joug,  en  substituant  de 
plus  en  plus  une  sage  intervention  à  une  passive  résignation. 

En  dynamique  sociale^  je  rectifierai  spécialement  l'erreur 
vulgairequi  fait  seulement  remonter  l'institution  delapropriété 
territoriale  à  la  prépondérance  définitive  de  la  vie  sédentaire.. 
Chaque  famille  ayant  nécessairement  son  territoire  propîB^ 
comment  chaque  peuplade  n'aurait-elle  pas  aussi  le  sien,  seu — 
lement  plus  étendu  ?  La  méprise  ordinaire  provient  surtout  d^ 
ce  que,  dans  les  deux  cas,  cette  propriété  conserve  longtem 
un  caractère  collectif,  qui  ne  se  spécialise  que  temporaire- 
ment. Mais  le  surcroît  de  guerres  qui  suscite  habituellemen. 
une  telle  confusion  devrait  suffire  pour  dissiper  Taberratioa  9 
en  manifestant  avec  énergie  l'intime  réalité  du  sentiment  coim.^ 
mun  d'appropriation,  seul  moteur  possible  de  pareilles  luttes^  « 

Au  reste,  cette  rectification  a  peu  d'importance  en  statique 
sociale,  où  l'état  normal  de  l'humanité  doit  toujours  être  ap  — 
précié  sans  avoir  essentiellement  égard  à  son  mode  d'avéne  — 
ment.  L'existence  nomade  nous  est  d'abord  très  naturelle  * 
elle  comporte  beaucoup  plus  de  développement,  intellectuel  ^^ 
social,  que  ne  le  croient  aujourd'hui  les  populations  sédea-  — 
taires  ;  par  suite,  elle  persiste  bien  au  delà  de  ce  qu'on  sup  — 
pose  ordinairement.  Mais,  quoique  le  plein  établissement  i  ^ 
la  propriété  territoriale  soit  ainsi  retardé  davantage  que  ne  I  ^ 

• 

pensent  les  publicistes  et   même  les  philosophes,  il  suffit  i^^^ 
que  cette  institution  devienne  partout  et  toujours  le  fond^-* 
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m^xit  final  de  rassociation  humaine.  Or,  cela  étant  incon- 
tes~table,  la  sociologie  statique  doit  surtout  apprécier  notre 
existence  dans  cet  état  définitif,  en  réservant  à  la  sociologie 
dysDiainique  l'étude  générale  de  la  préparation  qu'il  exige. 

X^Vnsemble  de  cette  appréciation  résulte  aisément  de  la 

gra.iide  théorie  préliminaire  fondée  sur  la  combinaison  normale 

d&s  .trois  chapitres  précédents.  Il  suffit  d'y  concevoir  chaque 

faxKiiile  comme  se  rattachant,  d'un  côté  à  Tétre  humain  par  le 

laj:^  gage,  et  de  Tautre  à  la  planète  humaine  par  la  propriété 

terxritoriale.  C'est  ainsi  que  l'institution  de  la  patrie  vient  cojn- 

plét:er  l'existence  fondamentale  de  toute  société^  domestique 

ou.   politique,  en  spécifiant  convenablement  la  subordination 

g^xxérale  de  Torganisme  envers  le  milieu.  Avant  même  que  la 

vie  sédentaire  ait  prévalu,  ce  besoin  trouve  une  parfaite  sa- 

ti&fciction,  d*dprès  un  mode  spontané  qui  annonce  et  prépare 

^  lien  final.  La  tente,  le  chariot,  et  le  navire  deviennent  alors 

iiixo  sorte  de  patrie  mobile,  qui  déjà  maintient  une  relation 

spéciale  de  la  famille  ou  de  la  horde  avec  le  milieu  inerte  ; 

corome  nous  le  montre  encore  le  saltimbanque  errant  dans  son 

chei^.  En  effet,  l'homme  aspire  toujours  à  consolider  sa  frêle 

existence  en  la  liant,  sous  un  mode  quelconque,  à  celles  qui 

^^^>^t  les  plus  fixes.  Ces  appuis  indispensables  peuvent  assez 

^•^^Ociplir  leur  principal  office  sans  que  leur  propre  fixité  soit 

^^Onnement  absolue,  pourvu  qu'elle  reste  notablement  supé- 

^^^  Vire  à  la  nôtre.  La  conviction  familière  du  mouvement  pério- 

^^^iie  de  la  planète  humaine,  et  même  celle  du  déplacement 

• 

^^cl ^terminé  du  monde  correspondant,  n'altéreront  jamais  la 
s^^^xirité  que  nous  inspire  la  liaison  spéciale  de  l'homme  à  la 


Cïette  grande  institution  complémentaire  atteint  immédiate- 
ment sa  destination  essentielle  en  consolidant,  d'après  une  base 
^^^inuable,  la  force  matérielle  sur  laquelle  repose,  suivant  les 
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explications  précédentes,  Tordre  élémentaire  de  toute  société. 
La  puissance  et  la  richesse  ne  nous  procurent  une  vraie  con- 
fiance, etméme  elles  n'obtiennent  un  plein  ascendant,  qu'après 
s'être  assez  rattachées  par  le  sol  à  Tordre  extérieur,  dont  h 
consistance  peut  seule  les  raffermir  suffisamment.  Au  lien  de 
décroître^  comme  on  le  suppose  aujourd'hui,  cette  satisfaction 
normale  doit,  au  contraire,  se  développer  de  plus  en  plas,  ett 
s'étendant  à  toutes  les  familles  quelconques.  Dans  le  quatrième 
volume  de  ce  traité,  j'expliquerai  directement,  d'après  l'en- 
semble du  passé,  comment  Tétat  final  de  l'humanité  proeureia 
nécessairement  aux  moindres  citoyens  les  bienfaits  essentiels 
de  la  possession  territoriale.  Loin  de  troubler  aucunement  le 
libre  essor  de  la  vraie  sociabilité,  cette  propriété  spéciale  fera 
mieux  apprécier  la  propriété  générale,  comme  chaque  exis- 
tence domestique  consolidera  davantage  la  famille  universelle^ 
et  chaque  idiome  le  langage  humain. 

Outre  cette  influence  directe  sur  le  fondement  matérielle 
Tordre  social,  l'institution  de  la  patrie  d'après  la  vie  sédentaiw 
modifie  indirectement  toute  l'économie  humaine,  individuelle 
ou  collective. 

Une  telle  union  avec  le  sol  tend  â  rectifier,  ou  même  â  pré- 
venir, les  divagations  spontanées  de  notre  intelligence,  en  la 
disposant  davantage  à  la  subordination  normale  du  subjectif 
envers  l'objectif.  Nous  apprécions  ainsi,  d'une  manière  pltts 
complète  et  plus  familière,  Timmuabilité  essentielle  de  Tordre 
extérieur  et  notre  intervention  accessoire.  Môme  le  langage, et 
par  suite  Tart,  se  trouvent  dès  lors  modifiés  heureusement, 
en  nous  rattachant  mieux  au  monde  comme  à  l'humanité. 

Dans  Tordre  moral,  nos  meilleures  affections  acquièrent 
ainsi  plus  de  consistance  et  d'activité.  L'étymologie  du  mot 
patrie^  et  l'usage  universel  qui  confond  la  famille  avec  lamfl/iw», 
suffiraient  pour  indiquer  l'intime  connexité  entre  la  possession 
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du  sol  etTensemble  de  Texistence  domestique.  Tous  les  liens 
de  la  simple  solidarité  y  reçoivent  spontanément  une  nouvelle 
énergie.  Quant  à  ceux  qui  concernent  la  pleine  continuité,  on 
ne  concevrait  pas  qu'ils  pussent  se  développer  et  se  fortifier 
assez  si  nos  souvenirs  ne  reposaient  point  sur  ce  soutien  exté- 
rieur. Outre  cette  double  influence  envers  le  cœur,  une  telle 
connexité  procure  au  caractère  humain  un  surcroît  habituel  de 
persévérance  et  de  circonspection.  Quoiqu'elle  semble  y  dimi-* 
nuer  le  courage  entreprenant,  elle  augmente  certainement 
la  résignation  passive,  et  même  la  vraie  noblesse,  en  nous  fai-^ 
sant  mieux  sentir  à  la  fois  l'indépendance  et  le  concours.  Elle 
nous  dispose  davantage  à  regarder  une  digne  soumission  à  la 
nécessité  réelle  comme  notre  meilleure  garantie  contre  les  vo- 
lontés arbitraires. 

Son  influence  politique  est  tellement  prononcée,  que  j'aurais 
»liitôt  besoin  de  rectifier  ici  les  irrationnelles  exagérations 
tt'elle  a  tant  suscitées,  surtout  chez  les  économistes  français 
u  dix-huitième  siècle.  Mais  le  lecteur  saura  maintenant  di9- 
ïxmer  sans  secours  comment  la  possession  territoriale,  quoique 
virnissant  à  la  puissance  temporelle  un  indispensable  complé- 
^nt,  ne  constitue  point  la  vraie  source  d'un  résultat  dû  à 
^:iisemble  de  notre  existence.  Le  volume  suivant  expliquera  le 
■^xicours  nécessaire  de  cette  grande  institution  à  Tessor  continu 
^  notre  activité  collective,  non-seulement  dans  la  vie  indus* 
^«Ue  qui  caractérise  notre  régime  final,  mais  aussi  pour  la  vie 
ilitaire  qui  le  prépare.  Déjà  mon  ouvrage  fondamental  fournit^ 
^i^et  égard,  des  indications  décisives,  en  montrant  combien 
-:sistence  sédentaire  fut  doublement  indispensable  au  système 
-  conquêtes  propre  à  l'antiquité. 

Je  ne  dois  pas  insister  davantage  sur  une  telle  explication, 
^i  suffit  ici  pour  caractériser  ce  complément  nécessaire  de  la 
^Titable  existence  humaine  diaprés  notre  liaison  directe,  à  la 
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fois  spéciale  et  générale,  avec  le  milieu  terrestre.  La  sociologie 
achève  ainsi  de  constituer  son  système  élémentaire  de  concep- 
tions statiques,  déjà  préparé  par  ma  triple  théorie  de  la  pro- 
priété, de  la  famille  et  du  langage.  En  effet,  ce  système  se 
trouve  essentiellement  construit  ci-dessus,  d'après  mon  classe- 
ment fondamental  des  trois  grandes  forces  sociales,  matérielle, 
intellectuelle  et  morale.  Il  ne  me  restait  qu'à  lier  directement, 
comme  je  viens  de  le  faire,  cet  ordre  élémentaire  de  toute 
société  humaine  avec  l'ensemble  de  l'ordre  universel  qui  le 
domine  toujours. 

De  là  résulte  une  exacte  correspondance  entre  l'analyse 
statique  qui  convient  à  la  sociologie  et  celle  qu'exige  la  bio- 
logie. On  ne  doit  pas  toutefois  trouver  un  parallélisme  complet 
quand  on  compare  la  conception  systématique  de  Torganisme 
collectif  à  celle  de  l'organisme  individuel  ;  puisque  la  nature 
composée  de  Tun  diffère  profondément  de  Tindivisible  consti- 
tution de  l'autre.Le  premier  étant  formé  d'éléments  éminem- 
ment séparables,  dont  l'isolement  ne  détruit  pas  immédiate- 
ment l'existence,  ne  comporte  point,  malgré  la  similitude 
fondamentale,  une  entière  analogie  avec  le  second,  où  rien  De 
peut  subsister  à  part.  11  faut  donc  savoir,  en  général,  res- 
treindre sagement  une  telle  comparaison,  pour  que,  au  lieu 
de  précieuses  indications,  elle  ne  suscite  pas  des  rapproche- - 
ments  vicieux.  En  outre,  quoique  la  biologie  ait  dû  précéder- 
et  préparer  1^  sociologie  tant  que  dura  notre  grande  initiation, 
mon  premier  volume  a  suffisamment  établi  que  la  seconde 
doit,  au  contraire,  servir  aujourd'hui  de  type  à  la  systémati- 
sation  finale  de  la  première.  Sous  tous  les  aspects  théoriques, 
IVtude  directe  du  vrai  Grand-Etre,  le  seul  où  la  vie  se  déve- 
loppe complètement,  fournira  désormais  la  base  normale  des 
principales  conceptions,  scientifiques  ou  logiques,  relatives 
aux  organismes  moins  éminents.  Cette  subordination  nécessaire 
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caractérisa  toujours  la  méthode  subjective,  unique  source  de 
toute  -véritable  synthèse.  Mais  elle  convient  surtout  envers  les 
notions  fondamentales  du  classement  quelconque,  qui  ne  pu- 
rent jamais  résulter  d*une  autre  marche  que  celle  dont  l'ordre 
social  fournit  spontanément  le  type  universel.  Dans  l'ayenir 
autant  que  dans  le  passé,  et  même  plus  systématiquement,  notre 
propre  subordination,  domestique  ou  politiîque,  doit  servir,  à 
la  pensée  comme  au  langage,  d'unité  naturelle  pour  appré- 
cier toute  autre  hiérarchie,  réelle  ou  idéale. 

Il  serait  doublement  irrationnel,  d'après  ces  diverses  indica- 
tions, de  vouloir  servilement  conformerranalyse  fondamentale 
de  l'organisme  collectif  à  celle  de  Torganisme  individuel,  où 
l'empirisme  académique  a  dû  laisser  encore  des  imperfections 
^r^dicales.  Toutefois^  la  similitude    essentielle  des  deux  cas 
^tiatiques  doit  déterminer  une  certaine  correspondance  entre 
les  principaux  modes  ou  degrés  d'une  telle  décomposition.  Or, 
^e  parallélisme  nécessaire  ressort,  en  effet,  de  Tensemble  des 
^:xplications  précédentes,  du  moins  en  bornant  l'analyse  biolo- 
S'iquc  à  ce  qu'elle  offre  de  mieux  établi.  Car,  elle  distingue 
Surtout  trois  degrés  successifs  dans  l'appréciation  anatomique, 
cl'abord  relative  aux  éléments  proprement  dits,  puis  aux  tissus, 
^t  enfin  aux  organes.  Tous  ces  modes  essentiels  conviennent 
également,  sous  les  mêmes  noms,  à  la  statique  sociale.  J'ai 
Suffisamment  ^expliqué  déjà  cette  analogie  envers  le  moyen 
"terme  de  cette  double  progression,  le  mieux  caractérisé  de 
part  et  d'autre,  et  d'ailleurs  le  plus  important.  Quant  au 
premier,  le  parallélisme  existe  spontanément  ;  puisque  la  fa- 
mille constitue  l'élément  fondamental  de  la  société,  mieux  que 
la  cellule  ou  la  fibre  celui  delà  structure  vitale.  Je  n'avais  donc 
plus  à  trouver,  en  sociologie,  que  l'équivalent  des  organes 
proprement  dits  en  biologie. 

Or,  cela  résulte  maintenant  de  mon  explication  complément 

19 
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tdresur  la  relitioa  directe  de  l'organisme  avee  le  milieu.  Gar, 
rinstitution  de  la  patrie  ayant  aêses  combiné  la  notion  du  sol 
et  celle  de  Tordre  social,  on  conçoit  aussitôt  les  véritables  or- 
ganes  essentiels  du  Grand-Être,  qui  seront  toujours  les  cités 
proprement  dites,  comme  l'indique  déjà  le  nom  même  de  civi- 
lisatien.  Â  la  vérité,  ces  organes  sont  aussi  des  êtres,  tellement 
complets,  que  chacun,  susceptible  d'existence  distincte,  aspire 
spontanément  à  devenir  le  principal  noyau  de  l'immense  orga- 
nisme. Mais  cette  différence  capitale  avec  la  notion  biologique 
reste  pleinement  conforme  à  la  disparité  radicale  des  deux  cas. 
Il  en  résulte  seulement  que  l'analyse  sociologique  ne  doit  point 
aller  au  delà  de  ce  troisième  degré  statique,  sous  peine  de 
conduire  à  des  distinctions  arbitraires  ou  provisoires.  En  effet, 
la  moindre  cité  contient  déjà  tous  les  éléments  et  les  tissus 
qu'exige  l'existence  du  6rand-Être,  d'après  les  familles  et  les 
classes  ou  castes  dont  elle  est  toujours  composée.  Les  plus  vastes 
associations  humaines  n'eurent  jamais  d'autre  origine  réelle 
qu'une  simple  ville,  graduellement  développée  par  incorpo- 
ration libre  ou  forcée,  comme  l'attestera  sans  cesse  le  nom 
imposant  de  Rome. 

# 

Depuis  ce  degré  d'association,  où  l'homme  et  le  monde  sont 
déjà  combinés  suffisamment,  jusqu'à  l'entière  formation  du 
Grand-Être  d'après  un  noyau  convenable,  la  sociologie  pour- 
rait distinguer,  sous  le  titre  générique  H états ^  une  foule  d'in- 
termédiaires. Mais  ces  différences,  bornées  dès  lors  à  l'extension 
ou  à  la  durée,  deviendraient  aussi  superflues  qu'indéterminées^ 
La  statistique  sociale  devant  surtout  avoir  en  vue  l'existence  to* 
taie  de  l'Humanité,  quelque  lointain  que  puisse  encore  être  sa 
véritable  avènement,  elle  doit  arrêter  ses  analyses  actuelles  au 


degré  d'association  qui  comporte  une  destinée  complète  et  di 
tincte.  Aussitôt  que  la  propriété,  la  famille,  et  le  langage,  em- 
se  développant  sur  un  territoire  convenable^  conduisent  un^ 


STATIQUE  80CIALB. — CHAPITRE  CINQUIÈME.  291 

3>opulation  quelconque  à  un  même  gouvernement,  au  moins 
spirituel,  il  existe  un  noyau  possible  du  Orand-Être.  Cette 
^mmune  ou  cité,  quelle  que  soit  son  extension  ultérieure, 
formera  toujours  un  véritable  organe  de  l'Humanité.  Quand 
l'Étre-Suprème  sera  convenablement  développé,  on  appréciera 
comment  ses  organes  fondamentaux  s'assemblent  pour  com- 
poser des  appareils  proprement  dits.  Mais  cette  détermination 
serait maintenantaussi  prématurée  qu'inutile,  commeTindique 
llmpossibilité  de  distinguer  avec  précision  ces  divers  états  in- 
termédiaires, sous  les  noms  presque  arbitraires  de  provinces, 
nations,  etc. 

Néanmoins,  je  pourrais  déjà  compléter  sans  danger  le  paral- 
lélisme statique  que  je  viens  d'établir,  en  étendant  convenable- 
ment à  l'organisme  collectif  les  deux  autres  modes  d*an^lyse 
anatomique  suffisamment  admis  en  biologie.  Outre  les  élé- 
ments, les  tissus  et  les  organes,  la  théorie  fondamentale  de  l'or- 
ganisme individuel  distingue  encore,  au  delà  des  organes,  un 
degré  plus  complexe  de  structure  vitale,  sous  le  nom  d'appa- 
reils.  De  plus,  on  y  reconnaît  maintenant,  entre  les  tissus  et  les 
organes,  un  mode  d'organisation  intermédiaire,  auquel  on  ré- 
serve le  titre  de  systèmes  proprement  dits,  depuis  que  le  langage 
anatomique  a  pris,  bien  ou  mal,  assez  de  précision.  Il  existe 
donc  ordinairement  cinq  degrés  successifs  dans  l'analyse  stati- 
que qui  convient  à  la  biologie.  Or,  la  sociologie  pourrait  égale- 
ment étendre  jusque-là  le  parallélisme  déjà  construit  envers  les 
trois  modes  principaux,  quoique  cette  nouvelle  extension  ne 
kd  soit  aucunement  indispensable.  Elle  y  servirait  seulement  à 
mieux  lier  les  divers  noyaux  de  formation  du  Grand-Être,  tant 
ique  subsisteront  assez  leur  multiplicité  et  leur  indépendance 
provisoires.  Car,  quoique  son  plein  avènement  ne  soit  pas 
encore  prochain,  il  fut  pressenti  de  très-bonne  heure  par  les 
cœurs  et  les  esprits  avancés.  Le  premier  chapitre  de  ce  volume 
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a  suffisamment  indiqué  comment,  dès  Textension  décisive  de 
l'incorporation  romaine,  le  sentiment  et  la  conception  de  la 
famille  universelle  devinrent  de  plus  en  plus  usuels  chez  les 
véritables  hommes  d'État.  Mais  ce  progrès  s'étendit  et  se  conso- 
lida surtout  quand  le  moyen  âge,  en  séparant  l'association  spi- 
rituelle de  la  société  temporelle,  eut  partout  signalé  le  mode 
normal  de  l'universalité  finale.  La  rupture  du  lien  catholique 
ayant  ensuite  été  compensée  par  l'essor  commun  des  relations 
industrielles,  esthétiques  et  scientifiques,  les  pensées  occiden- 
tales n'ont  pas  cessé  d'avoir  en  vue  l'entière  assimilation  de 
notre  espèce.  Jusqu'à  ce  qu'un  tel  vœu  soit  assez  réalisé,  il 
faudra  donc  considérer  abstraitement  les  divers  noyaux  de  for^ 
mation  du  Grand-Être  sous  un  aspect  qui  puisse  représenter 
d'avance  leur  convergence  finale.  Alors  les  organes  sociaux  qui 
sont  déjà  constitués  pourront  être,  par  la  pensée,  assemblés  en 
ap/mmà  proprement  dits,  d'après  les  analogies  qu'ils  présen- 
tent dans  les  différents  centres  indépendants.  Or,  cette  concep- 
tion abstraite  doit  aussi  conduire  à  comparer  et  combiner  les 
tissus  eux-mêmes,  c'est-à-dire  les  classes,  de  manière  à  carac- 
tériser un  autre  degré  d'organisation,  équivalent  à  celui  des 
systèmes  anatomiques.  Car  on  ne  pourrait  autrement  fixer  assez 
la  notion  des  attributs  communs  qu'offrent  ces  tissus  dans  les 
divers  organes.  L'analyse  sociologique  devient  ainsi  complète- 
ment analogue  à  l'analyse  biologique,  d'après  une  semblable 
succession  des  cinq  degrés  ou  modes  statiques  qui  conviennent  à 
chacune  d'elles.  Mais  ce  perfectionnement  de  leur  parallélisme 
normal  ne  saurait  conserver  la  même  importance  ni  autant  de 
réalité  quand  le  plein  avènement  du  Grand-Être  aura  fait  cesser, 
en  sociologie,  le  besoin  de  ces  deux  nouvelles  abstractions  pro- 
visoires. Toutefois,  ces  notions  corrélatives  d'appareils  et  de 
systèmes  ne  feront  alors  que  s'y  modifier,  suivant  une  loi  don 
l'appréciation  serait  aujourd'hui  prématurée.  C'est  pourquoi  j* 
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cm  devoir  les  indiquer  spécialement,  mais  en  invitant  à  ne 
point  en  exagérer  Tefficacité  théorique. 

Quoi  qu*il  en  soit  d*une  telle  extension,  il  suffira,  dans  tout 
le  reste  de  ce  traité,  de  concevoir  l'analyse  sociologique  d'après 
les  trois  degrés  ou  modes  statiques  que  j'ai  d'abord  expliqués, 
et  qui  doivent  d'ailleurs  prévaloir  même  en  biologie.  L'orga- 
nisme collectif  reste  donc  essentiellement  composé,  d'abord 
des  familles  qui  en  constituent  les  vrais  éléments,  puis  des 
classes  ou  castes  qui  forment  ses  propres  tissus^  et  enfin  des 
cités  ou  communes  qui  sont  ses  véritables  organes. 
-  Cette  conception  définitive,  à  la  fois  logique  et  scientifique, 
permet,  d'après  .l'ensemble  des  explications  antérieures,  de 
construire  directement  la  théorie  positive  de  l'ordre  social,  à 
l'aide  du  seul  principe  d'Aristote,  assez  rappelé  ci-<lessus. 

En  effet,  ce  grand  principe  établit  convenablement  les  deux 
conditions  générales,  d'indépendance  et  de  concours,  entre  les- 
quelles toute  organisation  collective  doit  instituer  une  suffisante 
conciliation. 

D'une  part  y  sans  la  séparation  des  offices ,  il  n'existerait 
point,  entre  les  diverses  familles,  une  véritable  association, 
mais  une  simple  agglomération,  même  quand  la  vie  sédentaire 
a  prévalu.  C'est  là  ce  qui  distingue  essentiellement  Tordre  po- 
litique, fondé  sur  la  coopération,  de  l'ordre  purement  domes- 
tique, ayant  pour  base  la  sympathie.  Rien  ne  fait  mieux  sentir 
combien  sont  profondément  anarchiques  toutes  les  théories 
des  révolutionnaires  modernes,  qui  ne  consacrent  finalement 
que  le  pur  individualisme,  en  disposant  à  tout  niveler. 

Un  tel  principe  définit  directement  le  caractère  fondamental 
du  grand  organisme,  comme  composé  d'êtres  susceptibles 
d'exister  à  part,  mais  concourant,  plus  ou  moins  volontaire- 
ment, à  un  but  commun.  Quoique  les  classes  résultées  des 
diverses  combinaisons  propres  aux  trois  éléments  nécessaires 
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de  toute  foroe  sociale  diffèrent  naturellement  entre  elles^  leurs 
attributs  respectifs  ne  se  développent  assez  que  d'après  cette 
division  Croissante  des  occupations  humaines. 

Source  continue  de  diversité,  et  même  d'inégalité,  elle  de* 
vient  aussi  la  principale  base  de  Textension  graduelle  du  Grand* 
Être,  dès  lors  assujettie  seulement  aux  limites  normales  résultées 
de  son  siège  planétaire.  Aussitôt  que  Texistence  sédentaire  per- 
met à  ce  principe  fondamental  de  manifester  assex  son  efficaeité 
sociale^  il  tend,  en  effet,  à  faire  partout  surgir  des  liens  de  io^ 
lidarité  et  de  continuité  qui  se  multiplient  et  s'étendent  de  plus 
*  en  plus.  Cette  influence  permanente,  à  la  fois  pratique  et  iMù- 
rique,  exerce»  en  même  temps^  une  précieuse  réaction  moralef 
pour  TesBor  croissant  des  instincts  qui  nous  disposent  à  la  Um« 
veillance  universellCé  Ainsi  restreinte  à  un  office  qui  ne  iatiiilit 
jamais  qu'une  faible  partie  de  ses  besoins,  chaque  famille  sent 
mieux  Timportance  des  autresi  et  aussi  sa  propre  utilité.  Quand 
les  sentiments  et  les  idées  correspondent  assex  à  une  telle  si- 
tuation habituelle,  l'existence  humaine  développe  direotément 
son  principal  caractère,  vivre  pour  autrui. 

Mais,  d'une  autre  part,  cette  noble  destination  ne  serait  point 
réalisable  si  la  séparation  des  travaux  n'était  pas  complétée  par 
le  concours  des  efforts,  soit  systématiquement,  soit  du  moins 
spontanément.  Au  contraire,  cette  répartition  pourrait  aisément 
devenir  une  source  continue  de  graves  dissidences,  d'après 
Topposition  d'habitudes,  d'opinions  et  même  de  penohants, 
qu'elle  tendrait  alors  à  susciter  entre  les  diverses  familles.  Le 
besoin  de  concours,  inséparable  de  celui  d'indépendance, 
exige  donc  aussi  sa  propre  satisfaction  permanente,  d'après 
une  institution  fondamentale  convenablement  adaptée  à  cette 
fin  nécessaire.  Elle  nous  devient  d'autant  plus  indispensable  que 
les  instincts  qui  nous  poussent  à  l'isolement  ou  aux  conflits  sont 
naturellement  plus  énergiques  que  ceux  qui  nous  disposât  à  la 
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Concorde.  Or,  telle  est  la  destinatiôil  générale  proprd  à  la  foroe 
^ê  cohésion  sociale  désignée  partout  souslénomde  gouverné^ 
wnent,  qui  doit  à  la  fois  contenir  et  diriger.  L'admirable  con- 
ception d'Âristote  institue  donc  une  lumineuse  combinaison 
«ntre  les  deux  éléments  nécessaires  de  toute  pensée  politique, 
la  société  et  le  gouTernement. 

Pour  mieux  apprécier  cette  théorie,  il  faut  considérer  que  la 
séparation  des  offices  décompose  naturellement  chaque  exis- 
tence humaine  en  deux  fonctions  sociales.  Tune  spéciale, 
Tautre  générale.  Toute  famille  doit  d*abord  remplir  dignement 
la  destination  normale  qu'elle  re4oit  ainsi  du  grand  organisme 
qu'elle  concourt  àformer.  Mais  cet  accomplissement  tnôme  exige 
xm  certain  sentiment  habituel  de  Tharmonie  universelle  à  la-» 
quelle  doit  participer  cette  attribution  partiôulièrè.  Or,  êette 
appréciation  directe  de  Tordre  généj^al,  nécessairement  côifi- 
muna  à  tous  les  vrais  citoyens,  dispose  aussi  ehàeun  à'éyït  à 
ramener  les  autres  au  respect  continu  d'une  telle  édonotnie. 
Cette  tendance  se  trouve  intérieurement  fortifiée  en  {mussuût  à 
développer  les  trois  instincts  sociaux,  et  surtout  le  plus  étendu. 
Voilà  comment  les  hommes  deviennent,  à  tous  égards,  nâtu^ 
rellement  gouvernables,  si  d'ailleurs  la  fotce  propre  à  utiliser 
de  telles  dispositions  peut  elle-même  surgir  assez. 

Or,  cette  dernière  condition  d'ordre  se  trouve  spontanément 
remplie^  d'ordinaire,  d'après  l'essor  même  que  la  séparation 
fondamentale  des  offices  soèiauï  procure  nécessairement  aux 
diverses  inégalités  humaines.  Si,  d'une  part,  notre  organisation 
eérébrale  nous  dispose  plus  ou  moins  à  l'obéissance,  d*une 
au^e  part,  elle  nous  pousse  aussi  vers  le  commandement.  Le 
lecteur  bien  préparé  pourra  facilement  discerner^  d'après  mon 
tableau  cérébral^  quels  sont,  dans  chaque  Sens,  les  penchants 
directs,  et  même  cent  qui  les  asàistent  iâdiféetement.  Il  sentira 
dis  \&H  ^Ué  la  tetidâneê  à  (sommandef  prévaut  pressé  tôU^ 
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jours  sur  la  disposition  à  obéir,  quoique  ranarchié  modeniB  ait 
trop,  dissimulé  celle-ci.  Mais  cette  imperfection  cérébrale  trouble 
beaucoup  moins  l'ordre  public  que  le  bonheur  privé.  Car,  eette 
vulgaire  ambition  ne  peut  devenir  vraiment  efficace  que  quand 
elle  concourt  avec  une  certaine  supériorité  d'esprit,  et  surtout 
de  caractère.  Dans  ce  cas  même,  elle  ne  comporte  presque 
jamais  de  grands  succès  sans  une  suffisante  assistance  exté- 
rieure, résultée  principalement  d'une  situation  favorable,  qui 
est  rarement  en  notre  pouvoir.  Aussi  ce  vain  penchant  tour- 
mente-t-il  beaucoup  plus  de  familles  qu'il  n'en  peut  satisiEedre. 
Quand  il  n^est  point  assez  discipliné,  il  produit  souvent  une 
maladie  morale  trop  méconnue  par  le  grossier  matérialisme 
que  taxi  encore  prévaloir  l'anarchie  moderne. 

Mais  il  devient  un  véritable  bienfait  social  chez  les  familles 
organisées,  préparées,  et  placées  de  manière  à  pouvoir  et  de* 
voir  commander  dignement.  Leur  suffisante  prépondérance  con- 
stitue spontanément,  au  sein  de  toute  association  humaine,  un 
gouvernement  quelconque,  qui  ne  peut  ordinairement  subsister 
qu'en  satisfaisant  plus  ou  moins  à  sa  double  destination,  répres- 
sive et  directrice.  Car,  cette  domination  exige  toujours  uneadhé- 
sion  universelle,  expresse  ou  tacite,  beaucoup  moins  aveugle  et 
servile  que  ne  le  supposent  les  théories  modernes.  Faute  de  re- 
connaître l'existence  naturel!  e  des  inclinations  désintéressées,  on 
a  vicieusement  apprécié  l'obéissance,  même  chez  les  animaux, 
au  point  d'ériger  en  vertu  la  disposition  à  la  révolte,  presque 
toujours  émanée  d'une  active  personnalité.  Mais,  malgré  les  dé- 
clamations classiques  sur  le  prétendu  despotisme  oriental,  la 
soumission  trop  prolongée  résulte  surtout  de  la  difficulté  d'ob- 
tenir une  meilleure  domination  ;  l'empire  naturel  de  l'habitude, 
et  même  une  vénération  exagérée,  y  contribuent  peu. 

Ces  doctrines  métaphysiques  ont,  par  contraste,  beaucoup 
prôné  les  instincts  de  commandement,  que  la  plupart  des 
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ambitieux  voudraient  ériger  en  dévouement  au  bien  public.  Les 
penchants  sympathiques  sont  malheureusement  trop  faibles, 
dans  notre  vraie  constitution  cérébrale,  pour  inspirer  jamais  les 
grands  efiforts  prolongés  qu*exige  toute  ambition  efficace,  tou- 
jours aiU^ompagnée  de  luttes  difficiles.  Si  donc  la  personnalité  ne 
produisait  pas  des  impulsions  plus  énergiques,  les  sociétés  hu- 
maines seraient  dépourvues  de  gouvernement,  ou  ne  les  renou- 
velleraient point  assez.  Mais  les  vices  mêmes  de  notre  organisa- 
tion ne  nous  rassurent  que  trop  contre  un  tel  danger.  II  faut  du 
moins  admirer  ici  comment  la  sagesse  humaine,  dès  son  pre- 
xxiier  essor,  sut  spontanément  transformer  une  sorte  de  maladie 
olironique  en  une  source  normale  de  satisfaction  pour  notre  pre- 
xiaier  besoin  social.  La  loi  générale  établie  dans  le  second  cha- 
X^itre  de  ce  volume,  sur  les  connexités  spéciales  entre  les  in- 
stincts personnels  et  les  inclinations  sympathiques  peut  seule 
faire  assez  comprendre  cette  grande  transformation  habituelle, 
dar,  les  succès  même  de  l'ambition  finissent  ordinairement  par 
inspirer  ainsi  le  dévouement  sQcial  qui  n'existait  pas  d'abord  ; 
clu  moins  cette  réaction  morale  a  lieu  chez  les  natures  qui  ne 
9ont  ni  trop  vicieuses  ni  trop  indisciplinées. 
-   L'heureuse  ambition  de  quelques  familles  procure  donc  à 
toutes  les  autres  une  suffisante  satisfaction  du  besoin  commun  de 
répression  et  de  direction  résulté  de  la  séparation  des  offices 
sociaux.  Môme  ces  familles  prépondérantes  méritent  le  plus 
souvent  le  respect  qu'elles  ont  d'abord  obtenu,  et  leur  conduite 
justifie  finalement  la  disposition  universelle  à  les  prendre  pour 
modèles. 

Afin  de  comprendre  assez  le  mode  et  la  spontanéité  d'un  tel 
avènement,  il  faut  le  concevoir  émané,  non  de  la  fonction  gé- 
^  nérale  par  laquelle  tous  les  citoyens  concourent  à  la  conserva- 
tion et  au  perfectionnement  de  l'État,  mais  de  leurs  diverses 
fonctions  spéci$Ues.  En  effet,  la  première  reste  longtemps  trop 
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é^juivoquâ  pour  suiâtar  dirtotemeat  ton  orgui*  propre.  Lai 
autres,  plus  prononcées,  fonti  au  contrairSi  turgir  naturelle^ 
ment,  au  sein  de  chaque  groupe  partiel,  leur  gouTernemeat 
spécial,  qui,  sur  une  moindre  éclielle,  réprime  et  dirige,  sui- 
vant les  exigences  habituelles  de  l'opération  correspondante. 
Telle  est  la  vraie  source  élémentaire  du  gouvernement  phu 
étendu  qui  résulte  ensuite  d'une  suffisante  combinaison  de  ces 
pouvoirs  partiels,  quand  leurs  attributs  communs  sont  ansi 
généralisés.  Cette  origine  convient  d'autant  mie^x  que  l'aotivité 
militaire,  seule  réellement  organisée  jusqu'icif  se  trouve  ca- 
ractérisée par  son  admirable  tendance  à  pousser  spontanément  ^ 
auK  coalitions  durables,  comme  ne  pouvant  s'exercer  avec  sue 
ces  que  collectivement. 

Mais  l'esistence  industrielle,  ,'qui  doit  finalement  prévaloir,^ 
acquiert  aussi  eette  précieuse  aptitude  politique^  quoique 
essor  reste  longtemps  privé.  Quand  elle  peut  se  développer 
brement,  elle  ne  tarde  point  à  susciter  naturellemcA^  des  iiliiil^ 
permanents,^  dont  l'importance  partielle  augmente  graduelle — 
ment,  comme  je  l'expUqusrai  historiquement  dans  le  voluin.ie 
suivant.  L'ordre  moderne  comporte  donc  spontenémenti  autanrl 
que  Tordre  ancien,  une  source  de  discipline  et  une  école  de  gou- 
ternementé  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  pratique  sociale  que 
convient  la  disposition  normale  à  concevoir  moralement  tous  1« 
vrais  citoyens  comme  autant  de  fonctionnaires  publics,  afin  de 
mieux  déterminer  leurs  devoirs  respectifSé  La  théorie  n'a  pas 
moins  besoin  d'une  semblable  appréciation  habituelle,  sansli^ 
quelle  on  ne  saurait  comprendre  la  formation  et  le  renoUtdlA- 
ment  du  gouvernement  politique.  Ainsi  conçu,  ce  gouvernement 
provient  donc  d'un  suffisant  concours  entre  les  chefs  naturels  dM 
diverses  opérations  élémentaires,  spontanément  ralliés  &  lésr 
meilleur  type.  L'obéissance  spéciale  et  le  commandement  partiil 
n'ont  alors  qu'à  se  généraliser  convenablement^  pour  censtituif  » 
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fiai&i  trop  d'obstacle,  une  force  de  cohésion  capable,  dans  tout 
l'âtat,  de  oontenirles  divergences  et  de  diriger  les  conTergencés. 
G*e8t  ainsi  que  le  seul  principe  de  la  coopération,  sur  lequel 
repose  la  société  politique  proprement  dite,  suscite  naturèlle*- 
m^ntle  gouvernement  qui  doit  la  maintenir  et  là  développer. 
Une  telle  puissance  se  présente,  à  la  vérité,  comme  essentielle^ 
tueitt  matérielle,  puisqu'elle  résulté  toujours  delà  grandeur  ou 
dd  la  fioliesse.  Mais  il  importe  dé  reconnaître  que  Tordre  social 
ne  peut  jamais  avoir  d'autre  base  immédiate.  Le  célèbre  prin- 
cipe de  Hobbei  sur  la  domination  spontanée  de  la  fbrce  consti- 
tue, au  fond,  le  seul  pas  capital  qu'ait  encore  fait,  depuis 
^3^lètôte  jusqu'à  moi,  la  théorie  positive  du  gouvernement.  Car 
^'^dmirable  anticipation  du  moyen  âge  envers  la  division  des 
^^\ut  pouvoirs  fut  plutét  due,  dans  une  situation  favorable,  au 
^^litiment  qu'à  la  raison  :  elle  ne  put  ensuite  résister  à  la  dis- 
cussion que  quand  je  la  repris  à  mon  débuté  Tous  les  odiem 
reproches  qu'encourut  la  conception  de  Hobbes  résultèrent 
Seulement  de  sa  source  métaphysique,  et  de  la  confusion  radi- 
cale qui  s'y  trouve  par  suite  entre  l'appréciation  statique  et 
Tappréciation  dynamique , qu'on  ne  pouvait  alors  distinguer.  Mais 
cette  double  imperfection  n'aurait  abouti,  chez  des  juges  moins 
malveillants  et  plus  éclairés,  qu'à  faire  mieut  apprécier  la  dif- 
ficulté comme  rimportance  de  ce  lumineux  aperçu,  que  la  phi- 
losophie positive  pouvait  seule  utiliser  as862. 

J'ai  déjà  montré  ci<^dessus  combien  ce  fondement  matériel 
de  toute  association  humaine  est  naturellementinévitable.Pour 
le  reconnaître  comme  indispensable,  il  suffit  ici  de  supposer 
un  instant  qu'il  manque  ou  disparaît,  suivant  le  cas  trop  com- 
mun des  temps  d'anarchie.  Tous  cent  que  choque  la  propos!- 
iioa  de  Hobbes  trouveraient,  sans  doute,  étrange  que,  au  lieti 
de  &ire  reposer  l'ordre  politique  sur  la  force,  on  voulût  l'as- 
seoir snr  la  faiblesse.  Or,  c'est  là  poiïrtant  ce  qui  résulterait  de 
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leuryaine  critique,  d'après  mon  analyse  fondamentale  des  troi^ 
éléments  nécessairement  propres  à  toute  puissance  sociale, 
faute  d'une  véritable  force  matérielle,  on  serait. obligé  d*eim    -~ 
prunter  à  l'esprit  et  au  cœur  des  fondements  primitife  que  ce  -^ 
chétife  éléments  sont  toujours  incapables  de  fournir.  Unique-  — • 
ment  aptes  à  modifier  dignement  un  ordre  préexistant,  ils  n.^ 
sauraient  accomplir  aucun  office  social  làoùlaforcematérieUL^ 
n'a  point  d'abord  établi  convenablement  un  régimequelconqu^s. 
Quand  cette  première  base  politique  n'existe  pas. ou  ne  suffît 
plus,  le  cœur  et  l'esprit,  loin  de  tenter  d'y  suppléer,  doiveiiM.  t 
noblement  tendre  à  la  reconstruire  ou  à  la  réparer,  en  utiLm- 
sant  assez  la  situation  correspondante.  Ce  serait  donc  voulez îr 
tenir  la  science  sociale  à  jamais  enveloppée  dans  les  nuag< 
métaphysiques,  que  d'éprouver  aujourd'hui  la  moindre  répi 
gnance  envers  un  principe  philosophique  qui,  combiné  av^c 
celui  d'Aristote,  pût  seul  préparer  assez  la  sociologie. 

Pour  mieux  apprécier  sa  nécessité,  il  faut  consulter  la  théc^e 
positive  de  la  nature  humaine,  établie  par  mon  premier  voluiae. 
J'en  ai  déjà  déduit  ci-dessus  la  prépondérance  cérébrale  des 
penchants  qui  nous  entraînent  à  commander  surceux  qui  nous 
disposent  à  obéir.  Or,  les  premiers,  ne  pouvant  être  convena- 
blement satisfaits  que  chez  quelques  familles,  doivent  naturel- 
lement  pousser  tous  les  autres  à  la  révolte  chronique  contre 
un  régime  quelconque.  L'ensemble  du  passé  ne  confirme  qu^ 
trop  cette  tendance,  quoique  notre  longue  initiation  théolo- 
gique et  militaire  fût  surtout  apte  à  constituer  la  puissance  so- 
ciale en  consolidant  la  soumission.  Ces  impulsions  perturba- 
trices bouleverseraient  sans  cesse  Thumanité,  de  manière  à  y 
empêcher  tout  progrès  continu,  si  une  force  assez  énergi^o, 
c'est-à-dire  matérielle,  ne  leur  offrait  constamment  une  salu- 
taire résistance.  Nos  temps  d'anarchie  sont  très-propres  à  con- 
firmer un  tel  besoin,  d'après  la  fréquente  insuffisance  de  cm 
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premier  frein  social,  depuis  la  rupture  de  rancienne  discipline 
mentale  et  morale.  Tous  voulant  aujourd'hui  commander,  et 
pouvant  souvent  espérer  d*y  parvenir,  chacun  n'obéit  ordinai- 
i^naent  qu'à  la  force,  sans  céder  presque  jamais  par  raison  ou 
pa.IT  amour.  De  là  résulte  habituellement  une  affligeante  dégra- 
dation, chez  ceux-là  même  qui  déplorent  amèrement  la  pré- 
tendue servilité  de  leurs  prédécesseurs. 

Sfais,  après  cette  explication  nécessaire  sur  le  premier  fon- 
dement de  toute  organisation  sociale,  il  n'importe  pas  moins 
de  reconnaître  son  insuffisance  naturelle.  La  force  proprement 
dit;e  a  toujours  besoin  d*étre  d'abord  doublement  complétée, 
et  ensuite  convenablement  réglée,  pour  servir  de  base  durable 
avi.  gouvernement  politique.  . 

Car,  sa  suprématie  doit  surtout  fournir  un  digne  organe  à  la 
fonction  générale  ci-dessus  reconnue  comme  résultant  du  ré- 
gime coopératif.  Or,  cette  puissance  n'émanant,  d'ordinaire, 
qrxe  des  pouvoirs  partiels  qui  président  aux  opérations  élémen- 
taiTes,  elle  ne  peut  jamais  avoir  spontanément  un  esprit  d'en- 
serxible  assez  exercé  pour  correspondre  à  une  telle  destination. 
l>"u.  moins,  cette  aptitude  n'y  saurait  être  qu'exceptionnelle,  et 
ne  doit  même  suffire  qu'envers  les  sociétés  peu  développées. 
Pour  saisir  l'ensemble  d'une  économie  aussi  compliquée,  de 
inanière  à  le  faire  comprendre  et  respecter  de  tous,  il  faut  au 
pouvoir  politique  une  culture  intellectuelle,  envers  le  passé  et 
l'avenir,  que  ne  suppose  point,  et  même  que  ne  comporte  guère, 
^tte  origine  habituelle.  Une  telle  conciliation,  déjà  rare  dans 
1^  civilisation  militaire,  où  les  opérations  partielles  sont  pour- 
*^t  plus  synthétiques,  restera  toujours  impossible  au  sein  des 
^^ciétés  industrielles,  où  les  plus  vastes  conceptions  pratiques 
^^meurent  nécessairement  trop  étroites.  Sous  ce  premier  aspect, 
*^  force  prépondérante  a  donc  besoin  d'un  complément  intel- 
l^tuel,  sans  lequel  son  principal  office  ne  saurait  être  assez 
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rempli  mèms  quant  à  la  simple  répression,  et  surtout  envers 
la  direction  proprement  dite. 

En  second  lieu,  l'influenee  morale  lui  est  également  indis- 
pensable pour  obtenir  ou  conserver  la  juste  vénération  qu'exige 
toujours  sa  destination  sociale,  et  d'abord  même  sa  propr* 
existence.  N'oublions  pas,  en  effet,  que  Tascendant  politiqt^ 
résulte,  directement  ou  indirectement,  d'un  concours  plus  c^ 
moins  volontaire,  d'ailleurs  actif  ou  passif,  constamment  sn^ 
eeptible  d'être  rompu  quand  l'harmonie  affective  devient  insift:^ 
flsante.  Même  sans  que  les  opinions  dominantes  soient  rédL«. 
ment  anarchiques,  un  pouvoir  toujours  surveillé  et  envié  peirt 
être  renversé,  dans  les  États  les  mieux  réglés,  si  les  sentimeolr 
publics  le  repoussent  assez.  Son  ascendant  spontané  ne  peut 
donc  pas  le  dispenser  davantage  d'une  consécration  monle 
que  d'un  guide  intellectuel. 

Gette  dernière  appréciation  conduit  naturellement  à  eom* 
pléter  une  telle  explication  en  signalant  aussi  le  besoin  sodil 
le  plus  difficile  à  satisfaire,  et  qui  finit  cependant  par  devenir 
indispensable  à  toute  domination  prolongée,  celui  d'un  régti- 
lateur.  Toute  puissance  dispose  à  l'abus,  surtout  quand  elle  est, 
d'esprit  et  de  cœur,  aussi  mal  adaptée  à  sa  destination  essen- 
tielle que  doit  l'être  ordinairement  la  force  matérielle,  dont  je 
viens  d'expliquer  l'avènement  politique.  A  la  vérité,  chaqne 
pouvoir  tend  d'abord  à  se  régler  par  son  propre  exercice, 
d'après  l'accueil  qu'il  reçoit  du  public  correspondant.  C*est  sur- 
tout sous  ce  mode  aveugle  et  spontané  que  s'accomplit  le  plus 
souvent  la  régularisation  politique,  tant  que  dura  le  régime 
préparatoire  de  l'humanité,  destiné  davantage  à  développer  nos 
forces  qu'à  les  discipliner,  comme  je  l'ai  déjà  montré.  En  elfet, 
les  anciens  pouvoirs,  soit  militaires,  soit  même  théologiqnes, 
furent  toujours  d'une  nature  trop  absolue  pour  se  soumettre 
habituellement  à  des  règles  vraiment  systématiques.  Un  telpro- 
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grès  ne  convient  qu*à  la  dernière  phase  de  la  grande  initiation, 
ob  même  il  ne  constitue,  au  fond,  qu'une  annonce  spontanée 
de  Tordre  normal,  suivant  les  indications  historiques  qui  termi- 
nent le  premier  chapitre  de  ce  volume.  Néanmoins,  Torganisme 
social  demeure,  évidemment,  très  imparfait  tant  que  la  force 
dont  la  prépondérance  doit  y  régler  les  activités  partielles  reste 
elle-même  dépourvue  d*un  régulateur  correspondant  à  ses 
propres  tendances  abusives.  Ces  abus  d'un  pouvoir  toujours 
issu  nécessairement  d'une  énergique  personnalité  ne  doivent 
pas  seulement  entraver  le  développement  d'un  tel  organisme. 
Ils  peuvent  même  porter  atteinte  à  sa  simple  conservation, 
dans  toute  association. complexe  et  étendue.         ^ 

Tel  est  donc  le  triple  besoin  que  révèle  encore  une  étude 
approfondie  du  gouvernement  politique  directement  résulté  de 
la  coopération  humaine,  et  n'ayant  d'autre  fondement  réel  que 
la  prépondérance  matérielle.  A  cette  base  nécessaire,  il  faut 
maintenant  joindre,  d*abord  un  guide  intellectuel,  puis  une 
consécration  morale^  et  enfin  un  régulateur  social.  Sans  ce 
triple  complément,  Tordre  politique  ne  saurait  être  suffisam- 
ment constitué,  malgré  l'appui  spontané  que  lui  fournit  Tordre 
domestique.  Quelque  tardive  que  soit  la  satisfaction  réelle  d'un 
besoin  aussi  difficile,  la  statique  sociale,  qui  toujours  écarte 
essentiellement  les  questions  d'avènement,  ne  doit  finalement 
étudier  le  grand  organisme  que  dans  une  telle  plénitude.  Il  me 
suffit  donc  qu'elle  puisse  être  aujourd'hui  conçue  distinctement 
pour  que  je  doive  ici  la  caractériser  avec  tout  le  soin  conve- 
nable, quoique  sa  réalisation  reste  encore  à  peine  ébauchée. 
La  dynamique  sociale,  en  fournissant  l'explication  spéciale  d*un 
tel  retard,  fera  d'ailleurs  apercevoir,  dans  le  plus  lointain  passé, 
tous  les  rudiments  spontanés  de  cet  organisme  complémentaire. 

fin  effet,  la  seule  satisfaction  normale  de  ce  triple  besoin 
humain  consiste  à  fonder  une  société  plus  générale  et  plus  noble, 
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qui  86  superpose  à  la  société  politique,  comme  celle-ci  le  fati 
d'abord  à  la  société  domestique.  Telle  est  la  principale  desti- 
nation de  la  vraie  religion.  D*après  sa  nature  composée,  For— 
ganisme  collectif  possède,  à  un  haut  degré,  Téminente  aptitude 
que  l'organisme  individuel  présente  seulement  à  Tétat  rudi--^ 
mentaire,  la  faculté  d'acquérir  de  nouveaux  organes,  mèm  .. 
essentiels.  Toutefois,  une  telle  construction  devient  le  principe 
effort  du  Grand-Être,  qui,  après  une  longue  et  difficile  pr& 
paration,  ne  doit  réellement  offrir  qu'une  seule  fois,  dans  )< 
vaste  ensemble  de  sa  destinée,  cette  expansion  décisive.  Mais 
elle  suffit  aussi  pour  lui  permettre  de  remplir  dignement  toute» 
les  fonctions  compatibles  avec  sa  constitution  réelle  et  sa  vrais 
situation. 

Notre  nature  cérébrale,  simultanément  disposée  au  senti- 
ment, à  l'activité  et  à  Tintelligence,  nous  rend  susceptibles 
de  trois  modes  d'association,  suivant  celle  des  trois  tendanees 
qui  devient  prépondérante.  De  là  résultent  successivement  trois 
sociétés  humaines,  de  moins  en  moins  intimes  et  de  plus  en 
plus  étendues,  dont  chacune  forme  l'élément  spontané  de  h 
suivante,  la  famille,  la  cité,  et  TÉglise.  Quoique  la  dernière 
ne  se  sépare  que  très-tardivement  des  deux  autres,  la  socio- 
logie statique  doit  considérer  directement  son  existence  dis- 
tincte, comme  non  moins  relative  à  notre  constitution  natu- 
relle, en  réservant  à  la  dynamique  sociale  Texplication  spéciale 
de  ce  retard. 

On  voit  d'abord  surgir  spontanément  l'association  la  plus 
complète  mais  la  plus  restreinte,  la  société  domestique,  fondée 
sur  la  commune  sympathie,  et  dirigée  par  Tamour.  Elle  fournit 
l'élément  naturel  de  la  société  politique,  plus  vaste  quoique 
moins  intime,  ayant  pour  principe  l'activité  collective,  et  pour 
règle  propre  la  prépondérance  matérielle  qui  en  résulte.  La 
cité  ou  l'État  devient,  à  son  tour,  l'élément  normal  de  la  société 
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religieuse,  la  plus  étendue  et  la  moins  complète  de  toutes, 
reposant  sur  la  communauté  de  croyances,  et  régie  par  la  foi. 
Ainsi  rÉglise  réunit  librement  les  cités,  comme  chaque  cité 
combine  spontanément  les  familles  correspondantes,  d'abord 
groupées  en  classes  d*aprcs  leurs  offices  sociaux.  Elle  constitue 
ionc  le  lien  le  plus  général  du  grand  organisme,  dont  elle 
petit  seule  embrasser  Funiversalité,  si  sa  doctrine  est  assez 
réelle  et  complète,  suivant  l'aptitude  caractéristique  de  la  re- 
ligion positive.  Sa  pleine  séparation  d'avec  l'État  constitue 
un  autre  privilège  essentiel  du  positivisme,  comme  je  vais  l'ex- 
pliquer. Mais  une  telle  indépendance,  condition  fondamentale 
de  sa  principale  efficacité  sociale,  devint  déjà  l'objet  continu 
d'un  admirable  effort  pendant  la  dernière  phase  nécessaire  de 
notre  initiation  théologique.  Quoique  cette  tentative  soit  pré- 
maturée, le  moyen  âge  sépare  assez  la  société  religieuse  de  la 
société  politique  pour  que  leur  antique  confusion  ne  puisse 
jamais  renaître  chez  l'élite  de  l'humanité.  Le  positivisme  vient 
aujourd'hui  reprendre  cette  immense  construction,  avec  une 
doctrine  convenable,  et  dans  une  situation  favorable,  de  ma- 
nière à  déterminer  enfin  la  formation  décisive  de  la  véritable 
Église  universelle.  Quoique  son  domaine  social  doive  se  borner 
d'abord  aux  populations  occidentales  et  à  celles  qui  en  dérivent, 
sa  foi  est  assez  réelle  et  assez  complète  pour  convenir  également 
k  toutes  les  parties  de  la  planète  humaine. 

Tant  que  le  grand  organisme  ne  pouvait  se  compléter  ainsi, 
le  besoin  de  lier  les  divers  états  élémentaires  fit  graduellement 
acquérir  aux  sociétés  politiques  des  dimensions  exorbitantes. 
Mais  Tavénement  de  l'Église  universelle  permettra  désormais 
de  restreindre  peu  à  peu  ces  expansions  provisoires  jusqu'aux 
limites  normales  de  la  domination  sans  tyrannie  que  comporte 
directement  la  force  matérielle.  C'est,'pourquoi  j'ai  dû  ci-dessus 
représenter  les  simples  cités,  complétées  chacune  par  les  campa- 
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goes  qui  s'y  subordonnent  volontaiFement,  comme  lesyéritablesj 
organes  immédiats  du  Grand-Être.  Quoiqu'une  telle  assodatioiu 
politique  semble  aujourd'hui  trop  restreinte^  la  postérité  sen-- 
tira  que,  pour  construire  une  doctrine  capable  de  durer  autant- 
que  l'humanité,  je  devais  me  dégager  ainsi  des  habitudes  pro*- 
pres  à  la  transition  moderne.  Aucune  coalition  humaine  n» 
pouvant  assez  persister  si  elle  ne  devient  point  essentiellemei:!^ 
volontaire,  j'ai  dû  faire  finalement  abstraction  ici  de  tous  1^ 
liens  factices  et  violents,  pour  ne  conserver  que  ceux  qui  so^: 
vraiment  spontanés  et  libres.  Or  la  cité,  convenablement  agra^:^ 
die  et  complétée,  constitue,  d'après  une  expérience  décisiir^ 
la  plus  vaste  société  politique  qui  puisse  naître  et  durer  SdLiji 
oppression.  Des  règlements  arbitraires  et  violents,  qui  ne  cou. 
portent  aucune  ;vraie  consistance,  peuvent  seuls  attribuer  an 
régime  direct  de  la  prépondérance  matérielle  un  domaine  pins 
étendu,  qui  tend  toujours  à  se  restreindre  à  ces  limites  natu- 
relles. Mais  aussi  la  foi  positive,  qui,  sans  aucun  effort,  eoH 
brasse  réellement  toute  l'existence  humaine,  peut  assez  lier 
les  diverses  cités  terrestres  pour  dispenser  toujours  l'État  de 
suppléer  à  Timpuissance  temporaire  de  l'église. 

Il  est  maintenant  facile  de  reconnaître  que  cet  avénemeu 
normal  de  la  société  religieuse  qui  complète  le  grand  orj 
nisme  procure  une  satisfaction  décisive  au  triple  besoin  const 
ci-dessus  envers  la  société  politique.  Le  guide  intellectuel 
consécration  morale  et  le  régulateur  social  qu'exige  le  gOT 
nement  proprement  dit  d'après  sa  source  matérielle,  lui 
en  effet,  procurés  simultanément  par  la  véritable  église 
qu'elle  acquiert  une  existence  distincte.  Quant  au  prer 
ressort  directement  de  la  foi  positive  qui,  embrassant  1 
comme  Tintelligence  et  le  sentiment,  peut  toujours  foi 
lumières  générales  envers  Téconomie  collective,  et  m 
les  opérations  partielles  qui  s'y  combinent.  Mais  cette  f 
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«lussi  la  source  normale  d'une  vraie  consécration  morale  à 
l'égard  de  toutes  les  autorités  empiriques  qui  la  méritent.  Une 
telle  aptitude  y  résulte  de  sa  tendance  naturelle  à  lier  digne- 
ment le  présent,  d'une  part  avec  le  passé,  d'une  autre  avec 
l'avenir.  En  cela  consiste  réellement  la  consécration  sociale  ; 
paisque  des  pouvoirs  temporaires  se  trouvent  ainsi  rattachés 
directement  à  l'ensemble  des  destinées  du  Grand-Être^  dont 
ils  deviennent  alors  les  vrais  ministres  matériels. 

Ces  deux  premières  attributions  politiques  de  la  société  reli- 
gieuse sont  tellement  indispensables  à  l'existence  même  de  tout 
gouvernement  que  leur  réalisation  dut  toujours  s'accomplir 
assez  sous  un  mode  quelconque.  Quoiqu'elles  ne  puissent  se 
développer  pleinement  que  d'après  la  religion  positive  qui  ca- 
ractérise le  régime  final,  elles  comportent  cependant  un  essor 
provisoire  pendant  la  longue  initiation  à  laquelle  dut  présider 
le  théologisme.  Avant  que  le  vrai  Grand-Être  devint  assez  ap- 
préciable pour  qu'on  pût  parler  en  son  nom,  les  divers  pré- 
curseurs subjectifs  que  son  enfance  institua  spontanément  four- 
nirent à  la  fois  des  moyens  de  consécration  et  des  guides  de 
conduite.  Leur  nature  chimérique  n'empêchait  point  cette 
double  efficacité  ;  car  elle  permettait  à  notre  imagination  de  les 
adapter  suffisamment  à  une  telle  destination  mentale  et  morale. 
Un  seul  obstacle  essentiel  aurait  pu  l'interdire,  parce  qu'il  ne 
fat  jamais  susceptible  d'être  assez  surmonté  pendant  la  majeure 
partie  de  l'initiation  théologique.  C'était  l'antique  adhérence  de 
l'église  avec  l'État,  soit  que  le  sacerdoce  dominât  le  gouverne- 
ment dans  les  théocraties  proprement  dites,  ou  en  sens  inverse 
chez  les  populations  militaires.  Mais  cette  double  confusion 
primitive  n'entravait  que  l'efficacité  intellectuelle  de  la  religion 
provisoire,  sans  l'empêcher  entièrement;  et  d'ailleurs  elle  aug- 
mentait même  sa  puissance  de  consécration  morale^  au  point 
de  la  rendre  souvent  oppressive* 
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Il  en  est  tout  autrement  envers  la  troisième  et  principale 
destination  politique  de  la  religion,  son  aptitude  à  constituer 
un  vrai  régulateur  social,  capable  de  contenir  ou  de  redresser 
les  déviations  auxquelles  tout  gouvernement  se  trouve  disposé* 
Une  telle  attribution  exige,  par  sa  nature,  que  l'Église  soit 
non-seulement  distincte ,  mais  indépendante  de  l'État.  Or, 
cette  indispensable  séparation  n'est  possible  et  durable  que 
quand  la  société  religieuse  commence  à  devenir  plus  étendoe 
que  la  société  politique,  en  suivant  librement  sa  tendance  ca- 
ractéristique vers  une  pleine  universalité.  Voilà  comment  h 
principale  application  politique  de  la  religion  se  rattache  di- 
rectement à  sa  plus  vaste  destination  sociale.  En  effet,  cette 
généralité  supérieure  librement  acquise  par  l'Église  lui  permet 
d'exercer,  dans  chacun  des  États  qui  la  reconnaissent,  un  office 
à  la  fois  répressif  et  directeur,  quoique  toujours  consultatif, 
envers  les  gouvernements  particuliers.  Car  ces  diverses  forces 
matérielles  se  trouvent  dès  lors  subordonnées,  d'esprit  et  de 
cœur,  à  un  ^pouvoir  plus  étendu  mais  moins  intense,  que  sa 
nature  purement  intellectuelle  et  morale  ne  prive  point  d'une 
haute  efficacité  pratique. 

Le  sacerdoce  proprement  dit  complète  donc  la  constitution 
naturelle  du  gouvernement  politique  en  lui  fournissant  un  ré- 
gulateur continu,  quand  il  s'en  trouve  vraiment  séparé,  sans- 
pouvoir  davantage  le  dominer  qu'en  être  dominé.  En  effet, 
l'un  de  ces  deux  abus  deviendrait  aussi  contraire  que  l'autre  à 
une  telle  destination,  soit  en  corrompant  ce  pouvoir  spirituel 
par  une  dangereuse  autorité  temporelle,  soit  en  le  dégradant 
d'après  une  dépendance  contre  nature.  Or,  cette  difficile  con- 
ciliation restait  essentiellement  impossible  sous  le  régime  pré- 
liminaire, où  le  principe  théologique  et  la  tendance  militaire 
poussaient  également  l'autorité  religieuse  et  la  puissance  poli- 
tique vers  un  empire  absolu.  L'admirable  tentative  du  moyeu 
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âge  confirme  elle-même  cette  impossibilité  naturelle,  puisque 
d'immenses  efforts  dignement  prolongés  n'aboutirent  que  pen- 
dant un  seul  siècle  à  un  suffisant  équilibre^  bientôt  rompu  irré- 
vocablement. 11  faut  que  la  religion  devienne  positive,  et  que 
la  vie  militaire  soit  remplacée  par  l'existence  industrielle,  pour 
qu'une  telle  séparation  s'accomplisse  spontanément,  de  manière 
à  pouvoir  persister  sans  e£Port,  en  développant  dignement  la 
grande  harmonie  sociale.  Mais  la  sociologie  statique  doit  peu 
s'enquérir  si  cet  avènement  sera  prompt  ou  tardif.  II  lui  suffit 
de  le  concevoir  comme  seul  pleinement  conforme  à  la  vraie 
nature  de  l'organisme  social,  qui,  sans  un  tel  complément,  ne 
pourrait  ni  poursuivre  convenablement  sa  destinée,  ni  même 
consolider  assez  son  existence. 

C'est  ainsi  que  le  pouvoir  qui  convient  directement  à  la  so- 
ciété religieuse  doit  aussi  réagir  normalement  sur  la  société 
politique  pour  en  compléter  et  régler  le  gouTernement  propre. 
Une  semblable  attribution  lui  appartient  également  envers  la 
simple  société  domestique,  premier  élément  des  deux  autres. 
Car  la  constitution  naturelle  de  la  famille,  quoique  moins  im- 
parfaite que  celle  de  l'État,  comme  reposant  sur  un  meilleur 
principe,  comporte,  à  un  moindre  degré,  des  abus  analogues, 
ique  l'Église  seule  peut  aussi  prévenir  ou  corriger.  Il  est  vrai  que 
déjà  la  société  politique  réagit  utilement  contre  ces  déviations 
domestiques.  Mais  cette  influence  spontanée  ne  saurait  suffire, 
parce  qu'elle  n'atteint  jamais  la  vraie  source  de  ces  altérations 
continues,  le  pouvoir  illimité  du  chef  de  famille.  L'antiquité 
respecta  toujours  ce  principe  oppressif,  qu'elle  ne  pouvait  mo- 
difier sans  compromettre  l'existence  même  de  la  famille,  pre- 
mière base  de  l'État.  En  effet,  la  société  domestique  ne  peut 
être  convenablement  réglée  que  d'après  une  autorité  purement 
intellectuelle  et  morale,  qui,  ne  prescrivant  jamais  les  actes,  se 
borne  à  discipliner  les  volontés.  Cette  nouvelle  réaction  sociale 
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du  sacerdoce  exige  donc,  autant  que  la  première,  qu'il  soit 
pleinement  séparé  du  gouvernement.  Aussi  ne  dut-elle  vrai^ 
ment  surgir  que  sous  le  régime  catholique  du  moyen  âge,  dont 
elle  constitue  le  principal  résultat.  Dans  ces  relations  plus  res- 
treintes, le  sacerdoce  put  exercer  sans  entraves  une  action  plus 
intime  et  d'ailleurs  plus  pure,  naturellement  assistée  par  l'in- 
fluence féminine.  Mais  cette  efficacité  domestique  était  autant 
subordonnée  que  la  réaction  politique  à  l'indépendance  sociale 
dont  le  pouvoir  tbéologique  ne  dut  jouir  que  passagèrement. 
Quand  il  l'eut  irrévocablement  perdue,  il  devint  aussi  peu 
propre  à  régler  la  famille  que  FÉtat,  L'une  est  dès  lors  tombée, 
autant  que  Tautre,  dans  une  croissante  anarchie  mentale  et 
morale,  que  nous  voyons  aujourd'hui  tendre  à  dissoudre  di- 
rectement tous  les  liens  humains.  Sous  Faspect  domestique, 
comme  au  point  de  vue  politique,  la  religion  positive  devient 
seule  capable  désormais  d'instituer  un  vrai  régulateur  social, 
qui  puisse  aussi  consacrer  et  conseiller. 

Telle  est  donc  la  double  destination  indirecte  d'après  la- 
quelle la  plus  étendue  et  la  plus  noble  des  trois  sociétés  hu« 
maines  réagit  profondément  pour  maintenir  et  perfectionner  les 
deux  autres.  Organe  direct  de  la  plus  vaste  solidarité,  qui  n'a 
d'autres  limites  finales  que  celles  de  la  planète  humaine,  la  so- 
ciété religieuse  possède,  encore  plus  exclusivement,  le  privilège 
normal  de  la  pleine  continuité.  Quoique  la  famille  et  la  cité 
sentent  confusément  un  passé  et  un  avenir  partiels  et  rappro- 
chés, la  véritable  Église  peut  seule  cultiver  le  digne  sentiment 
de  l'ensemble  des  destinées  humaines,  à  la  fois  dans  le  temps 
et  dans  l'espace.  Mais,  pour  achever  de  comprendre  comment 
son  avènement  normal  complète  la  constitution  naturelle  de  l'or- 
ganisme social,  je  dois  développer  davantage  son  aptitude  ré« 
gulatrice  envers  TÉtat  et  la  famille.  Il  faut,  en  effet,  pousser  cet 
examen  fondamental  jusqu'à  déterminer  l'intime  influence  par 
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laquelle  le  sacerdoce,  saintement  révolutionnaire,  tend  sans 
cesse  à  modifier  subjectivement  le  classement  politique ,  et 
même  domestique.  Car  cette  extrême  efficacité,  où  la  modi- 
fication systématique  de  Tordre  spontané  semble  voisine  de 
l'anarchie,  fournit  définitivement  le  principal  caractère  propre 
à  distinguer  statiquement  TÉglise  de  la  famille  et  de  la  cité, 
qu'elle  doit  ainsi  régénérer. 

Quand  le  sacerdoce  est  assez  séparé  du  gouvernement,  leur 
comparaison  représente  un  premier  classement  social,  qu'il 
importe  ici  d'apprécier  avec  soin,  comme  plus  général  qu'aucun 
autre,  et  contenant  mieux  le  principe  nécessaire  de  toute  la  bié- 
larchie  humaine.  Une  fois  saisi  dans  ce  cas  fondamental,  ce 
principe  pourra  être  ensuite  étendu  facilement  à  ceux  qui  n'en 
oflfrent  que  des  subdivisions  successives.  Alors,  on  jugera  com- 
ment l'influence  sociale  de  la  religion  consiste  surtout  à  mo- 
difier sans  cesse  le  classement  spontané,  pour  le  rapprocher 
autant  que  possible  de  ce  type  systématique. 

Il  faut  naturellement  distinguer  trois  pouvoirs  sociaux, 
d'après  les  trois  éléments  nécessaires  de  la  force  collective,  en 
correspondance  spontanée  avec  les  trois  parties  essentielles  de 
notre  constitution  cérébrale.  Le  pouvoir  matériel  est  concentré 
chez  les  grands  ou  les  riches;  le  pouvoir  intellectuel  appartient 
aux  sages  ou  aux  prêtres;  et  le  pouvoir  moral  réside  parmi  les 
femmes  :  ils  reposent  respectivement  sur  la  force,  la  raison  et 
l'affection.  D'après  sa  prépondérance  directe  et  tranchée,  qui 
correspond  à  des  besoins  continus  et  irrésistibles,  le  premier  ne 
comporte  aucune  équivoque,  et  sa  nature  n'exige  ici  nulle  ex- 
plication nouvelle*  Mais  je  dois,  au  contraire,  scruter  davan- 
tage les  deux  autres,  pour  établir  que,  dans  l'État  et  dans  la 
famille^  ils  se  combinent  de  manière  à  constituer  un  pouvoir 
unique,  qui,  sous  le  titre  de  spirituel^  est  destiné  surtout  à 
modifier  le  pouvoir  matériel,  NéanmoinSi  la  société  religieuse. 
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plus  parfaite  et  plus  vaste  que  la  société  civile  et  la  société 
domestique,  devra  finalement  consacrer  la  division  ternaire 
des  pouvoirs  humains,  que  manifeste  déjà  l'association  rudi- 
mentaire. 

Le  pouvoir  du  sacerdoce  est,  sans  doute,  essentiellement 
intellectuel.  II  repose  toujours  sur  la  connaissance  spéciale  de 
Tordre  universel,  même  quand  cet  ordre  reste  conçu  d'après 
les  êtres  chimériques  par  lesquels  on  le  suppose  régi.  Cette  éco- 
nomie fondamentale  domine  nécessairement  toute  l'existence 
humaine,  individuelle  ou  collective,  qui  doit  constamment 
subir  ses  conditions  principales,  et  qui  peut  seulement  amé- 
liorer ses  dispositions  secondaires.  Également  indispensable  à 
notre  résignation  et  à  notre  activité,  son  étude  procure  natu- 
rellement une  grande  autorité  à  la  classe  qui  s'en  trouve  spé- 
cialement investie^  quand  la  division  graduelle  des  travaux  hu- 
mains lui  permet  assez  d'essor.  Le  sacerdoce  se  rattache  ainsi 
à  la  vie  civile  par  les  lois  physiques  qu'elle  applique  journelle- 
ment, et  à  Texistence  domestique  par  les  lois  morales  qu'elle 
fait  constamment  sentir  :  il  lie  les  unes  aux  autres  par  les  lois 
intellectuelles,  qui  forment  son  propre  domaine.  Quand  cette 
triple  supériorité  spéculative  lui  échappe,  il  perd  bientôt  tout 
ascendant  social.  Mais,  quoiqu'elle  constitue  nécessairement  la 
principale  base  de  sa  puissance  réelle,  ce  premier  fondement 
ne  dispense  jamais  d'un  suffisant  complément  moral.  Soit  pour 
conseiller,  soit  pour  consacrer,  soit  surtout  pour  régler,  le  sa- 
cerdoce a  toujours  besoin  d'un  certain  mérite  de  cœur,  sans 
lequel  sa  valeur  d'esprit,  même  quand  elle  se  développerait 
assez,  n'obtiendrait  point  la  confiance  indispensable.  C'est 
pourquoi  le  pouvoir  intellectuel  ne  saurait  être  entièrement 
séparé  du  pouvoir  moral,  afin  de  modifier  réellement  le  règne 
spontané  de  la  prépondérance  matérielle. 

A  la  vérité,  la  prééminence  affective  ne  peut  jamais  appar- 
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tenir  au  sacerdoce;  car  elle  réside  spontanément  chez  les 
femmes.  Mais  cette  supériorité,  si  puissante  dans  la  famille,  ne 
saurait  fournir  à  la  cité  un  pouvoir  assez  distinct.  En  effet,  elle 
est  entièrement  liée  à  l'existence  purement  domestique  du  sexe 
aimant;  elle  ne  peut  donc  devenir,  pour  la  vie  publique,  une 
source  suffisante  de  conseil,  de  consécration  et  de  discipline. 
Sauf  d'heureuses  anomalies,  qui  seront  toujours  extrêmement 
rares,  aussitôt  que  la  femme  quitte  son  sanctuaire  privé,  elle 
perd  nécessairement  sa  principale  valeur,  beaucoup  plus  rela- 
tive au  cœur  proprement  dit  qu'à  l'esprit  ou  au  caractère.  La 
pureté  de  ses  sentiments  spontanés,  qui  constitue  son  mérite 
essentiel^  est  non-seulement  incompatible,  comme  la  vraie  na- 
ture sacerdotale,  avec  toute  domination  matérielle,  mais  aussi 
avec  l'office  consultatif  et  dogmatique  qui  convient  au  pouvoir 
religieux.  Àinsi^  la  femme  ne  peut  pas  même  acquérir  sans  se 
dénaturer  cette  suffisante  connaissance  de  la  vie  réelle,  tant  pu- 
blique que  privée,  qui  devient  indispensable  à  la  puissance 
spirituelle.  Sa  véritable  influence  civile  ne  doit  être  qu'une 
suite  indirecte  de  son  ascendant  domestique,  tendant  à  faire 
spontanément  prévaloir  partout  les  meilleures  inspirations. 
Malgré  son  excellence  affective,  qu'un  digne  sacerdoce  honorera 
toujours,  le  sexe  aimant  ne  saurait  donc  instituer  jamais  au- 
cune concurrence  sociale  envers  la  classe  contemplative,  seul 
organe  systématique  de  l'influence  modificatrice.  Seulement 
cette  classe  doit  assez  remplir  les  conditions  morales  pour  mé- 
riter de  parler  aux  hommes  au  nom  des  femmes.  Alors  la 
mère,  la  sœur,  l'épouse  et  la  fille  deviennent  spontanément  ses 
précieux  auxiliaires  domestiques.  Réciproquement,  la  prépon- 
dérance naturelle  du  sexe  affectif  au  sein  de  la  famille  y  con- 
stitue un  véritable  pouvoir  spirituel,  que  le  sacerdoce  consacre 
et  complète  en  lui  procurant  un  caractère  systématique,  spécia- 
lement expliqué  dans  le  chapitre  suivant.  Il  ne  faut  donc  ad- 
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mettre  finalement  que  deux  pouvoirs  principaux,  soit  civilsi  soit 
domestiques,  l'un  qui  commande  les  actes,  l'autre  qui  modifie 
les  volontés.  Mais  la  distinction  naturelle  des  trois  pouvoirs 
humains  se  trouve  toujours  rappelée  d'après  la  constitution 
diversement  mixte  du  modérateur.  Dans  l'État,  elle  complète 
l'ascendant  intellectuel  par  l'autorité  morale;  dans  la  famille, 
elle  assiste  le  cœur  par  Tesprit. 

Ces  deux  pouvoirs  irréductibles  furent  constamment  distincts, 
même  quand  ils  durent  se  concentrer  chez  des  organes  identi* 
ques,  pendant  la  majeure  partie  de  notre  longue  initiation*  La 
prépondérance  alternative  des  prêtres  et  des  guerriers  suivant 
les  temps  et  les  lieux  aurait  dû  suffire  alors  pour  révéler  aux 
philosophes  cette  division  fondamentale,  si  une  telle  appré* 
dation  sociologique  avait  pu  être  assez  préparée.  Mais,  depuis 
que  la  société  religieuse  est  irrévocablement  devenue,  au  moyen 
âge,  plus  vaste  que  la  société  politique,  la  séparation  normale 
des  deux  puissances  sociales  se  trouve  spontanément  acceptée 
par  la  raison  occidentale,  malgré  tous  les  sophismes  anarohi* 
ques.  Pour  prévaloir  définitivement,  il  ne  lui  manquait  plus 
que  la  consécration  systématique  émanée  du  positivisme,  et  qui 
ne  pouvait  surgir  avant  lui,  faute  d'une  suffisante  connaissance 
de  notre  vraie  nature,  individuelle  et  collective. 

Quoiqu'il  importe  de  conserver  longtemps  à  ces  deux  pou- 
voirs élémentaires  les  noms  qu'ils  reçurent  du  mémorable  ré* 
gime  qui  accomplit  leur  séparation,  je  dois  pourtant  comparer 
cette  nomenclature  historique  aux  dénominations  plus  systéma^ 
tiques  qu'indique  aujourd'hui  la  saine  philosophie.  Ce  sera  la 
meilleure  forme  pour  caractériser  rapidement  toutes  leurs  dif* 
férences  essentielles,  afin  d'y  saisir  celle  qui  devra  finalement 
prévaloir. 

Deux  de  ces  différences  sont  déjà  manifestées  indirectement 
par  l'hétérogénéité  même  des  noms  usités*  Garj  en  qualifiant 
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L'un  des  grands  pouvoirs  sociaux  du  titre  de  spirituelf  on  rap« 
pelle  sufQsamment  que  l'autre  est  matériel.  Leur  nature  propre 
se  trouve  ainsi  caractérisée  profondément;  les  explications  pré- 
^dentes  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  plénitude  et  la  réalité 
le  cette  première  définition.  De  même,  en  nommant  l'un  ^em« 
oorelj  on  indique  assez  Téternité  de  l'autre.  Or,  ce  second  ca« 
ractère  n'est  pas  moins  décisif  que  le  premier.  Le  sens  mystique 
jui  s'y  rattachait  d'abord  n'a  besoin  que  d'être  rectifié  par  le 
positivisme  pour  définir  réellement  le  plus  solennel  contraste 
ies  deux  pouvoirs  sociaux.  En  effet,  le  pouvoir  civil  ne  peut 
jamais  être  qu'un  organe  de  solidarité  :  le  présent  lui  appartient 
Bssentiellement,  mais  sans  aucune  autorité  envers  le  passé  qu'il 
connaît  trop  peu,  ni  sur  l'avenir  qu'il  ne  saurait  assez  compren- 
dre. Rien  n'est  plus  propre  à  faire  nettement  apprécier  sa  posi- 
tion  irrationnelle,  qui  ne  comporterait  que  d'aveugles  tâtonne* 
xnents,  si  l'assistance  spirituelle  ne  lui  fournissait  point  la  seule 
issue  d'un  tel  empirisme.  Car  d'un  autre  côté,  toutes  les  me- 
sures pratiques  qui  concernent  le  présent  doivent  être  conçues 
d'après  le  passé  et  pour  l'avenir  :  autrement  elles  manqueraient 
à  la  fois  de  base  et  de  but.  Au  contraire,  le  pouvoir  religieux, 
principal  organe  de  la  continuité  humaine,  représente  seul  les 
deux  durées  indéfinies  entre  lesquelles  flotte  le  domaine  éphé- 
mère du  pouvoir  politique  proprement  dit.  C'est  en  parlant  ex- 
clusivement au  nom  du  passé,  qu'il  contemple  sans  cesse,  et  de 
Tavenir,  qu'il  médite  toujours,  que  le  vrai  sacerdoce  devient 
Tunique  consécrateur  efficace  de  toutes  les  dignes  autorités  em* 
piriques,  civiles  ou  domestiques.  Ainsi,  le  contraste  hétérogène 
des  noms  usités  rappelle  à  la  fois  la  nature  propre  et  le  domaine 
respectif  de  chacun  des  pouvoirs,  spirituel  et  temporel. 

Parmi  les  autres  oppositions,  la  plus  caractéristique  consiste 
dans  leurs  tendances  naturelles,  théorique  et  pratique.  C'est  de 
là  queprocéderont  finalement  les  dénominations  usuelles,  quand 
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rappréciation  systématique  aura  suffisammentprévalu.  Eneffc 
cette  division  entre  la  spéculation  et  l'action  résume  déjà  L^  ^ 
deux  différences  générales  que  je  viens  d'examiner.  De  pli:^ 
elle  offre  seule  l'avantage  essentiel  d'étendre  directement 
toute  l'existence  humaine,  tant  privée  que  publique,  une  d.S^ 
tinction  qu'on  restreint  ordinairement  aux  suprêmes  foiietioiis 
sociales.  Chaque  profession  dignement  exercée  devenant  mom. 
lement  un  véritable  office  civique,  le  théoricien  et  le  praticien 
constituent  donc,  dans  les  moindres  arts,  les  vrais  équivalente 
des  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel.  L'avènement  social 
d'une  puissance  qui  conseille  sans  commander  doit  être  coneu^ 
au  moyen  âge,  comme  ayant  étendu  jusqu'à  l'art  le  plus  général 
et  le  plus  compliqué  la  division  nécessaire  entre  la  théorie  et  la 
pratique,  ébauchée  d'abord  envers  les  cas  les  plus  simples. 
Cette  prééminence  normale  de  la  morale  sur  la  politique  est 
devenue,  en  effet,  la  source  trop  méconnue  de  la  tendance 
plus  vaste  et  plus  systématique  qui  distingue  les  spéculations 
des  modernes  sur  la  société  humaine.  Ainsi,  les  qualifications 
de  théorique  et  pratique  sont  les  plus  propres  à  caractériser  la 
vraie  nature  du  grand  dualisme  social,  et  son  extension  néces- 
saire à  toutes  les  parties  de  l'organisme  collectif. 

Elles  conduisent  immédiatement  aux  deux  autres  différences 
connexes  qui  me  restent  à  définir.  D'abord,  elles  rappellent  le 
contraste  normal  entre  la  généralité  et  la  spécialité.  J'ai,  en 
effet,  établi  suffisamment,  dans  le  volume  précédent,  que  la 
vraie  théorie  est  toujours  générale,  comme  la  saine  pratique 
reste  constamment  spéciale;  puisque  chacun  doit  tout  conce- 
voir essentiellement,  sans  que  personne  aspire  à  tout  exécuter. 
La  spécialité  actuelle  des  prétendus  théoriciens  constitue  une 
véritable  monstruosité  intellectuelle  et  sociale,  que  l'anarchie 
moderne  peut  seule  expliquer,  et  qui  devient  aujourd'hui  le 
principal  obstacle  à  la  reconstruction  de  Tordre  occidental. 
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D'après  rintime  dépendance,  à  la  fois  objective  et  subjective, 
qui  lie  tous  les  éléments  physiques,  intellectuels  et  moraux  de 
l'économie  naturelle,  son  étude,  scientifique  ou  logique,  ne 
saurait  être  scindée  sans  une  profonde  irrationalité.  Aucune 
partie  de  cet  ordre  universel  ne  devient  vraiment  appréciable 
sans  la  conception  des  autres.  La  vie  réelle  a  toujours  besoin 
de  leur  ensemble,  qui  peut  seul  conduire  à  de  véritables  con-» 
seils;  tandis  que  les  savants  spéciaux  ne  peuvent  aujourd'hui 
fournir  aux  praticiens  que  de  simples  renseignements,  dont 
ceux-ci  doivent  môme  se  défier  ordinairement.  Sans  la  généra- 
lité des  vues,  qu'on  ne  saurait  obtenir  autrement,  Tabstraction 
théorique  deviendrait  habituellement  une  pure  infirmité  men- 
tale, aussi  stérile  pour  le  bien  public  que  nuisible  au  bonheur 
privé.  C'est  à  une  telle  étude  systématique  de  Tordre  universel 
que  les  praticiens  doivent  ensuite  rattacher  leurs  entreprises 
spéciales  pour  l'amélioration  correspondante  de  cette  économie 
naturelle.  Alors  la  théorie  et  la  pratique  se  trouvent  intimement 
combinées,  diaprés  une  suffisante  harmonie  entre  l'esprit  d'en- 
semble et  l'esprit  de  détail,  également  indispensables  à  notre 
vraie  sagesse  pour  remplir  dignement  son  office  actif.  C'est  par 
là  que  le  pouvoir  spirituel  satisfait  directement  à  la  première 
destination  que  je  lui  assignai  ci-dessus  comme  complément 
général  des  lacunes  empiriques  que  laisse  nécessairement  la 
constitution  spontanée  de  la  coopération  civile. 

Mais,  outre  ce  contraste  naturel  entre  la  spéculation  et  l'ac- 
tion, Fopposition  de  la  généralité  à  la  spécialité  caractérise  une 
profonde  différence  des  deux  pouvoirs  sociaux  envers  la  vie 
active.  En  effet,  la  saine  philosophie  ne  constitue  pas  davantage 
que  la  vraie  poésie  une  fonction  purement  spéculative.  Si 
celle-ci  reçoit  et  mérite,  même  par  excellence,  le  nom  d'art^ 
d'après  l'action  salutaire  qu'elle  exerce  réellement,  celle-là 
comporte  également  une  pareille  appréciation.  Ces  deux  sœurs. 
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normalement  inséparables,  se  confondent  dans  la  véritak:^ 
religion,  où  elles  fournissent  au  sacerdoce  la  double  base    ^ 
Fart  le  plus  important  et  le  plus  difficile,  discipliner  assez  )e$ 
volontés  humaines  par  la  conviction  et  la  persuasion.  Mais,  si 
Faction  esthétique  et  l'influence  scientifique  doivent  se  coin* 
biner  pour  fonder  Fart  moral,  cette  destination  exige  aussi  que 
leur  ensemble  se  complète  habituellement  d'après  les  relation 
mutuelles  entre  Fàme  et  le  corps.  La  correspondance  nerveuse 
des  viscères  végétatifs  avec  la  région  affective  du  cerveau  prescrit 
quelquefois  d'agir  sur  les  premiers,  afin  de^modifier  les  impul- 
sions morales.  Réciproquement,  la  santé  physique  ne  peut  sou- 
vent être  rétablie  que  d*après  l'harmonie  cérébrale.  En  un  mot, 
Fart  humain  n'est  pas  moins  indivisible  que  la  nature  humaine. 
Toutes  ses  branches  quelconques  doivent  être  intimement  unies 
par  le  vrai  sacerdoce,  qui  sans  cela  resterait  toujours  inférieur 
à  sa  grande  mission  sociale.  On  ne  doit  donc  jamais  concevoir 
le  pouvoir  spirituel  comme  purement  contemplatif.  Pouvant 
seul  fournir  des  bases  systématiques  aux  arts  spéciaux  d'après 
son  étude  approfondie  de  l'ordre  extérieur,  il  reste  d'ailleurs 
en  possession  exclusive  de  Fart  général  que  supposent  tous  les 
autres,  celui  qui  a  directement  pour  objet  Fhomme  lui-même. 
Une  industrie  quelconque  exige  que  son  agent  soit  habituel- 
lement sain,  honnête,  énergique  et  intelligent.  L'art  qui  tend 
à  le  maintenir  ou  le  rendre  tel  doit  être  spontanément  cultivé 
dans  toutes  les  classes.  Mais  cette  pratique  universelle  se  con- 
centre nécessairement  chez  la  seule  corporation  qui  puisse  la 
systématiser.  Le  gouvernement  proprement  dit  devient,  à  cet 
égard,  un  simple  auxiliaire  dif  sacerdoce,  en  constituant  ar- 
tificiellement une  force  matérielle  capable  de  modifier  indi- 
rectement les  volontés  d'après  la  prescription  ou  l'interdiction 
de  certains  actes.  Ainsi,  l'amélioration  du  monde  extérieur 
suscite  une  foule  d'industries  spéciales^  aussi  distinctes  et  iudé- 
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pendantes  que  les  lois  correspondantes.  Mais  le  perfectionne- 
ment direct  de  Tagent  universel  de  tous  ces  arts  constitue  une 
seule  industrie  générale,  nécessairement  indivisible  malgré  son 
immensité,  et  qui  devient  Toffice  caractéristique  du  véritable 
sacerdoce.  Théoriquement  envisagées,  les  premières  dépendent 
surtout  de  la  cosmologie,  et  la  dernière  de  la  sociologie,  désor- 
mais conçue  habituellement  comme  absorbant  systématique- 
ment la  biologie,  à  titre  d'introduction.  Voilà  finalement  la 
manière  la  plus  usuelle  de  considérer  la  division  fondamentale 
des  deux  pouvoirs  humains.  G*est  sous  cette  forme  que  la  re- 
[^onnut,  à  son  insu,  un  judicieux  économiste  (M.  Dunoyer), 
sans  l'avoir  jamais  admise  en  principe,  [quand  il  termina  sa 
consciencieuse  carrière  en  instituant  sa  mémorable  distinction 
des  deux  sortes  d'industries  envers  le  monde  et  l'homme.  Une 
lelle  appréciation  indique  aussi  bien  les  conditions  morales  du 
pouvoir  spirituel  que  ses  obligations  intellectuelles.  Ainsi  voué 
Bi  la  rectification  continue  des  volontés  humaines,  le  véritable 
prêtre  doit  habituellement  entretenir  son  propre  cœur  dans  les 
dispositions  qui  peuvent  seules  lui  suggérer  d'heureuses  inspi- 
rations pratiques  et  même  théoriques.  C'est  sur  lui  qu'il  doit 
naturellement  faire  la  première  épreuve  de  l'efficacité  de  son 
art,  sans  espérer  autrement  de  jamais  obtenir  une  suffisante 
confiance. 

Après  avoir  assez  opposé  la  généralité  caractéristique  du 
pouvoir  spirituel  à  la  spécialité  nécessaire  du  pouvoir  tem-^ 
porel,  il  ne  me  reste  qu'à  compléter  leur  contraste  fonda- 
mental par  une  différence  directement  connexe  avec  la  pré- 
cédente. Elle  concerne  leur  domaine  territorial,  universel  pour 
le  premier,  et  toujours  partiel  envers  le  second.  Cultivant  l'art 
général,  seul  également  indispensable  partout ^  le  sacerdoce 
peut  et  doit  étendre  son  office  à  toutes  les  portions  de  la  pla- 
nète humaine,  quand  sa  doctrine  fondamentale  devient  assez 
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réelle  et  assez  complète  pour  prévaloir  uniformément.  Au  coi 
traire,  le  pouvoir  matériel,  destiné  surtout  à  régulariser 
opérations  spéciales  et  locales,  ne  saurait  dominer  sans  ^^^ 
pression  qu'un  territoire  déterminé,  beaucoup  moins  étect^^ 
même  qu'on  ne  le  croit  aujourd'hui.  Les  divers  liens  habitue/^ 
que  ces  travaux  partiels  établissent  spontanément  entre  toutes 
les  régions  terrestres  ne  comportent  pas  plus  qu'ils  n'exig^n^ 
aucune  concentration  systématique.  Ce  n'est  jamais  la  force, 
mais  la  sagesse,  qui  doit  faire  partout  prévaloir  librement  les 
institutions  pratiques  sans  lesquelles  ces  relations  continues  ne 
sauraient  acquérir  l'uniformité  désirable.  Il  en  est  de  même 
pour  les  entreprises  temporaires  qui  demanderaient  un  con- 
cours spécial  entre  plusieurs  gouvernements.  L'empereur  oc- 
cidental constituait,  au  moyen  âge,  un  pouvoir  perturbateur, 
débris  empirique  du  régime  antérieur,  et  qui  ne  tendait  qu'à 
détruire  l'harmonie  catholique,  comme  je  l'expliquerai  spécia- 
lement dans  le  volume  suivant.  Au  lieu  de  s'agrandir  à  mesure 
que  s'étend  l'association  humaine,  les  dominations  politiques 
doivent,  au  contraire,  se  restreindre  beaucoup,  par  cela  même 
que  la  religion  établit  partout  une  libre  uniformité  de  mœurs 
et  d'opinions.  Lorsque  je  fixerai  leur  étendue  normale,  dans 
le  dernier  volume  de  ce  traité,  je  démontrerai  sans  effort  le 
principe  ci- dessus  énoncé  sur  la  réduction  finale  des  États 
à  de  simples  cités,  convenablement  assistées  du  territoire  rural 
qui  s'y  subordonne  spontanément.  Cette  dernière  différence 
entre  le  sacerdoce  et  le  gouvernement  formera  donc,  encore 
plus  qu'au  moyen  âge,  leur  contraste  le  plus  sensible,  quand 
le  régime  définitif  aura  pleinement  développé  le  grand 
organisme. 

Telles  sont  les  cinq  oppositions  essentielles,  intimement 
liées  Tune  à  l'autre,  qui  rendent  irrécusable  la  séparation  fon- 
damentale des  deux  puissances  élémentaires.  Chacun  de  ces 
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rapprochements  conduit  à  reconnaître  Tindépendance  du  sa- 
cerdoce, soit  comme  conseiller,  consécrateur,  et  régulateur 
des  autorités  pratiques,  soit  comme  principal  organe  de  la  so- 
lidarité universelle,  et  surtout  de  la  continuité  humaine.  Mais, 
en  même  temps,  tous  ces  motifs  concourent  à  démontrer  la 
nécessité,  morale  et  mentale,  de  lui  interdire  toujours  la  do- 
mination temporelle,  et  par  conséquent  la  richesse.  Pour  dé- 
velopper et  maintenir  la  généralité  de  pensées  et  la  générosité 
de  sentiments  qui  conviennent  à  sa  destination  sociale,  il  doit 
soigneusement  écarter  les  diverses  sollicitudes  spéciales.  Tout 
commandement  lui  devient  doublement  funeste,  soit  en  préoc- 
cupant son  esprit  de  détails  qui  gênent  la  vue  de  Tensemble, 
soit  en  corrompant  son  cœur  par  l'habitude  d'employer  la  force 
au  lieu  de  la  raison  et  de  Tamour.  On  doit  sans  doute  admirer 
l'incomparable  Aristote  qui,  dans  un  temps  où  les  deux  pou- 
voirs étaient  pleinement  confondus,  sut  seul  éviter  toujours  les 
puissantes  séductions  de  la  pédantocratie  métaphysique.  Mais, 
depuis  la  séparation  propre  au  moyen  âge,  l'anarchie  moderne 
ne  sam*ait  excuser  les  penseurs  qui,  sous  une  ambition  vul- 
gaire, méconnurent  une  obligation  aussi  conforme  aux  lois  les 
mieux  établies  de  la  nature  humaine.  En  voyant,  par  exemple, 
Descartes  et  Leibnitz  échapper  dignement  à  cette  dégénéra- 
lion,  on  s'afflige  d'y  voir  pleinement  succomber  Bacon,  dont 
l'esprit  ne  peut  là  se  trouver  justifié  qu'aux  dépens  de  son 
cœur.  Mais  la  raison  publique  ne  tardera  point  à  seconder 
l'utile  résistance  des  gouvernements  actuels,  pour  repousser 
radicalement  les  aveugles  prétentions  politiques  de  nos  pré- 
tendus penseurs.  Sous  l'impulsion  systématique  du  positivisme, 
elle  flétrira  directement  toute  aspiration  réelle  des  théoriciens  à 
la  puissance  temporelle,  comme  un  symptôme  certain  de  mé- 
diocrité mentale  et  d'infériorité  morale. 

Néanmoins,  il  ne  faudrait  point  exagérer  cette  séparation 
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nécessaire  jusqu'à  la  faire  spécialement  reposer  sur  notre 
constitution  cérébrale,  au  lieu  d*y  voir  seulement  une  pré- 
cieuse institution  de  la  sagesse  humaine.  Quelque  diverses  que 
soient,  en  elles-mêmes,  la  théorie  et  la  pratique,  leur  culture 
simultanée  ne  devient  réellement  impossible  que  d'après  les 
habitudes  entièrement  incompatibles  que  chacune  d'elles  im- 
pose à  l'esprit  et  au  cœur.  Les  deux  sortes  d'intelligences  se 
distinguent,  sans  doute,  par  leur  tendance  prépondérante  vers 
la  déduction  ou  vers  l'induction.  Il  existe,  de  même,  une  cer- 
taine différence  instinctive  quant  aux  plus  nobles  penchants 
égoïstes  ;  puisque  la  vanité  prévaut  chez  les  théoriciens  et  l'or- 
gueil parmi  les  praticiens,  comme  l'indique  ma  doctrine  céré- 
brale. Mais  ces  distinctions,  que  ne  complète  aucune  diversité 
relative  au  caractère  proprement  dit,  ni  même  aux  affections 
sympathiques,  restent  beaucoup  trop  faibles  pour  constituer 
réellement  une  division  naturelle.  Elles  peuvent  être  ordinai- 
rement compensées  par  une  culture  convenable,  en  sorte  que 
l'issue  dépend  surtout  du  genre  de  vie. 

Toutefois,  les  régimes  respectifs  étant  nécessairement  incom- 
patibles,  la   séparation,  quoique  essentiellement  artificielle, 
n'offre  rien  d'arbitraire.  Il  faut  pourtant  considérer  que  les  théo- 
riciens doivent  être  infiniment  moins  nombreux  que  les  prati- 
ciens, au  point  de  composer  seulement  un  dix-millième  de  la  po- 
pulation humaine,  comme  je  l'établirai  pour  Tordre  normal. 
D'un  autre  côté,  leur  office  est  beaucoup  plus  difficile,  quoique 
exigeant  la  même  éducation  fondamentale,  suivie  simplement 
d'une  forte  préparation  spontanée,  selon  les  indications  de  mon 
discours  préliminaire.  En  outre,  cette  fonction  supporte  moins 
qu'aucune  autre  la  médiocrité.  Ainsi  les  vrais  théoriciens  seront 
toujours  des  hommes  d'élite,  que  le  cœur  et  l'esprit  signaleront  au 
recrutement  sacerdotal.  Mais  les  praticiens  éminents  auraient  pu 
dignement  aspirer  au  sacerdoce,  si  leur  carrière  eût  été  d'abord 
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dirigée  vers  cette  destination.  Réciproquement,  les  théoriciens 
distingués  sont  encore  mieux  autorisés  à  se  croire  naturellement 
propres  aux  succès  pratiques,  sous  la  condition  nécessaire  d'un 
genre  de  vie  convenable.  C'est  ce  qui  explique,  sans  la  justi- 
fier, la  vaine  ambition  temporelle  qui  les  tourmenta  jusqu'ici, 
d'après  un  secret  sentiment  de  leur  supériorité  mentale,  et 
peut-être  morale,  envers  la  plupart  des  chefs  politiques.  L'ad- 
mirable vie  du  grand  Cervantes  me  semble  fournir  un  exemple 
décisif  de  cette  aptitude  des  belles  natures  spéculatives  à  de- 
venir, en  changeant  dignement  de  carrière,  de  véritables  types 
actifs.  D'après  les  qualités  pratiques,  de  coeur,  d'esprit,  et  de 
caractère,  qu'il  développait  avec  tant  de  vigueur  avant  sa 
pleine  maturité,  on  ne  saurait  douter  qu'une  autre  situation 
aurait  pu  le  transformer  en  homme  d'État  du  premier  ordre. 
Mais,  en  sens  inverse.  César,  Charlemagne,  et  Frédéric  pou- 
vaient certainement  devenir,  dans  un  cas  convwiable,  d'émi- 
ncnts  théoriciens,  s'ils  eussent  à  temps  modifié  leur  existence. 
Ces  changements  de  carrière  devront  même  se  réaliser  souvent 
dans  le  régime  final,  qui,  retardant  l'âge  normal  du  sacerdoce, 
luipe  rmettra  de  se  recruter  parmi  les  praticiens  susceptibles 
d'être  transformés,  d'après  l'uniformité  de  l'éducation  fonda- 
mentale. 

La  présomption  scientifique  dédaigne  trop  la  raison  empi- 
rique, dont  les  succès  indiquent  quelquefois,  aux  vrais  phi- 
losophes, beaucoup  plus  de  puissance  mentale  que  la  plupart 
des  travaux  théoriques.  Une  insuffisante  rationalité  pousse 
même  à  redoubler  les  efforts  intellectuels,  en  obligeant  à  in- 
duire péniblement  ce  qui  pourrait  être  aisément  déduit.  Sans 
doute,  les  conceptions  deviennent  ainsi  moins  générales,  et 
par  suite  moins  cohérentes  :  mais  elles  sont  souvent  plus 
réelles  et  plus  utiles.  Quant  à  la  force  cérébrale  qu'exigent 
les  deux  marches,    elle   n'est  certainement  supérieure  que 
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chez  les  génies  exceptionnels  auxquels  Tensemble  des  desti- 
nées humaines   réserve  nos  grandes  découvertes  abstraites. 

Il  importait  d'autant  plus  de  rectifier  ici  les  aberrations  aca- 
démiques sur  une  division  absolue  entre  la  raison  théorique  et 
la  raison  pratique  qu'une  telle  opinion  empêcherait  toute  saine 
appréciation  de  la  hiérarchie  humaine.  Cet  immense  classe- 
ment, à  quelque  degré  qu'on  le  développe,  ne  peut  jamais 
offrir  qu'une  application  de  plus  en  plus  circonscrite  du  prin- 
cipe manifesté  d'abord  par  la  décomposition  fondamentale, 
comme  en  tout  autre  cas  taxonomique.  Il  faut  donc  que  ce  prin- 
cipe comporte  spontanément  une  longue  suite  de  modifications 
croissantes.  Or,  cette  condition  est  directement  remplie  par  la 
théorie  précédente  sur  la  division  nécessaire  des  deux  puissances 
sociales,  où  je  dois  actuellement  indiquer  le  type  et  la  source 
de  toute  hiérarchie  humaine. 

Le  meilleur  mode  d'une  telle  appréciation  consiste  à  choisir, 
parmi  Ibs  cinq  caractères  comparatifs  établis  ci-dessus,  celui 
qui  distingue  le  pouvoir  théorique  d'après  sa  généralité  supé^ 
heure.  Il  suffit  maintenant  de  reconnaître  la  nature  éminem- 
ment relative  d'un  pareil  attribut,  naturellement  susceptible 
de  nombreux  degrés.  On  sent  dès  lors  que  toutes  les  autres  di- 
visions sociales  dériveront  de  la  principale  en  spécialisant  de 
plus  en  plus  les  offices  correspondants. 

Mais  il  faut  d'abord  reconnaître  que  Tordre  théorique  ne 
comporte  réellement  aucune  décomposition  normale,  en  sorte 
que  sa  propre  hiérarchie  repose  seulement  sur  la  supériorité 
personnelle,  d'ailleurs  native  ou  acquise.  Toute  immuable  ré- 
partition de  sphères  répugne  à  la  nature  pleinement  synthé- 
tique de  l'office  sacerdotal,  qui  doit  maintenir  scrupuleusement 
intacte  sa  généralité  caractéristique.  C'est  parce  que  le  véri- 
table esprit  d'ensemble  se  trouve  ainsi  développé  chez  la  classe 
d'élite  que  chacune  des  autres  peut  suivre  librement  son  essor 
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spécial,  sans  qu'une  telle  marche  fasse  jamais  méconnaître 
l'harmonie  universelle,  dès  lors  dignement  représentée.  Le  ré- 
gime dispersif  que  Télaboration  abstraite  subit  de  plus  en  plus 
depuis  l'extinction  des  pures  théocraties  ne  convint  réellement 
qu'à  l'immense  préambule  analytique  qid  dut  fournir  la  base 
objective  de  la  synthèse  finale.  S'il  pouvait  devenir  perpétuel, 
il  constituerait  l'anarchie  théorique,  et  tendrait  à  détruire  l'har- 
monie sociale.  Mon  ouvrage  fondamental  a  pleinement  démon- 
tré l'urgence  de  rallier  la  science  réelle  autour  de  son  antique 
destination  connais-toi  toi-même,  que  la  raison  moderne  fortifie 
en  la  complétant  connais-toi  pour  f  améliorer;  ce  qui  consacre 
l'étude  de  l'ordre  universel  et  de  ses  modifications.  Il  faut  même 
renoncer,  d'après  mon  discours  préliminaire,  à  la  division  que 
j'avais  conservée  dans  ce  premier  traité  entre  le  génie  scienti- 
fique et  le  génie  esthétique,  dont  la  séparation  commença  la 
rupture  de  l'unité  théocratique.  L'admirable  régime  synthétique 
qui  d'abord  surgit  spontanément  doit  être  enfin  reconstruit  sys- 
tématiquement. D  deviendra  même  plus  complet  et  plus  homo- 
gène, en  se  purifiant  de  toute  tendance  à  commander,  qui,  outre 
ses  dangers  moraux,  y  troublait  habituellement  les  vues  d'en- 
semble par  d'urgentes  sollicitudes  de  détail. 

Après  la  séparation  fondamentale  entre  le  pouvoir  théorique 
et  le  pouvoir  pratique,  toute  la  classification  sociale  consiste 
donc  dans  la  décomposition  graduelle  de  l'ordre  temporel  en 
vertu  de  sa  spécialité  nécessaire.  Mais  les  degrés  quelconques 
d'une  telle  hiérarchie  résultent  naturellement  d'une  application 
progressive  du  même  principe  universel  de  généralité  décrois- 
sante et  dépendance  croissante,  qui,  à  mon  début  philoso- 
phique, me  fit  découvrir  la  véritable  échelle  encyclopédique. 
Tous  les  rangs  sociaux  se  distinguent  ainsi  les  uns  des  autres, 
quoique  d'une  manière  moins  prononcée,  d'après  la  loi  qui 
sépare  d'abord  la  classe  contemplative  de  la  masse  active. 
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Ce  décroissement  graduel  dans  la  généralité  de  vues  propre 
à  chaque  office  succeBsif  se  manifeste  aussitdt  envers  la  setdé 
activité  collective  qui  fût  réellement  organisée  jusqu'ici.  La 
série  des  fonctions  militaires  présente  tellement  ce  caractère 
qu'il  y  fournit  toujours  les  titres  usuels  des  prindpales  autori- 
tés. Aussi  chaque  supérieur  7  devi6nt«*il  envers  ses  subordoû'* 
nés  une  sorte  de  chef  spirituel»  plus  préoccupé  de  Fensenibb 
que  des  détails,  et  moins  propte  à  Faction  qu'à  la  spéculation. 

La  hiérarchie  indus^iellci  où  la  diversité  des  offices  est  lUh 
turellément  supérieure,  et  qui  reste  encore  si  oonfusémeat 
instituée»  ne  semble  pas  comporter  le  même  principe.  Mail  il 
lui  convient  également»  comme  je  l'expliquerai  dans  la  suite 
de  ce  traité»  soit  envers  l'ordre  final»  soit  quant  à  son  avène- 
ment historique.  Je  dois  ici  me  borner  à  l'indiquer  pour  lei 
deux  divisions  principales,  dont  la  combinaison  normale  dé« 
termine  l'ensemble  de  cet  immense  classement.  D'abord^  il 
repose  sur  la  séparation  universelle  entre  les  entrepreneurs  et 
les  travailleurs.  Or»  en  passant  des  premiers  aux  seconds^  on 
voit  clairement  diminuer  la  généralité  des  vues  et  augmenter 
l'indépendance  des  situations.  La  môme  gradation  s'observe 
ensuite  envers  les  quatre  classes  essentielles  de  chefs  indus* 
triels»  banquiers»  commerçants,  fabricants»  et  agriculteurs: 
elle  y  est  toujours  représentée  par  l'accroissement  numérique. 

Quoique  Tétat  empirique  de  ces  diverses  relations  pratiques 
ne  leur  permette  point  encore  de  manifester  assez  leur  harmonie 
définitive»  elle  est  pourtant  empreinte  nécessairement  dansleur 
ébauche  spontanée.  En  appréciant  Tordre  normal»  j*y  repré- 
senterai la  loi  naturelle  du  classement  humain  comme  plus 
prononcée  qu'aujourd'hui  sous  tous  les  aspects.  Depuis  le 
Grand-Prêtre  de  l'Humanité  jusqu'au  moindre  laboureur^  la 
société  finale  offrira  toujours  une  même  hiérarchie»  où  la  gé- 
néralité  diminue   graduellement,  tandis  que  l'indépendance 
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augmente.  La  loi  fondamentale  de  l'ordre  humain  devient  alorfi 
un  simple  prolongement  de  celle  qui  régit  Tordre  universel, 
en  faisant  constamment  dépendre  les  plus  nobles  phénomènes 
des  plus  grossiers. 

Quand  l'éducation  régénérée  aura  rendu  cette  connezité 
naturelle  suffisamment  appréciable,  elle  développera  partout  la 
conviction  habituelle  que  Tune  de  ces  économies^  quoique  plus 
modifiable,  n'est  pas  plus  arbitraire  que  l'autre.  En  môme  temps, 
la  parfaite  homogénéité  de  la  vraie  hiérarchie  sociale  doit  dis- 
poser les  impulsions  personnelles  à  la  respecter  de  plus  en  plus. 
Car,  chaque  office  y  commande  au  suivant  d'après  un  motif 
exactement  semblable  à  celui  de  sa  propre  obéissance  envers 
le  précédent.  Nulle  révolte  ne  peut  donc  éviter  le  reproche 
d'inconséquence.  D  serait  ici  superflu  d'insister  sur  l'importance 
d'ime  telle  uniformité,  pour  consolider  l'organisme  collectif. 
En  s'insurgeant  contre  les  papes,  les  rois  modernes  ont  fina- 
lement suscité  rindiscipline  de  leurs  propres  sujets. 

Mais  l'organisation  sociale  reste  néanmoins  assujettie  conti- 
nuellement à  des  tendances  anarchiques,  qui,  depuis  l'abolition 
nécessaire  du  régime  des  castes,  méritent  la  principale  sollici- 
tude du  sacerdoce  régulateur.  En  effet,  la  loi  naturelle  du 
classement  humain  ne  concerne  directement  que  la  subordina- 
tion des  offices,  sans  régler  leur  répartition  effective  entre  les 
chefs  de  famille.  Cette  distribution  personnelle  ne  pouvant  plus 
résulter  de  la  seule  naissance,  chacun,  la  jugeant  arbitraire, 
s'en  plaint  habituellement,  et  souvent  ajuste  titre.  Les  offices 
qui  demandent  beaucoup  l'esprit  d'ensemble  échoient  fréquem- 
ment à  des  intelligences  fort  étroites.  Il  en  est  de  même  envers 
les  qualités  du  cœur  et  du  caractère.  Quoique  le  perfectionne- 
ment du  régime  humain  doive  de  plus  en  plus  diminuer  ces  abus 
naturels,  ils  conserveront  toujours  assez  de  gravité  pour  exiger 
l'intervention  continue  du  pouvoir  spirituel,  suprême  apprécia- 
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leur  de  toutes  les  relations  sociales.  Son  principal  remède  doit 
consister  à  développer  partout  un  juste  mélange  de  résignation 
et  de  dignité,  qui,  faisant  accepter  sans  aigreur  des  imperfec* 
tiens  inévitables,  compense  rabaissement  par  Testime. 

Les  grandes  améliorations  que  comporte  la  transmission  pe^ 
sonnelle  des  divers  offices  sociaux  ne  pourront  jamais  établir 
une  pleine  }iarmonie  entre  la  fonction  et  l'organe,  d'après  Tin- 
dépendance  qui  caractérise  les  éléments  de  Tétre  collectif.  On 
troublerait  sans  cesse  l'ordre  social  au  lieu  de  le  perfectionner, 
si  notre  principale  sollicitude  ne  se  dirigeait  point  vers  l'emploi 
des  forces  quelconques,  abstraction  faite  de  [leur  origine,  et 
même  de  leur  siège.  Car,  notre  intervention  active  comporte 
peu  d'efficacité  envers  une  telle  répartition,  dont  les  lois  pro- 
pres sont  essentiellement  inconnues  jusqu'ici.  Quoique  la  raison 
moderne  ne  puisse  plus  l'attribuer  à  la  capricieuse  déesse  que 
Dante  y  fait  encore  prévaloir,  nous  sommes  loin  de  saisir  Ten- 
chaînement  réel  qui  détermine  les  divers  avantages  personnels, 
soit  naturels,  soit  acquis.  Mais  nous  pouvons  déjà  l'apprécier 
assez  pour  reconnaître  notre  impuissance  nécessaire  à  modifier 
cette  répartition  spontanée  autant  que  l'exigerait  la  bonne  har- 
monie sociale. 

Tous  les  succès  pratiques,  tant  industriels  que  militaires,  se 
trouvent  gravement  affectés  par  des  conditions  qui  échapperont 
toujours  à  notre  prévoyance,  et  que  notre  prudence  peut  seule 
utiliser.  Les  succès  théoriques,  quoique  moins  assujettis  à  ces 
influences  fortuites,  n'en  sont  pas  entièrement  exempts.  Mais, 
parmi  les  conditions  pleinement  appréciables  de  chaque  des- 
tinée personnelle,  les  plus  considérables  restent  souvent  insur- 
montables. Quelques  facilités  que  l'essor  social  puisse  jamais 
procurer  aux  expatriations  volontaires,  elles  demeureront  tou- 
jours exceptionnelles.  La  masse  des  hommes  ne  peut  guère  plus 
choisir  son  séjour  que  son  siècle  ;  les  heureux  doivent  seulement 
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plaindre  et  soulager  les  déshérités.  Il  y  a  souvent  autant  d'im- 
perfection dans  l'assemblage  individuel  des  diverses  qualités 
personnelles,  physiques,  intellectuelles  et  morales.  Nous  ne 

I 

pouvons  modifier  beaucoup  que  les  conditions  relatives  à  leur 
développement  normal  ;  ce  sage  nivellement  deviendra  Tun  des 
principaux  bienfaits  de  l'éducation  universelle. 

Mais  Tharmonie  habituelle  entre  les  fonctions  et  les  fonc- 
tionnaires présentera  toujours  d'immenses  imperfections.  Quand 
même  on  voudrait  mettre  chacun  à  sa  place,  la  courte  durée 
de  notre  vie  objective  empêcherait  nécessairement  d'y  parve- 
nir, faute  de  pouvoir  examiner  assez  les  titres  pour  accomplir 
à  temps  les  mutations.  Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  la  plu- 
part des  offices  sociaux  n'exigent  aucune  aptitude  vraiment  natu- 
relle, qui  ne  puisse  être  pleinement  compensée  par  un  exercice 
convenable,  dont  rien  ne  saurait  entièrement  dispenser.  Le 
meilleur  organe  ayant  toujours  besoin  d'un  apprentissage  spé- 
cial, on  devra  beaucoup  respecter  toute  possession  effective, 
tant  de  fonctions  que  de  capitaux,  en  reconnaissant  combien 
cette  sécurité  personnelle  importe  à  l'efficacité  sociale.  Au  reste, 
il  faudrait  encore  moins  s'enorgueillir  des  qualités  naturelles 
que  des  avantages  acquis,  puisque  notre  intervention  s'y  trouve 
moindre.  Notre  vrai  mérite  dépend  donc  surtout,  comme  notre 
bonheur,  du  digne  emploi  volontaire  des  forces  quelconques 
que  l'ordre  réel,  tant  artificiel  que  naturel,  nous  rend  dispo- 
nibles. Telle  est  la  saine  appréciation  d'après  laquelle  le  pou- 
voir spirituel  doit  continuellement  inspirer  aux  individus  et  aux 
classes  une  sage  résignation  envers  les  imperfections  nécessaires 
de  l'harmonie  sociale,  que  sa  complication  supérieure  expose 
à  plus  d'abus. 

Cette  conviction  habituelle  serait  pourtant  insuffisante  pour 
contenir  les  réclamations  anarchiques,  si  le  sentiment  qui  peut 
les  justifier  ne  recevait,  en  même  temps,  une  certaine  satisfac- 
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tien  normale,  dignement  réglée  par  le  sacerdoce.  Elle  résulte 
de  l'aptitude  appréciatrice  qui  constitue  directement  le  pnoci- 
pal  caractère  du  pouvoir  spirituel,  dont  toutes  les  fonctions 
sociales  de  conseil,  de  consécration,  et  de  disdpUne,  en  déri- 
vent évidemment.  Or,  cette  appréciation,  qui  commence  né- 
cessairement envers  les  offices,  doit  finalement  a'étendre  jus- 
qu'aux organes  individuels.  Le  sacerdoce  doit,  sans   doute, 
s'efforcer  toujours  de  contenir  des  mutations  personnelles, 
dont  la  libre  cours  deviendrait  bientôt  plus  funeste  que  les 
abus  qui  les  auraient  inspirées.  Mais  il  doit  aussi  construire  et 
développer,  par  contraste  à  cet  ordre  objectif  résulté  de  la 
puissance  effective,  un  ordre  subjectif  fondé  sur  Testime  pe^ 
sonnelle,  d'après  une  sufQsante  appréciation  de  tous  lef  titres 
individuels.  Quoique  ce  second  classement  ne  puisse  ni  ne  doive 
prévaloir  jamais,  sauf  dans  le  culte  sacré,  sa  juste  opposition 
au  premier  y  suscite  les  améliorations  vraiment  praticables,  en 
consolant  aussi  des  imperfections  insurmontables» 

La  compétence  directe  et  exclusive  du  pouvoir  spirituel 
n'exige,  à  cet  égard»  aucune  explication.  C'est  par  là  qu'il 
accomplit  le  mieux  la  destination  caractéristique  que  lui  ré- 
serve nécessairement  l'ensemble  du  régime  coopératif,  en 
réglant  la  fonction  générale  qui  accompagne  chaque  office 
social.  Immédiatement  relative  à  la  conservation  et  à  l'amé- 
lioration du  grand  organisme,  cette  commune  attributioa  in- 
stitue spontanément  la  concurrence  universelle  d'après  laquelle 
le  sacerdoce  peut  procéder  au  classement  abstrait  des  individus. 
Car,  il  doit  leur  distribuer  l'estime  selon  l'aptitude  totale  de 
chacun  d'eux  à  servir  dignement  l'Humanité.  Sa  propre  situa- 
tion sociale  le  dispose  d'ailleurs  à  opposer  autant  que  possible 
cet  ordre  de  considération  à  l'ordre  de  puissance  résulté  du 
classement  concret  des  of&ces.  Il  finit  même  par  le  fa^re  pré- 
valoir envers  l'éternité  subjective,  quand  il  systématise  la  glo- 


STATIQUE  SOCIALE.  —  CHAPITRE  CINQUIÈME.  331 

rificatioû  humaine.  Quoique  Tantiquité  ait  souvent  étendu  jus*- 
qu'aux  morts  le  classement  imparfait  des  vivants,  le  moyen 
âge  tenta  noblement  uqo  meilleure  répartition^  qui  fit  sentir 
sans  anarchie  les  vices  de  Tordre  objectif.  Mais  cette  attribution 
convient  surtout  à  la  religion  positivoi  seule  capable  d'établir 
une  saine  appréciation  sociale.  En  réglant  la  vie  subjective, 
elle  s'y  trouve  naturellement  affranchie  des  nécessités  grossières 
qui  font  si  souvent  prévaloir  Tinfluence  objective  des  situations 
extérieures  ou  des  moindres  qualités  personnelles.  Quand  cette 
application  décisive  a  propagé  partout  les  vrais  principes  du 
meilleur  classement  humaini  leur  usage  ne  saurait  se  borner 
aux  morts,  et  chacun  retendrait  aussi  aux  vivants,  si  le  sacer* 
doce  n'allait  pas  au-devant  d'un  tel  besoin. 

Cette  extrême  attribution  qui  résume,  au  fond,  toutes  les 
autres^  constitue  réellement  le  plus  difficile  des  devoirs  ponti» 
ficaux,  comme  exigeant  les  déterminations  les  plus  précises. 
Après  y  avoir  fait  abstraction  des  divers  avantages  résultés  de 
chaque  situation,  on  y  doit  écarter  aussi  ceux  qui  proviennent 
de  l'instruction;  puisque,  sans  être  plus  personnels,  ils  ne  sont 
guère  moins  fortuits  jusqu'ici.  Mais  il  faut  encore  s'abstenir  de 
juger  les  morts  ou  les  vivants  d'après  les  seules  productions  de 
leur  existence  effective;  car  elles  dépendent  trop  de  la  position 
dans  le  temps  et  dans  Tespace,  qui  domine  souvent  les  con-^ 
ditions  vraiment  individuelles.  Telle  est  la  triple  écorce  que  le 
sacerdoce  doit  habituellement  percer  pour  instituer  dignement 
le  classement  abstrait.  Cette  immense  difficulté  ne  comporte 
môme  une  pleine  solution  que  quand  l'appréciation  pontificale 
peut  embrasser  toute  la  carrière  personnelle.  Peu  de  types  bu- 
mains  sont  assez  caractérisés  pour  devenir  vraiment  jugeables 
avant  que  leur  destinée  se  trouve  accomplie.  Il  en  résulte  une 
nouvelle  démonstration  de  l'impossibilité  nécessaire  de  faire 
jamais  prévaloir  objectivement  l'ordre  abstrait  sur  l'ordre 
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concret.  Cet  office  sacerdotal  est  donc  aussi  celui  de  tous  qui 
pourrait  le  plus  dégénérer  en  tendance  subversive,  si  la  sagesse 
et  la  pureté  n'y  présidaient  sans  cesse.  En  même  temps  qu'il 
exige  une  application  plus  délicate  de  la  doctrine  universelle, 
il  demande  plus  de  calme  dans  le  milieu  correspondant.  De 
toutes  les  fonctions  propres  au  grand  organisme,  c'est  donc 
celle-là  qui  souffre  le  plus  pendant  les  siècles  anarchiques. 
Rien  ne  peut  aujourd'hui  contrister  davantage  un  vrai  philo- 
sophe que  de  voir  souvent  usurper  la  considération,  presque 
autant  que  la  puissance,  par  les  plus  indignes  types,  tandis 
que  les  meilleures  natures  restent  méconnues  ou  comprimées, 
faute  de  toute  discipline  spirituelle. 

Tel  est  le  jugement  universel  qui,  sagement  accompli,  con- 
stitue l'office  sacerdotal  le  plus  décisif,  mais  aussi  le  plus  diffi- 
cile à  fonder  et  à  développer.  En  résumant  spontanément  toutes 
les  autres  attributions  du  pouvoir  spirituel,  il  caractérise  mieux 
qu'aucune  d'elles  l'ensemble  des  conditions  intellectuelles  et 
morales,  propres  à  ce  suprême  organe  de  THumanité.  La  pleine 
indépendance  sociale  du  sacerdoce  et  son  entière  abnégation 
politique  se  présentent  ainsi  comme  pareillement  indispensables 
à  sa  vraie  destination.  Ce  but  suppose  égal^oient  une  digne  pré- 
pondérance de  l'esprit  synthétique,  consolidée  et  développée 
par  une  forte  préparation  encyclopédique,  où  domine  toujours 
l'harmonie  normale  entre  la  science,  l'art  et  l'industrie.  Mais 
l'intime  consécration  de  l'intelligence  au  service  continu  de  la 
sociabilité  devient  ainsi  la  principale  obligation  d'une  classe 
qui,  destinée  à  compléter  et  régler  le  grand  organisme,  y  susci- 
terait bientôt  une  profonde  dissolution  sans  cette  constante 
moralité. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  et  par  suite,  de  terminer  le 
présent  chapitre,  je  dois  prévenir  ou  résoudre  une  grave  diffi- 
culté, relative  au  principe  fondamental  du  classement  positif. 
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Elle  résulte  ici  d'une  apparente  contradiction  entre  deux  appli- 
cations connexes  de  ma  loi  hiérarchique. 

Quand  j'établis,  au  début  de  ce  chapitre,  ^la  théorie  positive 
des  forces  sociales,  sur  laquelle  repose  Tensemble  de  ma  doc- 
trine statique,  jV  représentai  leurs  trois  éléments,  matériel, 
intellectuel,  et  moral,  comme  rangés  suivant  leur  généralité 
décroissante.  Or,  maintenant  le  pouvoir  spirituel  est  surtout 
proclamé  le  plus  général  de  tous  les  appareils  sociaux.  La  con- 
tradiction paraît  directe,  et  même  insurmontable.  Mais,  con- 
venablement dissipée,  elle  doit  fortifier  le  principe  hiérar- 
chique, et  perfectionner  son  emploi  quelconque. 

Pour  utiliser  davantage  cette  explication  philosophique,  il 
faut  d'abord  remarquer  que  déjà  quelques  autres  cas  essentiels 
l'exigent  également.  Je  l'ai  même  signalée,  quoique  sous  une 
forme  trop  confuse,  dans  mon  ouvrage  fondamental,  envers  le 
classement  industriel.  Le  discours  préliminaire  du  présent 
traité  fournit  un  cas  plus  prononcé,  d'après  une  apparente 
opposition  entre  la  série  esthétique  et  la  série  scientifique.  Mais 
l'exemple  actuel  est  le  plus  décisif  de  tous,  comme  semblant  faire 
pénétrer  l'incohérence  dans  la  constitution  propre  d'une  môme 
théorie  sociologique.  C'est  pourquoi  la  commune  explication 
s'y  trouvera  mieux  placée,  sans  qu'un  tel  retard  ait  empêché 
de  résoudre  ailleurs  une  difficulté  restée  inaperçue  jusqu'ici. 

La  solution  consiste  partout  à  distinguer  deux  sortes  de  gé- 
néralité, Tune  objective,  l'autre  subjective  ;  c'est-à-dire  envers 
les  phénomènes  extérieurs  et  quant  à  nos  propres  conceptions. 
En  considérant  surtout  la  série  fondamentale  qui  me  fit  décou- 
vrir, il  y  a  trente  ans,  le  vrai  principe  hiérarchique,  on  peut 
aisément  reconnaître  que  le  terme  le  plus  compliqué  s'y  trouve 
à  la  fois  le  moins  général  objectivement  et  le  plus  général  sub- 
jectivement. Car,  les  phénomènes  sociaux  sont  certainement  les 
moins  universels  de  tous  ;  et  pourtant  les  pensées  qu'ils  nous 
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suscitent  offrent  plus  de  généralité  que  toutes  les  autres,  puii* 
qu'elles  s'y  mêlent  toujours.  Aussi,  pendant  la  longue  enfanee 
de  la  raison  humaine,  individuelle  ou  collective,  les  notions 
sociales  sont-elles  réputées  mieux  accessibles  que  les  spécula* 
tiens  astronomiques.  Toutes  les  autres  catégories  naturelles 
doivent  présenter,  à  de  moindres  degrés,  un  semblable  con- 
traste. Partout  la  complication  fait  nécessairement  erottre  la 
généralité  subjective  et  décroître  la  généralité  objective.  GaTi 
Tordre  plus  compliqué  reposant  toujours  sur  Tordre  plus  sim- 
ple, les  idées  qui  concernent  celui-d  résultent  sans  cesse  d'nne 
décomposition  de  celles  que  suscite  Tautre.  L'absurdité  denotre 
éducation  scientifique,  ob  les  études  objectives  ne  sont  jamais 
précédées  d'une  introduction  subjective,  empêche  seule  aujomv 
d'hui  de  saisir  familièrement  une  telle  connexité.  Mais  die  y 
devient  indirectement  appréciable,  d'après  le  trouble  profond 
et    durable,    non    moins  irrationnel  qu'immoral,  qui  résulte 
de  notre  transplantation  scolastique  dans  le  domaine  mathé- 
matique, quand  on  nous  arrache  brusquement  au  monde  social. 
Ainsi,  toute  hiérarchie  positive  offre  également  le  décroisse- 
ment  continu  de  généralité,  soit  qu'on  y  procède  du  simple  au 
composé,  ou  en  sens  inverse  :  seulement,  la  généralité  s'y  rap- 
porte tantôt  aux  phénomènes  et  aux  êtres,  tantôt  aux  pensées 
humaines.  Mais  l'indépendance  accompagne  toujours  la  généra- 
lité objective,  tandis  que  la  noblesse  se  lie  constamment  à  la 
généralité  subjective.  L'ensemble  de  chaque  hiérarchie  réelle 
établit  donc  une  sorte  de  compensation  nécessaire  entre  Télé- 
vation  et  la  dépendance.  On  en  voit  un  exemple  décisif  dans  le 
cas  qui  vient  de  me  conduire  à  cette  indispensable  explication, 
sans  laquelle  ma  philosophie  serait  souvent  d'une  application 
difficile  et  môme  équivoque.  La  puissance  spirituelle  surpasse 
toutes  les  autres  en  généralité  subjective  et  en  dignité  sociale; 
tandis  que  la  force  matérielle  est  la  plus  générale  objectivement 
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et  la  plus  indépendante.  C'est  pourquoi  celle-ci  forme  la  base 
nécessaire  de  la  construction  politique  dont  celle-là  devient  le 
sommet  normal. 

Pour  terminer  ce  chapitre,  il  me  reste  seulement  à  caracté- 
riser la  marche  naturelle  qui  doit  préparer  le  grand  organisme 
à  sa  constitution  propre,  qu'il  fallait  d'abord  apprécier  ici  sans 
aucun  égard  à  son  avènement.  Mais,  quoique  cette  explication 
complémentaire  soit  indispensable  à  ma  théorie  statique,  elle 
n'y  saurait  être  qu'indiquée  sommairement.  levais  donc  en 
poser  uniquement  le  principe  général,  dont  le  développement 
propre  appartient  à  la  sociologie  dynamique. 

Cette  préparation  nécessaire  de  l'organisme  collectif  se  rap- 
porte à  la  même  théorie  élémentaire  des  forces  sociales  qui 
yient  d'expliquer  son  état  normal.  D'après  les  trois  éléments, 
matériel ,Mntellectuel ,  et  moral,  propres  à  toute  puissance 
humaine,  notre  vrai  régime  est  caractérisé  par  l'intime  con- 
cours des  deux  derniers  pour  modifier  de  plus  en  plus  la  pré- 
pondérance constante  du  premier.  Mais  si,  au  contraire,  le 
second  élément  se  combine  avec  le  premier,  il  en  résulte  notre 
constitution  préliminaire,  où  le  troisième  est  directement  né- 
gligé, quoiqu'il  y  exerce  implicitement  son  inaltérable  in- 
fluence. 

Dans  cette  alliance  initiale,  il  faut  distinguer  deux  modes, 
l'un  théocratique,  l'autre  militaire  ;  suivant  que  l'esprit  par- 
vient à  maîtriser  la  force,  ou  se  met  à  son  service.  Tous 
deux  sont  également,  quoique  différemment,  indispensables  à 
la  destination  principale  du  régime  préliminaire,  le  développe- 
ment décisif  des  divers  attributs  humains,  en  négligeant  leur 
discipline  définitive. 

On  ne  saurait  régler,  en  eflfet,  que  des  pouvoirs  préexistants; 
sauf  les  cas  d'illusion  métaphysique,  où  l'on  croit  les  créer  à 
mesure  qu  on  les  définit.  Toute  systématisation  prématurée 
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manquerait  d'ailleurs  de  base  autant  que  de  but,  faute  d'un 
suffisant  essor  de  rélément  moral  qui  doit  toujours  l'inspira. 
Mais  elle  deviendrait  même  incompatible  avec  le  déyeloppe- 
ment  des  forées  réelles.  D*aprës  l'immense  difficulté  que  pré- 
sentent nécessairement  la  formation  des  grandes  sociétés  \iVf 
maines  et  l'établissement  de  la  subordination  qui  les  rend 
durables»  on  doit  se  féliciter  que  nos  dispositions  spontanées 
tendent  d'abord  à  fortifier  au  lieu  de  régler.  Au  premier  dxèr 
pitre  de  ce  volume,  j'ai  signalé  Ftnanité  des  déclamations  mo- 
nothéiques  contre  la  prétendue  immoralité  du  régime  poly- 
théique,  en  montrant  qu'il  fallait  laisser  librement  sui^ir  nos 
divers  penchants  avant  de  pouvoir  les  discipliner.  Une  sem- 
blable appréciation  convient  également  à  tous  les  autres  aspects 
du  grand  organisme. 

Mais,  d'un  autre  côté,  ce  régime  primitif  est  nécessairement 
temporaire,  comme  étant  trop  peu  conforme  aux  lois  essen- 
tielles de  la  nature  humaine,  tant  individuelle  que  collective.  Si 
l'essor  de  nos  forces  doit  d'abord  nous  préoccuper,  il  faut  bien 
que  leur  discipline  finisse  par  prévaloir,  puisque  notre  bonheur, 
privé  ou  public,  en  dépend  surtout.  Or,  cet  état  normal  exige 
que  l'esprit  passe  au  service  du  cœur,  au  lieu  de  rester  combiné 
avec  la  force.  Sous  une  telle  inspiration,  il  peut  employer  ses 
lumières  à  construire,  d'après  l'expérience  acquise  spontané- 
ment, la  discipline  systématique  qui  convient  le  mieux  à  l'en- 
semble de  notre  nature.  Cette  nouvelle  destination  devient  na- 
turellement la  plus  conforme  à  sa  propre  ambition,  que  le 
joug  du  cœur  satisfait  davantage  que  celui  de  la  force,  comme 
étant  à  la  fois  plus  noble  et  moins  impérieux. 

Quoique  l'intelligence  regrette  longtemps  sa  domination 
théocratique,  elle  finit  par  en  reconnaître  sincèrement  la  des- 
tinée passagère,  et  même  la  tendance  corruptrice.  Dès  le 
moyen  âge,  avant  que  la  doctrine  et  le  milieu  pussent  devenir 
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assez  favorables,  on  voit,  chez  les  grandes  âmes,  Tesprit  as- 
pirer noblement  à  son  principal  office,  en  disciplinant,  sans 
usurpation  comme  sans  faiblesse,  la  prépondérance  matérielle. 
L'inévitable  avortement  de  cette  admirable  tentative  le  con- 
duisit ensuite,  il  est  vrai,  à  reprendre  ses  anciennes  tendances 
pédantocratiques ,  qui  n'étaient  point  encore  appréciables 
d'après  une  saine  théorie  de  la  nature  humaine.  Mais,  dans 
ses  vains  efTorts  pour  maîtriser  de  nouveau  la  puissance  ma- 
térielle, il  ne  parvint  qu'à  la  décomposer,  en  dissolvant  les 
liens  indispensables,  de  manière  à  compromettre  l'ensemble 
des  résultats  propres  au  régime  préparatoire.  Son  impuissance 
et  son  repentir  l'amènent  aujourd'hui,  chez  les  vrais  penseurs, 
qui  sauront  bien  contenir  les  faux,  à  reconstruire  enfin,  sur  de 
meilleures  bases,  intellectuelles  et  sociales,  la  synthèse  uni- 
verselle  tentée  au  moyen  âge.  Je  devais  ici  caractériser  direc- 
tement cet  état  normal,  quant  à  la  constitution  fondamentale 
de  l'organisme  collectif.  Le  chapitre  suivant  doit  compléter  cette 
détermination ,  par  l'appréciation  générale  de  l'existence  qui 
correspond  à  une  telle  structure. 

Afin  de  mieux  indiquer  toute  la  portée  de  la  théorie  abstraite 
des  forces  sociales,  sur  laquelle  repose  l'ensemble  du  cha- 
pitre que  j'achève,  je  termine  en  signalant  son  aptitude  à  ca- 
ractériser même  l'ordre  subjectif  qui  succède  à  l'ordre  objectif. 
En  efifet,  d'après  cette  théorie  élémentaire,  on  peut  concevoir 
trois  régimes  humains,  suivant  que  le  régulateur  universel 
émane  de  la  force,  de  l'esprit,  ou  du  cœur.  Le  premier  dirige 
notre  préparation  nécessaire,  en  présidant  au  libre  essor  de 
tous  nos  moyens.  Quand  ils  ont  assez  surgi  pour  devenir  disci- 
plinâmes, le  second  régime  institue  finalement  leur  systémati- 
sation objective.  Mais  cet  état  normal,  toujours  réduit  à  mo- 
difier dignement  le  règne  spontané  qu'une  grossière  nécessité 
assure  à  la  force,  ne  saurait  jamais  satisfaire  pleinement  nos 

22 
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vœux  légitimes,  qui  poursuivent  sans  cesse  la  juste  prépondé- 
rance du  cœur.  Cet  ascendant  si  désirable  devient  enfin  le  ca- 
ractère essentiel  du  troisième  régime  humain,  qui  convient  seu- 
lement à  notre  vie  subjective,  spécialement  caractérisée  dans  le 
dernier  volume  de  ce  traité. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

THÉORIE    POSITIVE    DE    l'eXISTENCE    SOCIALE, 

sysJtématisée  par  le  SÂGERDOGE, 


4. 


Un  tel  sujet  semble  d'abord  ou  rentrer  dans  la  théorie  sta- 
tiijue  que  je  viens  d'établir,  ou  convenir  à  la  destination  dy- 
namique du  volume  suivant.  La  nature  propre  de  ce  chapitre 
se  trouvera  suffisamment  définie,  quand  cette  incertitude  pré- 
liminaire sera  convenablement  dissipée,  d'après  une  distinction 
décisive. 

Envers  tout  être  vivant,  il  faut  introduire,  entre  les  idée? 
connexes  d'organisation  et  de  vie,  une  idée  intermédiaire,  trop 
vaguement  conçue  jusqu'ici,  à  laquelle  on  doit  réserver  le  nom 
spécial  &* existence.  Applicable  à  toutes  les  substances  réelles, 
cotte  dénomination  indique  toujours  leur  activité  propre  et 
continue.  En  biologie,  elle  correspond  à  ce  qu'offre  de  fixe 
chaque  système  de  phénomènes  vitaux  ;  ou  la  vie  de  chaque 
être  consiste  dans  la  série  des  modifications  qu'éprouve  son 
existence.  Cette  distinction  générale  devient  de  plus  en  plus 
prononcée,  à  mesure  qu'on  s'élève  à  des  organismes  plus  com- 
plexes et  plus  modifiables.  Sa  principale  application  appartient 
à  la  sociologie,  où  elle  prévaut  réellement,  quoique  sous  une 
fprme  implicite,  depuis  qu'Aristote  y  fpuda  la  théorie  de  l*ordre 
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sans  concevoir  aucunement  celle  du  progrès,  réservée  à  la  rai- 
son moderne.  Tant  que  la  science  traita  les  sociétés  humaines 
comme  immobiles,  elle  ne  dut  pas  leur  étendre  le  nom  de  vie, 
qui  rappelle  aussitôt  une  suite  de  changements  aboutissant 
toujours  à  la  mort.  Cette  qualification  n'y  convient  que  depuis 
Tavènement  décisif  de  la  notion  du  progrès  continu.  Le  terme 
général  dJeadstence  était  donc  préférable .  envers  l'activité  fon- 
damentale du  grand   organisme.  Or,  tel  est  le  point  de  vue 
propre  au  volume  actuel,  où  je  ne  devais  d'abord  étudier 
la  structure  de  l'être  collectif  qu'afin  d'apprécier  ensuite  l'en- 
semble de  ses  fonctions  essentielles.  La  statique  sociale  ne 
doit  jamais  séparer  les  notions  connexes  d'organisation  et  d'ac- 
tivité. Seulement  elle  se  borne  à  étudier,  sous  le  nom  d'exis- 
tence, l'activité  commime  à  tous  les  lieux  et  même  à  tous  les 
temps,  en  réservant  à  la  sociologie  dynamique  cette  double 
source  de  modifications  normales,  d'où  résulte  alors  la  vie  pro- 
prement dite. 

Dans  la  nature  inerte,  l'activité  d'un  système  quelconque 
tend  à  détruire  sa  structure,  même  en  mécanique.  Mais  ces 
deux  attributs  deviennent,  au  contraire,  profondément  soli- 
daires chez  tous  les  êtres  vivants,  entre  les  limites  normales 
d'intensité  et  de  durée  propres  à  chaque  cas.  La  structure  ne 
s'y  développe,  et  même  ne  s'y  maintient,  que  d'après  l'activité 
correspondante.  Toujours  l'extension  et  la  complication  de  l'une 
accompagnent  celles  de  l'autre,  en  montant  l'échelle  générale 
des  êtres.  C'est  pourquoi  leur  liaison  la  plus  complète  convient 
à  l'organisme  collectif.  Quand  l'activité  n'y  est  envisagée  que 
comme  tendant  à  conserver  la  structure,  son  étude  appartient 
au  domaine  statique.  Lorsqu'on  y  voit  la  source  du  dévelop- 
pement, elle  convient  au  domaine  dynamique.  Il  faut  donc  con- 
cevoir ce  chapitre  comme  instituant  une  transition  nécessaire 
entre  celui  qui  précède  et  le  volume  suivant.  Après  avoir  ca- 
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ractérisé  la  structure  de  Tétre  collectif,  je  dois  apprécier  son 
existence,  avant  d'examiner  sa  vie.  L'étude  statique  resterait 
trop  incomplète,  et  Tétude  dynamique  trop  peu  préparée, 
sans  une  telle  intercalation,  qui  ne  doit  offrir  ni  répétition  ni 
anticipation. 

Pour  mieux  constituer  cette  doctrine  intermédiaire,  je  dois 
d'abord  combiner  davantage  les  notions  fondamentales  du  cha- 
pitre précédent  sur  les  trois  modes  coexistants  propres  à  l'as- 
sociation humaine.  Nous  avons  reconnu  que  tout  homme  ap- 
partient à  la  fois,  par  le  sentiment  à  une  famille  déterminée, 
par  l'activité  à  une  certaine  cité,  et  par  l'intelligence  à  quelque 
Église.  En  étudiant  la  [simple  structure,  il  est  superflu  d'exa- 
miner laquelle  doit  prévaloir  de  ces  trois  sociétés  simultanées. 
Mais  on  ne  saurait  apprécier  nettement  l'existence  sans  avoir 
préalablement  établi  leur  subordination  naturelle.  Il  faut  donc 
décider  maintenant  la  question  abstraite  de  prépondérance  nor- 
male entre  la  société  domestique,  la  société  civile  ou  politique, 
et  la  société  religieuse. 

Or,  cette  détermination  préliminaire  résulte  spontanément 
de  la  théorie  fondamentale  de  la  nature  humaine,  qui,  sub- 
ordonnant l'existence  cérébrale  à  l'existence  corporelle,  fait 
toujours  prévaloir  l'activité  sur  l'intelligence,  et  même  sur  le 
sentiment.  C'est  donc  à  la  cité,  organe  essentiel  de  la  coopé- 
ration active,  qu'il  faut  surtout  rapporter  l'homme,  mais  en  la 
concevant  sans  cesse  comme  préparée  par  la  famille,  et  com- 
plétée par  l'Église.  Quoique  la  société  politique  soit  nécessai- 
rement composée  de  sociétés  domestiques,  la  première  déter- 
mine seule  l'ensemble  de  l'existence  propre  à  chacune  des 
autres,  d'après  la  répartition  générale  des  travaux  humains,  qui 
domine  partout  leurs  destinées  respectives.  Irrécusable  dès  le 
premier  essor  de  notre  civilisation,  cette  prépondérance  nor- 
male devient  de  plus  en  plus  prononcée,  à  mesure  que  se  dé- 
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veloppent  notre  solidarité  et  notre  continuité.  Aussi  Tinstinct 
universel  confirme-t-il  essentiellement  une  telle  subordina- 
tion, qui  partout  dispose  à  concevoir  habituellement  Thomme 
Comme  citoyen. 

Mais  cette  première  appréciation  semble  ne  laisser  aucun 
doute  envers  la  seconde  partie  de  la  question  précédente.  Car, 
si  le  sentiment  lui-même  se  subordonne  à  l'activité,  comment 
l'intelligence  pourrait-elle  s'en  dispenser?  Néanmoins,  le  ré- 
gime théocratique,  où  celle-ci  paraissait  exceptionnellement 
dominer,  fit  naître,  à  cet  égard,  une  grave  incertitude.  Elle 
fut,  à  la  vérité,  dissipée  chez  les  sociétés  militaires,  où  l'État 
prévalut  directement,  même  quand  TÉglise  était  déjà  plus 
étendue  que  lui,  comme  en  Grèce.  Mais,  au  moyen  âge,  cette 
indécision  se  reproduisit,  avec  plus  de  gravité,  d'après  le  ca- 
ractère mystique  de  la  synthèse  monothéique,  surtout  en  Oc- 
cident. La  dernière  foi  provisoire  dut  alors  arracher  chacun  à 
l'ascendant  réel  de  l'existence  civile,  pour  l'absorber  dogma- 
tiquement dans  une  vague  existence  religieuse,  qui  l'isolait 
même  de  la  simple  famille.  Notre  émancipation  ultérieure  n'a 
point  assez  dissipé  cet  intime  conflit  entre  le  croyant,  chrétien 
ou  musulman,  et  le  citoyen.  Toutefois,  l'incertitude  n'est  plus 
entretenue  que  par  le  caractère  essentiellement  négatif  que  con- 
serve encore  la  raison  moderne. 

La  religion  positive,  en  vertu  de  sa  pleine  réalité,  décide 
irrévocablement  la  prépondance  de  TÉtat,  quoiqu'elle  seule 
assure  à  l'Église  l'universalité  qui  lui  convient.  Car,  d'après  la 
conception  fondamentale  du  chapitre  précédent  sur  les  trois 
associations  humaines,  la  société  religieuse  est  surtout  destinée 
à  consolider  et  développer  la  société  civile,  comme  celle-ci 
envers  la  société  domestique.  L'extension  supérieure  ne  fournit 
un  motif  de  prépondérance  réelle  qu'autant  qu'elle  reste  com- 
patible avec  une  suffisante  conformité  d'existence.  C'est  ainsi 
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que  l'État  prévaut  naturellement  sur  la  famille,  quand  il  ne  dé- 
passe pas  ses  limites  normales  de  grandeur.  Alors  l'ascendant 
nécessaire  de  l'activité  se  concilie  pleinement  avecle  juste  essor 
du  sentiment,  de  manière  à  permettre  habituellement  une  véri- 
table et  salutaire  unité.  On  n'obtiendrait,  au  contraire,  qu'une 
harmonie  précaire,  et  môme  illusoire,  en  tentant  de  subor- 
donner l'État  à  l'Église,  qui  ne  correspond  qu'à  la  partie  de 
notre  nature  la  moins  susceptible  de  prévaloir.  Dès  que  l'in- 
telligence cesse  de  se  consacrer  au  service  continu  de  l'activité 
et  du  sentiment,  elle  tend  nécessairement  vers  des  divagations 
indéfinies,  qui  deviendraient  bientôt  destructives  même  de  l'as- 
sociation qu'elle  comporte.  La  positivité  apparente  de  ces  con- 
ceptions oiseuses  offrirait  une  faible  garantie  contre  de  telles 
dissidences. 

Ainsi,  la  société  religieuse  ne  doit  destiner  son  universalité 
caractéristique  qu'à  compléter  la  société  politique,  en  liant 
entre  elles  les  diverses  cités,  d'après  leur  commune  subordi- 
nation continue  envers  l'Humanité.  Mais  l'extension  supérieure 
de  l'Église  ne  l'autorise  jamais  à  se  regarder  comme  représen- 
tant mieux  le  vrai  Grand-Être  que  ne  peuvent  le  faire  les  États, 
ou  même  les  familles.  Car,  cette  étendue  dans  l'espace,  tou- 
jours si  chétive  en  comparaison  de  celle  qu'offre  le  temps,  ne 
constitue  directement  aucune  aptitude  pour  une  telle  symboli- 
sation,  qui  dépend  surtout  du  digne  accomplissement  de  chaque 
office  social.  L'Humanité  peut  souvent  être  mieux  représentée 
par  une  simple  famille,  que  par  une  vaste  association  qui  ne 
correspondrait  qu'à  l'un  de  ses  aspects  essentiels. 

En  reprenant  la  grande  construction  religieuse  avortée  au 
moyen  âge,  le  positivisme  la  combine  profondément  avec  la 
prépondérance  fondamentale  que  le  régime  romain  avait  heu- 
reusement procurée  à  l'existence  civique.  La  vraie  séparation 
entre  l'Église  et  l'État,  loin  d'altérer  cet  ascendant  normal. 
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doit,  au  contraire,  le  fortifier  beaucoi:^,  en  permettant  de 
réduire  chaque  société  politique  à  l'extension  naturelle  qui  M 
procurera  le  plus  de  consistance.  Toutes  les  notions  vicûeuses 
ou  confuses  qui  dominent  encore  à  cet  égard  sont  seulement 
dues  aux  préjugés  métaphysiques  sur  la  suprématie  de  ïiaUir 
ligence  et  à  Timpuissant  dédain  du  monothéisme  envers  Texis- 
tence  réelle.  Mais  la  religion  positive  vient  aujourd'hui  con- 
stituer une  irrévocable  harmonie  entre  la  saine  appréciation 
théorique  et  la  sagesse  pratique,  en  rapportant  Tensemble  de 
la  doctrine  sociologique  à  Tassociation  moyeime.  Envers  ce 
centre  nécessaire,  qui  représente  la  domination  naturelle  de 
l'activité,  l'association  moins  étendue  et  celle  qui  l'est  davan- 
tage fournissent  respectivement  ime  indispensable  préparation 
afiFective  et  im  digne  complément  intellectuel.  Telle  devient  fina- 
lement la  conception  synthétique  d'après  laquelle  je  dois  ici  pro- 
céder à  l'étude  abstraite  de  l'existence  sociale,  en  destinant  tou- 
jours l'Église  à  systématiser  la  famille  et  la  cité. 

Cette  destination  normale,  loin  d'être  aucunement  défavorable 
au  propre  essor  de  la  religion,  doit  beaucoup  le  consolider  et 
le  développer,  en  liant  directement  la  société  religieuse  aux 
deux  autres  sociétés  humaines.  Le  théologisme  fut,  sans  doute, 
trop  chimérique  et  trop  absolu  pour  jamais  s'adapter  convena- 
blement à  la  double  systématisation  sociale.  Mais  elle  constitue 
tellement  le  principal  office  de  la  religion  qu'on  voit  toujours 
le  sacerdoce  s'cflforcer  de  l'accomplir,  surtout  pendant  la  vraie 
splendeur  des  théocraties  initiales.  Seulement  il  est  alors  obligé 
de  surmonter,  par  sa  propre  sagesse,  qui  fut  si  longtemps  le 
digne  organe  de  l'instinct  universel,  les  vices  radicaux  d'une 
doctrine  profondément  hétérogène  à  l'existence  qu'elle  doit 
régler.  Le  positivisme,  d'après  sa  réaUté  et  sa  plénitude  ca- 
ractéristiques, devient,  au  contraire,  directement  apte  à  cette 
noble  destination.  Car,  il  institue  une  exacte  harmonie  entre 
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les  indications  pratiques  et  les  conceptions  théoriques,  au  lieu 
d'exiger  que  celles-là  rectifient  péniblement  celles-ci.  Toute- 
fois, cette  supériorité  nécessaire  de  la  doctrine  finale  doit  désor- 
înais  augmenter  notre  respectueuse  admiration  pour  la  sagesse 
sacerdotale  qui  sut  tant  utiliser  une  doctrine  très  imparfaite. 

Dans  Tétat  normal,  la  religion,  due  à  Tensemble  des  mé- 
ditations du  vrai  Grand-Être,  surpasse  nécessairement  un  sa- 
cerdoce qui  ne  saurait  jamais  se  tenir  sufKsamment  au  niveau 
de  sa  difficile  mission.  Mais,  malgré  les  préjugés  modernes, 
Tin  verse  eut  certainement  lieu  pendant  la  majeure  partie  du 
régime  préliminaire,  môme  théocratique,  et  surtout  catholi- 
que ;  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  sacerdoce  y  devint  rétro- 
grade. Sa  haute  raison  utiHsa  heureusement  le  vague  presque 
indéfini  de  la  doctrine  qu'il  se  trouva  forcé  d'employer,  pour  en 
tirer  des  conséquences  favorables  à  l'office  social  dont  il  resta 
toujours  préoccupé.  Je  dois  ici  me  contenter  d'un  seul  exemple 
caractéristique,  en  indiquant  la  grande  controverse  qui  surgit, 
vers  le  milieu  du  moyen  âge,  sur  la  prédestination  théologique. 
Les  partisans  de  la  double  prédestination  étaient  logiquement 
supérieurs  à  leurs  adversaires,  qui  tous,  admettant  la  prédestina- 
tion des  élus,  devaient  se  sentir  ainsi  conduits  à  consacrer  aussi 
celle  des  damnés.  Mais  les  dangers  moraux  et  sociaux  de  ce 
dernier  dogme  devenaient,  d'un  autre  côté,  tellement  pro- 
noncés que  la  folle  obstination  d'une  aveugle  rationalité  put 
seule  inspirer  ou  soutenir  une  semblable  hérésie.  En  appuyant 
l'orthodoxie,  les  bons  esprits  durent  alors  se  borner  à  tirer 
d'un  tel  contraste  une  nouvelle  confirmation  du  déclin  néces- 
saire et  prochain  d'une  doctrine  non  moins  incapable  de  sur- 
monter la  discussion  que  de  l'interdire.  Des  exemples  équiva- 
lents se  présenteront  souvent  dans  mon  troisième  volume, 
envers  l'appréciation  sociologique  des  principaux  dogmes  du 
catholicisme  occidental.  Mais  une  tendance  analogue  devient 
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encore  plus  décisive,  quand  on  peut  l'observer  chez  les  an- 
tiques théocraties,  pendant  la  longue  durée  de  leur  splendeur 
sociale.  Car,  alors  la  sagesse  sacerdotale,  outre  les  aberrations 
propres  à  sa  doctrine  théologique,  dut  éviter  aussi  les  pms^ 
santés  séductions  de  l'autorité  politique  qui  s'y  trouvait  profon- 
dément annexée. 

La  supériorité  théorique  du  positivisme  ne  doit  donc  susciter 
aucune  illusion  historique  sur  Tofflce  social  de  la  religion,  qni 
ne  saurait  dater  de  Tépoque  où  il  peut  être  convenablement 
exercé.  Au  fond,  cette  grande  destination  n'a  jamais  cessé 
d'exister,  au  moins  depuis  l'avènement  des  théocraties,  même 
purement  fétichiques.  Car,  l'humanité  ne  saurait  créer  aucmie 
institution  vraiment  fondamentale,  dont  son  état  le  plus  rudi- 
mentaîre  n'offrirait  point  le  germe  nécessaire,  d'après  l'identité 
radicale  de  notre  nature,  assujettie  seulement  à  un  développe* 
ment  graduel.  Le  positivisme  ne  serait  pas  la  vraie  religion, 
s'il  ne  pouvait  toujours  accepter  pleinement  la  succession  h 
théologisme,  et  même  du  fétichisme,  qui  durent  être,  à  tous 
égards,  ses  précurseurs  naturels.  Il  vient  seulement  systéma- 
tiser l'état  définitif  qui  résulta  spontanément  de  l'ensemble  de 
la  préparation  humaine.  Mais  son  sacerdoce  serait  indigne  d'une 
telle  mission,  si  d'abord  il  ne  surmontait  pas  assez  l'anarchie 
moderne  pour  éprouver  une  constante  vénération  envers  la 
profonde  supériorité  personnelle,  tant  morale  que  mentale, 
des  anciens  types  pontificaux. 

Néanmoins,  la  sociologie  statique,  qui  doit  toujours  écarter 
essentiellement  les  questions  d'avènement,  se  trouve  naturel- 
lement conduite  aujourd'hui  à  construire  la  théorie  abstraite 
de  l'existence  sociale  d'après  l'état  le  plus  propre  à  la  ca^a^ 
tériser  nettement.  Toutefois,  ce  régime  final  ne  saurait  être  ici 
considéré  que  dans  son  économie  la  plus  fondamentale,  dont 
toutes  les  dispositions  essentielles  sont  nécessairement  com- 
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munes  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux,  en  tant  qu'inhérentes 
à  rassociation  humaine.  Le  tome  suivant  en  offrira  la  vérifi- 
cation spéciale,  soit  en  appréciant  leurs  premiers  rudiments, 
soit  en  expliquant  leur  essor  graduel.  Dès  lors,  mon  volume 
final  n'aura  plus  qu'à  développer  directement  leur  pleine  ma- 
turité normale.  Telle  est  toujours  Tintime  solidarité  naturelle 
des  trois  parties  essentielles  de  ma  grande  construction  socio- 
logique, d'après  la  théorie  positive  de  l'unité  humaine,  qui  en 
caractérise  le  début. 

Cela  posé,  je  puis  maintenant  définir  avec  précision  Tensem- 
ble  du  chapitre  actuel,  en  le  représentant  comme  la  suite 
nécessaire  et  le  complément  normal  du  précédent.  En  effet, 
celui-ci  prenant  toujours  la  famille  pour  le  véritable  élément 
de  la  société,  conduit  la  théorie  abstraite  de  l'organisme 
Collectif  jusqu'à  l'essor  distinct  de  la  société  religieuse,  qui 
constitue  le  plus  haut  degré  de  l'association  humaine.  L'or- 
ganisation de  l'être  composé  devenant  ainsi  complète,  je  dois 
maintenant  apprécier  son  existence  générale.  Une  telle  appré- 
ciation se  rapportera  naturellement  à  l'état  adulte,  afin  d'éviter 
toute  complication  superflue  envers  la  plus  difficile  des  études 
scientifiques.  Mais  ce  procédé  logique  se  trouve  déjà  motivé 
suffisamment  d'après  l'exemple  unanime  que  fournit  la  biolo- 
gie, soit  dynamique,  soit  même  purement  statique.  Il  serait 
étrange  de  prendre  moins  de  précautions  théoriques  quand  le 
cas  se  complique  davantage.  Toutefois,  je  sens  que  l'apparente 
nouveauté  d'une  telle  méthode  doit  susciter  ici  de  graves  em- 
barras passagers,  d'après  l'insufiisante  préparation  encyclopé- 
dique des  lecteurs  actuels.  La  seule  concession  que  je  leur 
demande  consiste  à  ne  juger  le  présent  volume,  principal  fon- 
dement de  tout  ce  traité,  qu'après  une  seconde  lecture,  quand 
ils  auront  pu  d'abord  saisir  assez  l'ensemble  de  mon  ouvrage. 
Un  esprit  sérieux  étant  toujours  accoutumé  maintenant  à  pro- 
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céder  ainsi  dans  les  moindres  études  scientifiques,  j'ose  espérer 
qu'une  équivalente  sagesse  sera  désormais  étendue  convena- 
blement jusqu'aux  plus  éminentes.  Je  ne  pourrais  avoir  aucun 
égard  à  toute  appréciation  qui  n'aurait  point  assez  rempli  cette 
évidente  prescription  logique.  Mais,  pourvu  qu'on  s'y  conforme 
dignement,  je  crois  pouvoir  assurer  déjà  que  les  deux  volumes 
suivants  dissiperont  spontanément  les  principales  difficultés  que 
devra  laisser  presque  toujours  la  première  lecture  de  celui-ci, 
d'après  l'abstraction  inusitée  qui  lui  convient. 

Pour  que  l'avènement  de  la  société  religieuse  puisse  vraiment 
caractériser  la  pleine  maturité  propre  à  l'organisme  collectif, 
il  faut  qu'elle  devienne  nettement  distincte  de  la  société  poli— 
tique,  en  acquérant,  suivant  sa  nature,  une  extension  habi--- 
tuellement  supérieure.  Or,  cette  condition,  quoique  déjà  sea- 
sible  spontanément  chez  la  plupart  des  antiques  théocraties,  et 
ensuite  dans  la  Grèce,  y  conserve  encore  une  apparence  fo^ 
tuite,  qui  ne  cesse  irrévocablement  qu'au  moyen  âge.  La  dis- 
tinction ne  devient  même  décisive  qu'en  Occident,  d'après  la 
séparation  fondamentale  entre  le  sacerdoce  et  le  gouverne- 
ment, jamais  accomplie  par  le  monothéisme  musulman,  mal- 
gré la  diversité  prononcée  des  populations  qu'il  embrassa  sans 
les  unir.  Mais  il  suffit  à  la  statique  sociale  de  pouvoir  citer  histo- 
riquement un  seul  cas  important,  pour  statuer  abstraitement 
envers  l'état  général  dont  ce  cas,  quoique  passager,  constitue 
nécessairement  l'annonce  normale.  Une  telle  confiance  logique 
convient  d'autant  mieux  à  la  sociologie  que  tous  les  graves 
abus  en  seraient  bientôt  signalés  par  la  théorie  préliminaire  de 
la  nature  humaine,  qui  doit  toujours  dominer  ou  contrôler  les 
spéculations  quelconques  de  la  science  finale. 

La  séparation  des  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel  consti- 
tue donc  le  vrai  caractère  de  la  pleine  maturité  propre  à  l'or- 
ganisme  social,  jusqu'alors  trop  peu  complet  pour  que  son 
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existence  générale  devienne  assez  appréciable.  En  effet,  c'est 
seulement  ainsi  que  l'association  humaine  se  distingue  radica- 
lement des  plus  hautes  sociétés  animales.  Celles-ci  nous  offrent 
souvent  une  existence  domestique  vraiment  analogue  à  la  nôtre, 
et  quelquefois  les  rudiments  d'une  véritable  existence  civile, 
même  permanente,  qui  se  développerait  davantage  sans  notre 
exclusive  suprématie.  Mais  aucune  ne  combine  assez  la  socia- 
bilité avec  l'intelUgence  pour  constituer  jamais  une  association 
religieuse,  où  la  seule  communauté  des  opinions  tende  à  lier 
des  groupes  plus  étendus  que  ceux  qui  résultent  de  la  sympa- 
thie des  affections  ou  de  la  coopération  des  activités.  Toutefois, 
je  dois  ici  rappeler  spécialement  à  l'orgueil  humain  les  réflexions 
générales  du  volume  précédent  sur  l'appréciation  trop  préci- 
pitée des  natures  inférieures  à  la  nôtre.  Car  nous  sommes  ainsi 
conduits  souvent  à  confondre  un  simple  arrêt  de  développe- 
ment, dû  surtout  aux  obstacles  extérieurs,  avec  une  véritable 
impuissance  organique.  On  peut  d'autant  mieux  le  craindre  en- 
vers le  cas  actuel  que  jamais  la  religion  ne  se  manifeste  chez 
notre  espèce  qu'après  une  longue  durée  de  l'existence  sociale, 
toujours  interdite  aux  autres  races.  La  famille,  et  même  la 
propriété,  au  moins  collective,  précèdent  et  préparent  néces- 
sairement son  avènement  propre  considéré  sous  l'aspect  so- 
cial. Quant  à  sa  source  intellectuelle,  la  reUgion  humaine  diffère 
trop  peu  des  théories  analogues  qui  surgissent  chez  les  autres 
intelligences  animales,  tant  que  notre  fétichisme  spontané  ne 
parvient  point  jusqu'à  l'astrolâtrie,  que  le  leur  n'atteint  jamais. 
Néanmoins,  sans  rien  prononcer  ici  sur  la  nature  de  ces  diffé- 
rences si  mal  étudiées  encore,  leur  réalité  demeure  incontes- 
table, et  cela  me  sufiBt  pour  mieux  indiquer  l'extrême  impor- 
tance d'un  tel  caractère,  dont  les  résultats  accumulés  surpassent 
beaucoup  sa  valeur  directe. 
Aussi,  quelque  tardive  qu'en  doive  être  la  manifestation  dé- 
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cisive,  il  se  fait  déjà  sentir  implicitement  dès  le  premier  essor 
de  la  civilisation  humaine.  La  constante  rivalité  des  prêtres  et 
des  guerriers,  d'après  la  nature  également  absolue  de  la  doc- 
trine spéculative  et  de  l'activité  collective  qui  prévalent  alorSi 
n'empêchent  point  l'analyse  sociologique  d'y  démêler  aujou^ 
d'hui  la  distinction  réelle  des  deux  grands  pouvoirs  sociaux.  Ils 
n'auraient  jamais  fini  par  se  séparer  irrévocablement^  si  d'abord 
ils  n'eussent  été  radicalement  distincts,  même  quand  leurs  prin* 
cipaux  organes  coïncidaient  spontanément.  Une  vaine  apprécia- 
tion métaphysique,  toujours  disposée  à  prendre  la  forme  pour 
le  fond,  peut  seule  ériger  cette  séparation  effective  en  source 
essentielle  de  la  diversité  nécessaire  d'où  elle  provint  eu  ca^ 
opportun. 

Tant  que  l'organisme  social  ne  s'est  pas  développé  jusqu'à 
constituer  un  sacerdoce  distinct,  il  reste  trop  loin  de  l'état 
adulte  pour  que  l'existence  collective  devienne  convenablement 
jugeable.  Car,  son  caractère  demeure  encore  trop  spontané, 
même  quand  une  cité  permanente  réunit  déjà  les  familles  élé- 
mentaires. En  effet,  la  double  prépondérance  nécessaire  de 
l'esprit  d'ensemble  sur  l'esprit  de  détail  et  de  la  sociabiUté  sur 
la  personnaUté  manque  jusqu'alors  d'un  organe  propre.  Or,  tel 
est  pourtant  le  caractère  normal  de  toute  véritable  association, 
toujours  exposée,  sans  ce  complément  d'organisation,  aiu 
dislocations  intimes  que  suscite  spontanément  la  spécialisation 
croissante  des  offices  humains. 

Le  seule  principe  d'Aristote  suffit  donc  pour  motiver  la  sépa^ 
ration  définitive  entre  le  sacerdoce  et  le  gouvernement,  quand 
on  pousse  cette  admirable  conception  statique  jusqu'à  ses  der- 
nières conséquences  normales.  Car,  le  régime  de  la  coopéra- 
tion active,  propre  à  la  société  civile,  y  devient  une  source 
continue  de  divergences,  mentales  et  morales,  qui  tendraient 
à  détruire  une  telle  association,  si  sa  conservation  n'était  con^ 
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venablement  assurée  par  un  appareil  de  systématisation.  Ainsi, 
le  principe  de  la  vraie  séparation  des  offices  peut  fonder  défi- 
nitivement Tensemble  de  la  statique  sociale,  comme  je  l'an- 
nonçai dans  le  chapitre  précédent.  Cette  précieuse  unité  de  la 
sociologie  statique,  dont  la  sociologie  dynamique  n'offrira  réel- 
lement que  le  développement  nécessaire,  se  trouve  maintenant 
établie  irrévocablement.  En  effet,  le  même  principe  d'après 
lequel  on  explique  commimément  les  premières  ébauches  de 
l'association  civile  devient  ici  la  base  définitive  à  laquelle  je 
puis  désormais  rapporter  toute  la  théorie  du  précédent  cha- 
pitre sur  la  plus  éminente  production  sociale.  Une  telle  eon- 
nexité  se  trouve  d'autant  mieux  assurée  que  le  début  du  cha- 
pitre actuel  représente  déjà  cette  société  moyenne  comme  le 
vrai  centre  normal  de  l'ensemble  des  conceptions  sociologiques. 
Puisque  l'église  doit,  autant  que  la  famille,  se  rapporter  tou- 
jours à  la  cité,  quoique  sous  un  tout  autre  aspect,  le  principe 
d'abord  construit  envers  le  seul  point  de  vue  civique  devait 
donc  finir  par  embrasser  aussi  les  deux  associations  extrêmes. 
Quoique  son  incomparable  fondateur  ne  puisse  avoir  aucu- 
nement pressenti  ces  conséquences  trop  lointaines,  et  d'ailleurs 
trop  contraires  à  la  civilisation  contemporaine,  une  telle  appré- 
ciation m'autorise  de  plus  en  plus  à  ériger  Aristote  en  créateur 
de  la  statique  sociale.  Dans  ma  construction  décisive  de  la  science 
finale,  la  seule  part  qui  me  convienne  exclusivement,  outre 
l'essor  systématique  des  déductions  normales,  résulte  de  la 
découverte  de  ma  double  loi  d'évolution,  qui  me  permit  de 
combiner  enfin  la  théorie  du  progrès  avec  celle  de  l'ordre. 
Mais  l'ensemble  de  ce  traité,  tout  en  faisant  apprécier  la  portée 
de  cette  conception  fondamentale,  inspirera,  j'espère,  ime 
nouvelle  vénération  pour  le  prince  éternel  des  vrais  philo- 
sophes, dont  le  moyen  âge,  si  dignement  résumé  par  Dante, 
sentit  seul  l'admirable  suprématie. 
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D*après  toutes  les  indications  précédentes,  la  théorie  abstraite 
de  Texistence  sociale  ne  saurait  être  mieux  conçue  et  exposée 
qu'en  appréciant  comment  TÉglise  systématise  la  famille  et  la 
cité.  Car,  le  sacerdoce  ne  peut  remplir  un  tel  office  qu'en  instL 
tuant  et  propageant  une  juste  notion  générale  de  cette  double 
économie.  Une  telle  conception  n'a  pu,  sans  doute,  devenir 
vraiment  positive  que  de  nos  jours.  Mais  les  fictions  théolo- 
giques qui  l'enveloppèrent  si  longtemps  ne  pouvaient  empêcher 
radicalement  sa  principale  efficacité,  quoiqu'elles  dussent  beau- 
coup l'altérer. 

Il  ne  faut  jamais  exagérer  la  nouveauté  réelle  de  la  formule 
sacrée  des  positivistes,  que  je  destinai  toujours  à  représenter 
l'ensemble  de  l'existence  humaine,  individuelle  ou  collective, 
et  chacun  de  ses  modes  essentiels  :  V Amour  pour  principe; 
V Ordre  pour  base;  et  le  Progrès  pour  but.  Un  tel  tableau  n'est 
vraiment  neuf  que  dans  sa  construction  systématique  :  mais  les 
plus  anciennes  ébauches  en  représentent  nécessairement  le  fond 
spontané,  qui  résulte  directement  de  notre  immuable  nature. 
Gela  devient  évident  quant  au  moyen  terme,  par  lequel  la  for- 
mule commença  chez  les  antiques  théocraties,  où  il  envelop- 
pait les  deux  autres  sans  les  dissimuler.  Envers  le  premier,  j'ai 
déjà  noté  que  l'influence  continue  des  aflfections  bienveillantes 
ne  date  pas  de  leur  récente  appréciation  théorique.  Avant  que 
la  doctrine  religieuse  pût  les  consacrer,  leur  existence  était 
pleinement  reconnue  par  tous  les  esprits  qui  ne  s'assujettis- 
saient point  à  la  coordination  systématique,  ef  surtout  chez  les 
anciens  poètes.  On  peut  même  porter  un  jugement  analogue  à 
l'égard  du  dernier  terme  de  cette  formule,  malgré  l'opinion 
longtemps  consacrée  sur  l'immobilité  de  tordre  humain.  Dans 
l'existence  privée,  la  poursuite  continue  du  progrès  moral  est 
déjà  représentée  comme  le  noble  but  de  l'humanité,  par  les 
plus  antiques  monuments  de  notre  sagesse,  les  admirables  livres 
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propres  à  la  théocratie  hébraïque.  Quant  à  la  vie  publique,  le 
sentiment  d'une  semblable  destination  se  trouve  pareillement 
indiqué ,  aussitôt  que  surgit  une  véritable  activité  collective , 
par  le  libre  essor  du  régime  militaire,  inspirant  toujours  la  pen- 
sée universelle  d'une  croissante  domination.  Ainsi,  la  formule 
qui  convient  explicitement  à  l'état  adulte  de  l'humanité  s'ap- 
plique aussi,  quoique  implicitement,  à  son  enfance  et  à  son 
adolescence,  qu'elle  rend  mieux  appréciables. 

On  reconnaît  également  que  la  constitution  normale  du  sa- 
cerdoce, malgré  sa  réalisation  très  tardive,  se  retrouve,  au 
fond,  dans  les  plus  antiques  tentatives  de  systématisation  hu- 
maine ;  car  elle  correspond  à  une  constante  destination  sociale, 
d'après  une  nature  non  moins  fixe.  Chacune  de  ses  conditions 
essentielles  se  trouve  spontanément  appréciée  de  très  bonne 
heure,  quoique  leur  coordination  systématique  ne  pût  s'accom- 
plir avant  moi.  La  plus  décisive  de  toutes,  une  sincère  et  con- 
stante renonciation  à  la  grandeur,  et  même  à  la  richesse,  fut 
toujours  sentie  empiriquement,  soit  par  les  dignes  types  sacer- 
dotaux, soit  d'après  l'instinct  universel,  comme  autant  indis- 
pensable à  l'esprit  qu'au  cœur.  En  subissant  la  fatalité  histo- 
rique qui  l'entraînait  à  violer  enfin  cette  prescription  fonda- 
mentale, en  vertu  même  de  la  précocité  de  son  admirable 
tentative ,  le  catholicisme  du  moyen  âge  y  craignit  une  source 
trop  réelle  d'intime  dégénération.  Quand  ce  sacerdoce,  d'après 
une  nécessité  temporaire  mais  irrésistible,  expliquée  au  volume 
suivant,  s'imposa  la  règle  du  célibat,  il  sentit  encore  mieux  que 
cette  exception  était  directement  contraire  à  la  loi  naturelle 
qui  érige  les  affections  domestiques  en  source  et  garantie  du 
vrai  sentiment  social.  Car,  la  sagesse  théocratique,  vulgarisée 
par  la  poésie  ancienne,  ne  pouvait  laisser,  à  cet  égard,  aucun 
doute  essentiel. 

Enfin,  si  l'on  considère  la  constitution  du  pouvoir  spirituel, 
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non-seulement  en  elle-même,  mais  aussi  quant  à  son  double 
appui  social,  on  voit  que  les  indications  de  mon  discours  préli- 
minaire envers  le  régime  final  furent  toujours  senties  spontané- 
ment. Malgré  Finfériorité  de  la  condition  civile  des  femmes  chez 
les  anciens,  l'affinité  naturelle  du  sexe  affectif  envers  la  classe 
contemplative,  et  leur  commune  opposition  à  la  prépondérance 
matérielle,  n'ont  jamais  cessé  d'offrir  au  sacerdoce  im  précieux 
auxiliaire.  Longtemps  avant  le  moyen  âge,  qui  seul  émancipa 
dignement  la  femme,  les  théocraties  de  l'Egypte,  de  la  Ghal- 
dée,  et  de  l'Inde,  comme  ensuite  celles  du  Mexique  et  du  Pé- 
rou, utilisèrent  profondément  cette  assistance  domestique  pour 
mieux  remplir  leur  office  social.  Il  en  est  de  même  envers  l'é- 
nergique appui  populaire,  dont  le  plein  essor  dut  être  encore 
plus  tardif.  Dès  le  premier  âge  théocratique,  la  décomposition 
naturelle  de  la  force  matérielle  en  concentrée  et  dispersée,  ex- 
pliquée au  chapitre  précédent,  fournit  au  sacerdoce  un  secours 
analogue  à  celui  du  prolétariat  moderne,  et  seulement  moins 
développé.  Le  régime  militaire  ne  put  même  empêcher  une 
semblable  influence,  qui  poussa  si  fréquemment  les  soldats 
contre  les  officiers,  d'après  les  instigations,  souvent  légitimes, 
des  prêtres  de  la  haute  antiquité. 

Sous  tous  les  rapports,  on  doit  donc  éviter  soigneusement  la 
tendance  métaphysique  qui  dispose  à  confondre  ra,vénement 
systématique  des  diverses  institutions  humaines  avec  leur  essor 
spontané,  toujours  aussi  ancien  que  notre  civilisation.  L'esprit 
positif  prescrit  au  nouveau  sacerdoce  de  concevoir,  au  contraire, 
toute  systématisation  comme  fondée  sur  une  longue  préexistence 
empirique.  Au  fond,  la  constitution  propre  du  vrai  pouvoir  spiri- 
tuel, celui  qui  modifie  les  volontés  sans  commander  les  actes, 
dut  toujours  être  essentiellement  la  même.  Seulement  elle  n'a  pu 
devenir  que  fort  tard  pleinement  systématique,  en  se  dégageant 
assez  des  fictions  mystiques  qui  dissimulaient  sa  destinations©- 
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ciale.  Elle  est  donc  aujourd'hui  plus  directe  et  plus  complète, 
dès  lors  mieux  appréciable.  Mais,  après  Tavoir  ainsi  saisie  dans 
le  cas  le  plus  favorable  à  sa  vraie  manifestation,  nous  pouvons 
et  nous  devons  transporter  ce  type  à  tous  les  âges  antérieurs, 
afin  d'en  éclaircir  Tétude  positive.  Une  puissante  considération 
morale  confirme  aussitôt  cette  obligation  rationnelle,  en  impo- 
sant au  sacerdoce  positiviste  une  généreuse  solidarité  envers 
l'ensemble  de  ses  précurseurs  théologistes,  et  même  fétichistes. 
La  religion  qui  développe  le  mieux  la  conception  et  le  senti- 
ment de  la  continuité  humaine  prescrit  naturellement  à  ses 
ministres  de  se  regarder  toujours  comme  les  héritiers  de  l'en- 
semble des  sacerdoces  antérieurs.  Sans  cette  constante  dispo- 
sition d'esprit  et  de  cœur,  ils  ne  pourraient  pas  même  étendre 
aujourd'hui  leur  notion  du  vrai  Grand-Être  à  toute  la  pla- 
nète humaine,  dont  les  divers  territoires  offrent  encore  des 
distinctions  religieuses  analogues  à  celles  des  différents  âges 
sociaux. 

Ces  explications  préliminaires  m'autorisent  enfin  à  me  servir 
librement  de  l'état  adulte  de  l'humanité,  afin  de  mieux  carac- 
tériser abstraitement  l'ensemble  de  son  existence  sociale,  sys- 
tématisée par  le  sacerdoce.  L'ordre  normal  est  assez  indiqué 
d'avance  par  mon  discours  préliminaire,  pour  que  je  puisse  ici 
l'employer  à  faciliter  une  telle  appréciation  statique,  où  l'on 
devra  toujours  faire  abstraction  du  temps  et  du  mode  propres 
à  son  avènement  concret.  Néanmoins,  il  ne  doit  être  maintenant 
considéré  que  dans  ses  dispositions  les  plus  fondamentales,  qui 
correspondent  au  seul  besoin  de  la  conservation,  en  écartant 
celui  du  développement,  sauf  comme  but  nécessaire  de  l'exis- 
tence proprement  dite. 

Le  principe  général  de  cette  systématisation  de  l'existence 
sociale  par  le  sacerdoce  consiste  à  former  et  propager  la  double 
notion  positive  de  l'ordre  humain,  individuel  ou  collectif,  et  de 
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lV>rdre  universel  qui  le  domine.  Tel  fiit  le  fond  essentiel  de 
toute  doctrine  vraiment  religieuse,  sous  les  fictions  hétérogènes 
qu'exigeait  le  régime  propre  à  notre  longue  enfance.  Avant 
même  que  notre  civilisation  ait  assez  duré  pour  susciter  un  vé- 
ritable besoin  de  systématisation  quelconque,  chaque  famille  et 
chaque  cité  naissante  se  sentent  doublement  assujetties  à  des 
influences  insurmontables,  les  unes  artificielles,  les  autres  na- 
turelles. Non-seulement  on  reconnaît  partout  la  prépondérance 
continue  de  l'ordre  extérieur  ;  mais  aussi  chaque  génération 
se  sent  déjà  vivre  sous  l'irrésistible  pression  de  l'ensemble  des 
précédentes  :  et  même  cette  fatalité  se  trouve  ordinairement 
appréciée  avant  l'autre.  Toute  doctrine  qui  aspire  à  modifier 
les  volontés  humaines  doit  offrir  une  explication  quelconque  de 
ce  double  joug;  en  sorte  que  chaque  croyant  puisse  concevoir 
sa  relation  propre  avec  l'ensemble  qu'il  concourt  involontaire- 
ment à  former  ou  à  maintenir.  Sans  une  telle  condition,  qui 
suppose  une  étude  simultanée  du  monde  et  de  l'humanité,  au- 
cune religion  ne  pourrait  acquérir  le  libre  assentiment  qu'exige 
son  efficacité  sociale.  Mais  aussi  quand  elle  est  remplie,  autant 
que  le  comporte  la  civilisation  correspondante,  le  sacerdoce 
obtient  nécessairement  une  autorité  spirituelle,  qui  devient  la 
base  normale  de  son  triple  office  caractéristique,  assez  défini 
par  le  chapitre  précédent.  Il  ne  lui  reste  qu'à  mieux  coor- 
donner et  propager  davantage  cette  doctrine  fondamentale,  qui 
constitue  son  principal  appui  social,  tant  que  sa  propre  con- 
duite demeure  vraiment  digne  de  sa  noble  destination.  Cette 
prééminence    intellectuelle  permet  au    véritable    sacerdoce, 
même  concentré  chez  un  seul  chef  convenable,  de  surmonter, 
dans  son  légitime  domaine,  les  plus  puissantes  forces  maté- 
rielles, pro venues  de  la  richesse  ou  du  nombre.  En  effet,  il 
peut  ainsi  mettre  en  jeu,  comme  je  l'expliquerai  bientôt,  les 
influences  morales  et  mentales  qui  concourent  nécessairement 
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à  la  formation  et  au  maintien  de  ces  forces,  suivant  la  théorie 
du  chapitre  précédent. 

D*après  ce  principe,  la  systématisation  religieuse  de  toute 
association  humaine  exige  donc  deux  conditions  indispensables, 
mais  dont  la  combinaison  permlS^te  y  devient  suffisante.  En 
premier  lieu,  le  sacerdoce  doit  assez  connaître  Tordre  matériel 
et  Tordre  social,  par  conséquent  aussi  Tordre  vital  qui  forme 
leur  lien  naturel.  D'une  autre  part,  il  doit  propager  suffisam- 
ment cette  conception  synthétique ,  afin  de  satisfaire  aux  be- 
soins universels  d'appréciation  et  de  direction,  sur  lesquels 
repose  son  propre  ascendant  social.  Il  lui  faut  donc  d'abord  une 
doctrine  fondamentale  supérieure  aux  lumières  spontanées  de  la 
raison  commune,  et  ensuite  un  système  correspondant  d'éduca- 
tion générale,  qui  puisse  initier  assez  tous  les  esprits  à  la  théorie 
sacerdotale.  C'est  ainsi  que  tout  sacerdoce,  après  avoir  suf- 
fisamment apprécié  Tordre  universel,   se  trouve  conduit  à 
Tétude  permanente  de  Tordre  social,  qui,  outre  sa  difficulté  et 
son  importance  supérieures,  affecte  directement  le  principal 
office  pontifical.  Tant  que  ce  dernier  domaine  lui  reste,  il  con- 
serve encore,  quoique  avec  de  graves  altérations,  un  véritable 
ascendant,  même  après  avoir  abandonné  graduellement  toutes 
ses  autres  attributions  intellectuelles,  comme  le  fit,  au  moyen 
âge,  notre  catholicisme.  Au  contraire,  il  ne  peut  perdre  cette 
étude  caractéristique  sans  détruire  bientôt  son  crédit  civil,  et 
ensuite  domestique,  d'après  son  impuissance  finale  à  remplir 
dignement  ses  fonctions  normales,  conseiller,  consacrer,  et  ré- 
gler, d'où  classer  et  finalement  juger.  C'est  pourquoi  j'ai  porté 
nécessairement  le  dernier  coup  au  théologisme,  devenu  rétro- 
grade depuis  la  fin  du  moyen  âge,  en  lui  ôtant,  par  ma  fonda- 
tion de  la  sociologie,   ses  anciennes  attributions  morales  et 
sociales,  que  mon  grand  précurseur  Descartes  lui  conservait 
encore.  Les  familles  et  les  cités  ne  peuvent  plus  choisir  libre- 
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ment,  comme  guides  de  leur  conduite  réelle,  des  prêtres  dé- 
sormais étrangers  à  toute  vraie  connaissance  des  lois  naturelles 
propres  aux  divers  phénomènes  humains.  Cette  confiance  uni- 
verselle, seule  hase  normale  du  pouvoir  spirituel,  se  transpor- 
tera spontanément  au  sacerdoce  quelconque  qui  se  montrera 
doué  d'une  telle  aptitude  théorique  ;  pourvu  qu'il  offre  toujours 
de  suffisantes  garanties  morales.  De  là  résultera  bientôt  Tascen- 
dant  nécessaire  du  positivisme  sur  le  catholicisme,  dans  toute 
rétendue  du  territoire  occidental,  direct  ou  indirect. 

Cette  systématisation  positive  de  l'existence  sociale ,  subor- 
donnée à  la  notion  fondamentale  de  Tordre  universel,  doit 
d'abord  être  ici  conçue  d'après  une  vue  générale  de  la  société 
humaine,  complétée  ensuite  par  Tappréciation  spéciale  de  ses 
principaux  éléments. 

L'ensemble  de  chaque  cité  présente  nécessairement  le  con- 
cours continu,  déjà  sensible  envers  les  familles  élémentaires, 
des  trois  ordres  simultanés  de  fonctions  sociales,  qui  corres- 
pondent naturellement  aux  trois  parties  essentielles  de  notre 
constitution  cérébrale.  Seulement,  leurs  sièges,  purement  in- 
dividuels dans  l'existence  domestique,  deviennent  alors  plus 
prononcés  et  même  mieux  appréciables,  du  moins  quand  les 
classes  respectives  se  trouvent  assez  distinctes,  ce  qui  survient 
bientôt  aux  yeux  d'un  vrai  philosophe.  Ici  reparaît  donc  envers 
l'existence  la  conception  du  chapitre  précédent  sur  la  structure, 
en  distinguant  les  trois  pouvoirs  naturels,  organes  spéciaux, 
personnels  ou  collectifs,  de  l'intelligence,  du  sentiment,  et  de 
l'activité,  propres  à  l'association  humaine.  Dans  les  moindres 
cités  susceptibles  d'exister  à  part ,  on  trouve  ces  trois  classes 
normales,  les  prêtres  qui  guident  nos  spéculations,  les  femmes 
qui  président  à  nos  principales  afTections,  et  les  chefs  pratiques 
qui  dirigent  notre  activité  militaire  ou  industrielle.  Le  sacerdoce 
occupe  ici  le  premier  rang,  parce  qu'il  s'agit  de  l'existence  po- 
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litique  plutôt  que  de  Texistence  domestique,  et  ensuite  en  vue 
de  la  systématisation  sociale,  qui  constitue  toujours  un  office  in- 
tellectuel. Mais  mon  discours  préliminaire  indique  déjà  que  tel 
n'est  point  Tordre  final  de  la  religion  positive,  où  le  cœur  doit 
ouvertement  prévaloir  sur  Tesprit,  d'après  la  vraie  théorie  de 
l'unité  humaine.  En  expliquant  directement  ce  classement  nor- 
mal, dans  mon  quatrième  volume,  j'espère  ne  laisser  aucun 
doute  sur  la  nécessité  sociale  de  placer  habituellement  la  provi- 
dence morale  de  l'humanité,  spécialement  échue  aux  femmes, 
avant  la  providence  mentale  du  sacerdoce.  Toutes  deux  précè- 
dent nécessairement,  dans  l'ordre  cérébral,  la  providence  ma- 
térielle des  chefs  temporels,  quoique  celle-ci  devienne  la 
première  dans  l'ordre  corporel,  qui  seul  rattache  directement 
l'ordre  humain  à  l'ordre  universel.  Les  nobles  pressentiments 
de  nos  pieux  et  chevaleresques  ancêtres  se  trouveront  ainsi  jus- 
tifiés systématiquement,  malgré  les  sophismes  de  l'anarchie 
moderne. 

Mais  cette  première  vue  générale  de  l'existence  sociale  exige 
d'abord  un  complément  essentiel.  Car,  ces  trois  providences, 
morales,  intellectuelles,  et  matérielles,  propres  à  la  nature  de 
l'association  humaine,  offrent,  en  vertu  de  leur  spécialité  né- 
cessaire, de  graves  inconvénients,  qui  tendraient  à  troubler 
profondément  l'harmonie  générale  sans  un  commun  régulateur 
spontané.  Les  femmes  sont,  en  effet,  disposées  à  toujours  exa- 
gérer l'influence  du  sentiment,  en  méconnaissant  celle  de  la 
raison,  et  même  de  l'activité.  Pareillement,  la  classe  contem- 
plative, quoique  destinée  surtout  à  faire  universellement  pré- 
valoir l'esprit  d'ensemble ,  tend  à  se  trop  préoccuper  des 
conditions  théoriques,  en  n'attachant  pas  assez  de  prix  aux  né- 
cessités pratiques  et  aux  besoins  affectifs.  Ce  danger  augmente 
d'après  la  séparation  réelle  entre  le  sacerdoce  et  le  gouverne- 
ment, laquelle  est  pourtant  indispensable  à  la  pleine  efficacité 
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du  pouvoir  spirituel.  Il  serait  superflu  d'insister  ici  sur  les  abus 
équivalents  encore  plus  propres  à  Tautorité  pratique,  puisque 
leur  considération  nous  a  d*abord  fourni  le  principal  motif  de 
la  nécessité  sociale  d'un  sacerdoce  distinct.  Ainsi,  chacune  des 
trois  providences  terrestres,  tout  en  développant  dignement  sa 
destination  spéciale,  tend  à  négliger  les  deux  autres  ordres  des 
besoins  humains. 

Leur  pondération  mutuelle  constitue  déjà,  sous  ce  rapport, 
un  correctif  spontané.  Mais  il  serait  évidemment  insuffisant, 
pour  prévenir  ou  dissiper  d'intimes  conflits,  si  l'existence  sociale 
ne  suscitait  d'elle-même  une  providence  complémentaire,  di- 
rectement liée  à  chacune  des  trois  principales,  et  dès  lors  apte 
à  maintenir  leur  harmonie  normale.  Or,  telle  est  la  propre 
destination  naturelle  de  la  masse  populaire,  qui  se  rattache 
également  au  sexe  affectif  par  les  liens  domestiques,  au  sacer- 
doce d'après  l'éducation  et  le  conseil,  et  aux  chefs  pratiques 
pour  l'activité  ou  la  protection.  Tant  que  l'action  collective  de- 
meura guerrière,  l'esclavage  nécessaire  des  travailleurs  maté- 
riels réduisit  le  peuple  proprement  dit  à  l'ensemble  des  citoyens 
libres.  Néanmoins,  même  alors,  cette  quatrième  providence 
sociale  exerce  déjà  son  office  caractéristique,  en  détournant  les 
trois  autres  de  toute  préoccupation  trop  exclusive  envers  leur 
destination  respective.  L'expression  que  la  civilisation  moderne 
semble  disposée  à  faire  définitivement  prévaloir  pour  désigner 
ce  dernier  élément  de  la  cité  remonte,  en  efi'et,  jusqu'à  ce  ré- 
gime primitif.  Toutefois,  l'entière  abolition  de  l'esclavage  per- 
sonnel était  évidemment  indispensable  au  complet  développe- 
ment du  prolétariat.  En  caractérisant  directement,  dans  mon 
quatrième  volume,  l'ordre  final  de  l'humanité,  j'expliquerai 
suffisamment  le  précieux  office  contiïiu  de  cette  providence  gé- 
nérale, si  propre  à  remédier  aux  imperfections  naturelles  des 
trois  providences  spéciales.  Le  volume  suivant  fera  déjà  con- 
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naître  graduellement  la  vraie  constitution  normale  du  proléta- 
riat industriel,  en  appréciant  son  essor  historique. 

Tels  sont,  en  dernière  analyse,  les  quatre  éléments  naturels 
de  toute  existence  civile.  Mais  une  semblable  appréciation  ne 
concerne  directement  que  la  société  des  familles  coexistantes, 
d'où  résulte  la  simple  solidarité  objective.  Or,  cette  première 
vue  ne  saurait  aucunement  suffire  envers  Tassociation  humaine, 
dont  le  principal  caractère  ne  s'y  trouve  pas  représenté.  Car, 
les  autres  sociétés  animales  nous  offrent  aussi,  du  moins  àFétat 
rudimentaire,  des  attributs  essentiellement  analogues,  tous  re- 
latifs à  la  coopération  simultanée.  Notre  sociabilité  se  distingue 
surtout  par  le  privilège  exclusif  de  la  coopération  successive, 
qui  ne  saurait  appartenir  longtemps  à  plusieurs  races  dis- 
tinctes. Pour  procurer  au  grand  principe  d*Aristote  toute  Tex- 
tension  convenable,  il  faut  toujours  y  combiner  ce  concours 
continu  dans  le  temps  avec  le  concours  actuel  dans  Tespace. 
Alors,  cette  lumineuse  conception  peut  vraiment  devenir  la 
base  unique  de  la  statique  sociale,  aussi  bien  quant  à  l'existence 
qu'envers  la  structure.  En  lui  procurant  finalement  cette  pléni- 
tude systématique,  le  positivisme  doit  donc  placer  habituelle- 
ment, au-dessus  de  la  simple  solidarité  objective,  la  vraie 
continuité  subjective,  comme  principal  caractère  de  la  cité 
humaine. 

Sous  cet  aspect  fondamental,  l'ancien  génie  théocratique 
pressentit  noblement  et  prépara  dignement  le  .moderne  génie 
sociocratique,  par  son  admirable  sollicitude  habituelle  envers 
la  notion  et  le  sentiment  de  la  continuité  humaine,  à  la  fois 
privée  et  publique.  Dès  les  premières  ébauches  domestiques  du 
pouvoir  spirituel,  on  voit  les  vieillards,  d'où  le  sacerdoce  pro- 
vint ensuite,  comme  l'indique  encore  son  nom  usuel,  s'occuper 
surtout  de  perpétuer  les  traditions  essentielles,  longtemps  avant 
l'institution  d'aucune  écriture,  même  hiéroglyphique.  Succès- 
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seurs  naturels  de  ce  pouvoir  patriarcal,  les  chefs  théocrati- 
ques  développèrent  beaucoup  ce  grand  office  social,  qui  con- 
stitue aujourd'hui,  chez  d'immenses  populations,  le  principal 
reste  de  ce  vénérable  régime  initial.  La  jactance  ordinaire  du 
catholicisme,  s'accordant  lui-même  des  éloges  que  des  juges 
impartiaux  ne  lui  donneraient  pas,  ne  saurait  dissimuler  son 
infériorité  radicale  envers  une  tdle  destination,  qui  pourtant 
acquiert  plus  d'importance  normale  à  mesure  que  croit  notre 
continuité.  Cette  religion  transitoire  annonçait  involontairement 
sa  courte  prépondérance  par  cela  même  que,  dès  son  début, 
elle  maudissait  ses  deux  séries  de  précurseurs  essentiels,  en 
flétrissant  l'évolution  grecque  et  l'incorporation  romaine,  et 
jusqu'à  ses  propres  ancêtres  hébraïques.  Pendant  toute  son 
existence,  elle  se  montra  profondément  incapable  de  recon- 
struire la  continuité  que  son  ingratitude  anarchique  avait  d'a- 
bord rompue.  Les  touchants  regrets  émanés  alors  des  nobles 
cœurs  et  des  grands  esprits  ne  pouvaient  aucunement  réparerce 
vice  essentiel  de  la  systématisation  absolue  et  égoïste  qui  ca- 
ractérise tout  monothéisme,  et  dont  Téminent  Mahomet  ne  put 
même  préserver  assez  sa  construction  admirable.  Pendant  l'a- 
narchie moderne,  la  continuité  humaine  ne  sembla  rétablie 
envers  l'antiquité  que  pour  être  brisée  de  nouveau  à  l'égard 
du  moyen  âge,  d'après  une  ingratitude  non  moins  aveugle  que 
celle  du  catholicisme  au  sujet  du  polythéisme.  Mais  le  positi- 
visme, réparant  enfin  cette  double  subversion,  vient  aujour- 
d'hui reconstruire  irrévocablement  la  conception  et  le  sentiment 
de  la  continuité,  en  lui  procurant  toute  son  extension  systéma- 
tique, même  quant  à  l'avenir,  et  la  faisant  prévaloir  sur  la  so- 
lidarité. 

La  religion  de  l'Humanité  transforme  définitivement  la  notion 
chimérique  et  grossière,  de  l'immortalité  objective,  dont  toute 
l'efficacité  provisoire  se  trouve  épuisée,  dans  le  dogme  définitif, 
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aussi  noble  que  réel,  de  rimmortalité  subjective  propre  à  toute 
digne  nature  humaine.  Autant  l'hypothèse  primitive  fiit,  en 
elle-même,  antisociale,  quand  la  sagesse  sacerdotale  n'en 
put  assez  corriger  les  vices,  autant  la  conception  finale  est 
propre  à  consolider  et  développer  notre  vraie  sociabilité,  en- 
core plus  relative  au  temps  qu'à  l'espace . 

Suivant  le  principe  posé  dans  le  premier  chapitre  de  ce  vo- 
lume, et  que  le  tome  quatrième  établira  dogmatiquement,  les 
vivants  sont  toujours  et  de  plus  en  plus  gouvernés  essentielle- 
ment par  les  morts.  Cette  irrésistible  domination  subjective  re- 
présente la  partie  pleinement  immodifiable  de  toute  existence 
sociale.  Son  empire,  déjà  sensible  dans  la  plus  haute  antiquité 
connue,  dut  naturellement  augmenter  sans  cesse.  Aussi  la  pré- 
tention de  s*y  soustraire  constitue-t-elle  aujourd'hui  le  princi- 
pal symptôme  de  l'aliénation  chronique  vers  laquelle  tend  de 
plus  en  plus  la  raison  occidentale  depuis  la  fin  du  moyen  âge. 
Mais  cette  salutaire  prépondérance  empêche  heureusement  les 
subversions  objectives  d'obtenir  jamais  le  fatal  essor  qu'elles 
semblent  annoncer.  Elle  régularise  de  plus  en  plus  l'ensemble 
du  mouvement  humain,  en  y  diminuant  toujours  les  influences 
perturbatrices,  de  manière  à  le  rendre  mieux  appréciable  bien- 
tôt que  le  cours  de  beaucoup  d'astres.  C'est  surtout  à  ce  titre 
que  l'ordre  purement  individuel  présente  réellement  une  com- 
plication supérieure  à  celle  de  l'ordre  social,  parce  que  les 
troubles  imprévus  y  participent  davantage  ;  ce  qui  m'autorise  à 
ériger  son  étude  en  septième  et  dernier  degré  encyclopédique. 

Pour  mieux  sentir  la  prépondérance  finale  de  ce  concours  dans 
le  temps,  il  faut  aussi  reconnaître  qu'elle  augmente  nécessaire- 
ment à  mesure  que  se  développe  le  simple  concours  dans  l'es- 
pace. Quand  le  vrai  Grand-Être  occupera  dignement  toute  la 
planète  humaine,  chaque  cité  vivra  sous  le  poids  total  des  gé- 
nérations antérieures,  non-seulement  de  celles  qui  se  rappor- 
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tent  à  son  propre  sein,  mais  aussi  de  Fensemble  de  nos  ancêtres 
terrestres. 

Une  réflexion  décisive,  indiquée  déjà  par  le  sage  Franklin, 
démontre  même  que,  sous  Taspect  purement  physique,  aucune 
famille  ne  saurait  être  appréciée  isolément  ;  et  Ton  peut  éten- 
dre une  semblable  remarque  aux  diverses  sociétés  politiques. 
Car,  chacun  de  nous  ayant  nécessairement  deux  ancêtres  im- 
médiats, pareillement  assujettis  à  cette  fatalité,  quand  on  re- 
monte beaucoup  le  cours  des  âges  sociaux  la  population  hu- 
maine devrait  être  infiniment  plus  nombreuse  qu'aujourd'hui, 
si  les  ancêtres  éloignés  eussent  toujours  différé.  Or,  comme  la 
relation  inverse  est  pleinement  constatée,  en  fait  et  en  prin- 
cipe, il  s'ensuit  que  le  point  de  vue  domestique,  et  même  civil, 
se  trouve  beaucoup  trop  étroit  pour  expliquer  la  simple  origine 
physique  de  chaque  existence  individuelle.  Rien  ne  peut  mieux 
vérifier  combien  l'esprit  d'ensemble  est  plus  réel,  en  sociolo- 
gie, que  l'esprit  de  détail. 

Ainsi,  le  vrai  point  de  vue  social,  toujours  pressenti  par  la 
sagesse  théocratique,  et  définitivement  systématisé  dans  le  po- 
sitivisme, consiste  à  subordonner  convenablement  la  solidarité 
objective  à  la  continuité  subjective,  principal  moteur  des  desti- 
nées humaines,  surtout  chez  les  modernes.  Le  présent  ne  con- 
stitue jamais  qu'une  vague  et  rapide  transition  entre  deux 
immensités  de  durée,  directement  liées  l'une  à  l'autre.  Sa  con- 
sidération exclusive,  ou  seulement  prépondérante,,  ne  serait 
pas  moins  irrationnelle  qu'immorale,  et  ne  pourrait  aboutir  qu'à 
des  doutes  infinis.  Gomme  je  l'établissais,  il  y  a  trente  ans, 
en  rectifiant,  dans  mon  opuscule  fondamental,  le  célèbre  apho- 
risme de  Leibnitz  :  «  L'ordre  chronologique  des  époques  n'est 
»  point  leur  ordre  philosophique  ;  au  lieu  de  dire  le  passé,  le 
»  présent,  et. l'avenir,  il  faudrait  dire  le  passé,  Tavenir,  et  le 
»  présent.  »  En  efi'et.  ce  prétendu  moyen  terme  de  la  série  na- 
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turelle  des  temps  ne  peut  jamais  être  réellement  conçu  que 
d'après  les  deux  âges  extrêmes  qu'il  réunit  et  sépare  ;  suivant 
une  loi  logique  dont  j'ai  déjà  fait  souvent  des  applications 
décisives. 

Telle  est  donc  la  principale  attribution  sociale  du  sacerdoce. 
Quoiqu'il  soit  l'organe  nécessaire  de  la  plus  vaste  solidarité 
actuelle,  c'est  surtout  envers  la  continuité,  antérieure  et  ulté- 
rieure, qu'il  possède  un  privilège  vraiment  exclusif,  qu'aucune 
autorité  temporelle  ne  saurait  contester  longtemps.  La  cité 
doit,  sans  doute,  prévaloir  objectivement  sur  l'Église  comme 
sur  la  famille,  sous  peine  de  graves  dégénérations  mystiques, 
suivant  les  explications  initiales  de  ce  chapitre.  Mais,  dans 
l'existence  subjective,  la  prépondérance  nécessaire  de  la  société 
religieuse  n'est  pas  moins  irrécusable  envers  la  société  politique 
que  quant  à  la  société  domestique.  Or,  c'est  d'une  telle  existence 
que  doit  surtout  dépendre  finalement  l'appréciation  systéma- 
tique de  notre  civilisation.  Ainsi,  la  dignité  supérieure  du 
sacerdoce  se  fonde  irrévocablement  sur  une  immuable  nécessité 
naturelle,  que  tout  gouvernement  respectera  de  plus  en  plus,  à 
mesure  qu'elle  sera  mieux  connue. 

Voilà  comment  le  pouvoir  spirituel  se  trouve  spontanément 
conduit,  même  par  sa  propre  ambition,  à  faire  partout  préva- 
loir une  juste  appréciation  synthétique  de  l'existence  sociale, 
puisque  son  ascendant  civil  et  domestique  doit  en  dépendre 
directement.  Mais,  quoique  cette  double  notion  du  consensus 
humain,  à  la  fois  actuel  et  successif,  doive  constituer  le  prin- 
cipal objet  de  l'éducation  religieuse,  jamais  elle  ne  doit  être 
isolément  conçue  ni  étudiée.  Car,  l'ordre  social  qu'elle  caracté- 
rise reste  toujours  subordonné  à  l'ordre  universel,  à  la  fois 
matériel  et  vital. 

Dès  notre  premier  âge  civil,  le  sacerdoce  sentit  dignement 
une  telle  subordination,  à  travers  les  fictions  théologiques  et 
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les  nuages  métaphysiques.  Les  dieux  et  les  entités  eurent  alors 
pour  principale  destination,  d'abord  mentale,  puis  sociale,  de 
tenir  lieu  d'une  connaissance  réelle,  longtemps  impossible,  de 
cet  ordre  fondamental,  en  suppléant  aux  lois  par  les  causes. 
En  effet,  le  système  général  de  la  théologie  polythéique,  comme 
ensuite  celui  du  dogme  monothéiste,  catholique  ou  musulman, 
constitue  surtout  une  représentation  provisoire  de  l'économie 
naturelle,  toujours  destinée  à  fournir  la  base  normale  de  notre 
économie  artificielle.  Si  celle-ci  avait  jamais  été  conçue  d'après 
l'irrationnel  isolement  rêvé  par  l'impuissance  de  la  métaphy- 
sique moderne,  aucune  religion  n'aurait  acquis  un  véritable 
ascendant  moral  et  social.  Car,  l'instabilité  spontanée  de  Tordre 
humain,  en  vertu  de  son  extrême  complication,  suscita  tou- 
jours un  besoin  universel  de  le  concevoir  lié  profondément  à 
Tordre  plus  fixe  et  mieux  appréciable  que  nous  offre  la  simpli- 
cité supérieure  du  monde  extérieur.  D'ailleurs,  chacun  se  sent 
personnellement  assujetti  à  la  domination  directe  de  cette  éco- 
nomie universelle,  même  matérielle,  et  surtout  vitale.  Mais  sa 
principale  pression  s'exerce  sur  nous  indirectement,  à  travers 
Tordre  social  qu'elle  régit,  et  dont  la  réaction  providentielle 
nous  en  préserve  essentiellement,  aussitôt  que  la  civilisation 
humaine  se  caractérise  suffisamment.  Toutefois,  cette  dernière 
appréciation  suscite  un  nouveau  motif  d'étudier  plus  profondé- 
ment l'économie  extérieure,  afin  de  mieux  subir  ses  conditions 
vraiment  immodifiables,  et  d'améliorer  celles  qui  peuvent  l'être. 
Une  triple  nécessité  mentale,  d'abord  logique,  puis  scienti- 
fique, et  enfin  technique,  nous  impose  donc  l'étude  approfondie 
de  Tordre  universel,  avant  de  procéder  à  l'étude  directe  de 
Tordre  humain,  quoique  celle-ci  doive  toujours  former  le  prin- 
cipal objet  de  nos  spéculations  finales.  En  systématisant  cette 
obligation  normale  d'après  la  véritable  hiérarchie  encyclopé- 
dique, le  positivisme  ne  fait  aujourd'hui  que  consacrer  irrévo- 
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cablement  un  aperçu  fondamental  de  notre  plus  antique  sagesse. 
Sa  synthèse  subjective  se  trouve  ainsi  fondée  sur  une  immense 
analyse  objective,  dont  la  préparation  graduelle  pourrait  faire 
perdre  de  vue  sa  destination  essentielle.  Mais  l'ensemble  de 
cette  introduction  dogmatique  peut  désormais  se  résumer  dans 
une  seule  loi,  à  la  fois  objective  et  subjective,  celle  qui  fait 
constamment  dépendre  Tordre  le  plus  noble  du  plus  grossier. 
C'est  la  loi  la  plus  générale  du  monde  et  de  Thomme  :  aucune 
autre  ne  comportera  jamais  une  équivalente  universalité.  Son 
développement  systématique  peut  donc  procurer,  à  Tensemble 
de  l'initiation  dogmatique,  une  véritable  unité  théorique,  propre 
à  toujours  prévenir  ou  réparer  les  divagations  scientifiques. 

La  subordination  nécessaire  de  la  solidarité  à  la  continuité, 
et  la  dépendance  de  Tordre  supérieur  envers  Tordre  inférieur  : 
telle  est  donc  la  double  base  normale  d'après  laquelle  le  sacer- 
doce doit  apprécier  et  faire  comprendre  l'existence  sociale  et 
son  fondement  extérieur.  Toute  la  synthèse  dogmatique  est 
essentiellement  réductible  au  simple  développement  de  ces  deux 
principes  corrélatifs,  mieux  établis  par  le  positivisme  que  dans 
aucun  théologisme.  Mais,  pour  que  l'unité  religieuse  soit  vrai- 
ment complète,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  embrasse  ainsi,  d'un 
seul  regard,  l'ensemble  du  domaine  spéculatif,  en  y  joignant 
même  celui  de  notre  activité.  Elle  doit  encore  saisir  aussi  l'exis- 
tence affective,  vrai  centre  normal  de  toute  la  nature  humaine. 

Cette  condition  fondamentale,  sans  laquelle  l'unité  religieuse 
resterait  impossible,  n'offrit  heureusement  aucune  difficulté 
dans  la  construction  spontanée  de  la  synthèse  initiale.  En  effet, 
le  fétichisme  y  satisfaisait  de  lui-même,  et  la  nature  du  théolo- 
gisme proprement  dit,  surtout  polythéique,  lui  devint  ensuite 
encore  plus  favorable.  Mais  elle  dut,  au  contraire,  constituer 
la  principale  difficulté  de  la  synthèse  finale,  ainsi  que  je  l'ai 
directement  expliqué  dans  le  premier  chapitre  de  ce  volume. 
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Lie  positivisme,  procédant  d'abord  du  dehors  au  dedans,  ne  put 
aboutir  qu'en  dernier  lieu  à  concevoir  Tordre  universel  comme 
Tobjet  d'une  affection  unanime  et  continue,  et  non  plus  comme 
un  simple  sujet  de  spéculation  et  d'action.  Car,  il  fallait  pour 
cela  que  son  ascension  objective  parvint  jusqu'aux  phénomènes 
les  plus  compliqués  et  les  plus  nobles.  Sans  cette  immense 
difficulté,  le  positivisme  aurait  depuis  longtemps  remplacé  le 
théologisme,  d'après  la  prédilection  décisive  que  tous  les  grands 
esprits  témoignent,  depuis  Thaïes  et  Pythagore,  envers  les 
explications  vraiment  positives.  La  raison  publique  eût  même 
sanctionné  ces  sympathies  d'élite,  en  jugeant  bientôt  l'étude 
des  lois  comme  plus  propre  que  celle  des  causes  à  nous  fournir 
des  prévisions  réelles,  susceptibles  de  guider  notre  activité. 
Mais,  quelque  difficile  que  dût  être  pour  le  positivisme  une 
telle  condition  d'avènement,  elle  se  trouve  enfin  remplie  irré- 
vocablement, par  la  construction  décisive  du  dogme  de  l'Hu- 
manité. 

Expliqué  d'abord  dans  mon  discours  préliminaire,  et  ensuite 
confirmé  d'après  le  premier  chapitre  de  ce  volume,  ce  dogme 
fondamental  sera  directement  établi  au  quatrième  volume, 
quand  le  troisième  aura  suffisamment  étudié  sa  préparation 
historique.  Mais  il  se  trouve  assez  exposé  déjà  pour  que  je  puisse 
ici  l'ériger  en  unité  complète  de  la  synthèse  positive,  aussi  bien 
affective  que  spéculative  et  active.  Il  combine  directement  la 
notion  de  l'ordre  humain  avec  celle  de  l'ordre  universel,  en 
représentant  l'un  comme  le  résumé  nécessaire  de  l'autre.  En 
même  temps  que  cette  intime  connexité  procure  à  l'ordre  arti- 
ficiel la  consistance  spontanée  de  l'ordre  naturel,  elle  fait  aimer 
celui-ci  comme  la  base  de  celui-là,  de  manière  à  renouveler, 
sous  une  meilleure  forme,  les  affections  fétichistes.  Une  telle 
unité  positive,  également  objective  et  subjective,  remplit  donc 
mieux  les  conditions  morales  que  ne  purent  jamais  le  faire  ses 
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divers  précurseurs  théologiques,  qui  tous  furent  incapables 
d'embrasser  pleinement  l'activité  dominante.  Quoique  son  avè- 
nement ait  dû  se  trouver  très  retardé,  quand  il  est  enfin  accom- 
pli dignement,  l'existence  humaine  ne  s'informe  guère  du 
temps  qu'exigea  sa  préparation  spontanée. 

Mais  sa  considération  directe  peut  désormais  dispenser  cha- 
que initiation  individuelle  de  reproduire  le  lent  essor  de  l'évo- 
lution collective,  malgré  l'identité  fondamentale  des  deux  cas 
intellectuels.  Car,  elle  permettra  de  réinstituer  subjectivement 
l'introduction  objective,  comme  le  volume  précédent  l'a  déjà 
montré  pour  son  ensemble,  et  même  accompli  envers  Tordre 
vital.  Dès  lors,  cette  préparation  nécessaire,  dont  le  terme  se 
trouve  ainsi  marqué  dès  son  début,  ne  dégénérera  jamais  en 
vaines  études  académiques,  parce  que  chaque  degré  scientifique 
n'y  servira  qu'à  monter  au  suivant.  Néanmoins,  j'ai  déjà  re- 
connu que,  dans  l'éducation  positive,  une  telle  introduction 
absorbera  toujours  plus  de  temps  que  l'étude  directe  de  la 
science  finale  à  laquelle  appartiennent  seulement  les  deux 
dernières  années  du  noviciat  septennaire.  Mais,  une  fois  sortie 
de  l'enceinte  scolastique,  l'intelligence  rétablira  bientôt  l'équi- 
libre normal  indiqué,  depuis  quarante  siècles,  par  la  sagesse 
théocratique.  Car,  la  sociologie,  absorbant  la  biologie  comme 
préambule  et  la  morale  comme  conclusion,  prévaudra  néces- 
sairement sur  l'ensemble  de  la  cosmologie,  d'abord  au  sein  du 
sacerdoce,  et  ensuite  dans  la  raison  féminine  et  populaire.  Seu- 
lement les  exigences  pratiques  pousseront  les  chefs  temporels 
au  développement  spécial  des  branches  de  la  cosmojogie  qui  se 
trouveront  liées  à  leurs  opérations  industrielles,  comme  je  l'a 
directement  expliqué  ailleurs. 

Tel  est  donc  l'ensemble  de  la  doctrine  sacerdotale  sur  l'exis- 
tence sociale  et  l'ordre  universel  qui  la  domine.  Cette  double 
notion,  convenablement  élaborée  et  propagée  par  l'éducation 
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universelle,  y  fournit  la  base  dogmatique  du  juste  ascendant 
propre  au  pouvoir  religieux.  Mais  je  dois  maintenant  compléter 
cette  appréciation  générale  en  considérant  séparément  Texis- 
tence  sociale  sous  ses  trois  aspects  principaux,  d'abord  moral, 
puis  intellectuel,  et  enfin  matériel,  qu'une  telle  éducation  doit 
assez  caractériser.  Sans  ce  triple  complément,  notre  conception 
de  l'existence  ne  serait  point  en  suffisante  harmonie  avec  celle 
de  la  structure.  Il  peut  seul  d'ailleurs  nous  permettre  ensuite 
une  saine  appréciation  du  mode  d'influence  propre  au  sacer- 
doce envers  l'ensemble  de  la  vie  réelle,  d'après  la  base,  intel- 
lectuelle et  morale,  résultée  partout  de  l'éducation  religieuse. 
L'ordre  d'un  tel  examen  est  naturellement  déterminé  par 
celui  suivant  lequel  chaque  citoyen  subit  successivement  la  pré- 
pondérance de  chacune  des  trois  providences  humaines.  Car, 
quoiqu'elles  s'exercent  toujours  à  la  fois,  le  cours  spontané  de 
la  vie  les  fait  prévaloir  tour  à  tour.  Tant  que  dure  l'éducation, 
nous  sentons  peu  l'ascendant  normal  de  la  puissance  tempo- 
relle, parce  que  la  famille  et  la  cité  nous  préservent  essen- 
tiellement des   sollicitudes   qui   lui   servent   de   base.    Alors 
notre  existence  sociale  est  surtout  morale  jusqu'à  la  puberté, 
et  se  trouve  dirigée  par  les  femmes,  pour  devenir  principale- 
ment intellectuelle  pendant  l'adolescence,   sous   l'impulsion 
sacerdotale.  Quand  cette  double  préparation  est  achevée  les 
autorités  correspondantes  perdent  irrévocablement  leur  pré- 
pondérance, sans  toutefois  cesser  jamais  de  modifier  profondé- 
ment la  vie  réelle,  qui  se  trouve  dès  lors  dominée  par  la 
providence  matérielle.  Cet  ordre  naturel  d'introduction  des 
trois  pouvoirs  sociaux  envers  chaque  existence,  coïncide  avec 
celui  de  leur  dignité  décroissante  et  de  leur  énergie  croissante. 
En  le  suivant  ici,  je  dois  y  faire  provisoirement  abstraction  des 
conditions  temporelles   sur  lesquelles   repose    l'exercice  des 
devoirs  féminins  et  sacerdotaux.  Mais  elles  se  trouveront  ensuite 
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appréciées,  quand  j'examinerai  directement  Toffice  général  de 
la  providence  matérielle,  qui  consiste  surtout  à  répartir  conve- 
nablement la  nutrition  universelle  dont  elle  possède  le  réservoir 
central.  Je  me  borne  maintenant  à  supposer  d'avance  la  consti- 
tution temporelle  la  plus  favorable  au  digne  accomplissement 
social  des  fonctions  affectives  et  spéculatives. 

Toute  l'éducation  humaine  doit  préparer  chacun  à  vivre  pour 
autrui,  afin  de  revivre  dans  autrui.  En  assignant  à  l'ensemble 
de  notre  existence  ce  but  constant  et  ce  résultat  nécessaire,  la 
religion  positive  ne  fait  aujourd'hui  que  consacrer  directement 
les  prescriptions  indirectes  émanées  des  synthèses  provisoires. 
D'abord  sous  le  régime  théocratique,  et  ensuite  pendant  la 
transition  guerrière,  chaque  citoyen  fut  toujours  élevé  pour  la 
société  correspondante,  dont  le  souvenir  reconnaissant  devien- 
drait sa  meilleure  récompense.  Jusqu'au  moyen  âge,  on  sut 
contenir  sagement  le  caractère  égoïste  de  la  croyance  à  l'éter- 
nité objective,  en  insistant  davantage,  même  au  sein  du  mono- 
théisme juif,  sur  l'immortalité  subjective  que  décerne  la  cité. 
Le  positivisme  se  borne  donc  à  reconstruire  systématiquement 
ce  que  le  théologisme  avait  toujours  institué  spontanément, 
sauf  dans  sa  phase  finale,  qui  ne  coinporta  d'autre  résultat 
essentiel  que  d'ébaucher,  admirablement  mais  prématurément, 
la  séparation  des  deux  grands  pouvoirs.  Sa  réalité  caractéris- 
tique lui  permet  seulement  de  faire  enfin  coïncider  la  loi  du 
bonheur  avec  celle  du  devoir,  en  consacrant  l'existence  natu- 
relle des  instincts  sympathiques  qui  constituent  leur  source 
commune.  Mais  la  conception  de  Tordre  humain  n'appartient 
pas  davantage  à  la  religion  finale  que  celle  de  l'ordre  universel. 
Envers  tous  deux,  elle  n'offre  d'autre  supériorité  qu'une  théorie 
plus  réelle,  plus  complète,  et  mieux  liée.  Cette  double  appré- 
ciation constitua  toujours,  sous  des  formes  moins  directes  et 
moins  pures,  le  fond  essentiel  de  la  doctrine  religieuse  pendant 
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les  diverses  phases  de  l'initiation  humaine.  Pour  chaque  partie 
de  l'existence  sociale,  comme  cinlessus  quant  à  son  ensemble, 
la  description  inspirée  par  l'état  adulte  convient  donc  à  l'âge 
préliminaire,  quoiqu'elle  y  soit  enveloppée  de  fictions  passa- 
gères, que  tout  bon  esprit  peut  maintenant  écarter. 

Ainsi  conçue,  cette  existence,  d'abord  morale,  commence 
nécessairement  dans  la  famille,  sous  l'impulsion  maternelle, 
première  source  de  notre  éducation.  Ce  début  spontané  con- 
servera toujours  une  admirable  harmonie  avec  les  prescriptions 
normales  de  la  vraie  systématisation  humaine,  qui  ne  cessera 
jamais  de  reposer,  et  même  de  plus  en  plus,  sur  la  juste  pré- 
pondérance du  cœur.  Il  nous  fait  aimer,  et  bientôt  connaître, 
l'ordre  artificiel,  avant  Tordre  naturel.  Notre  essor  affectif  y 
concerne  d'abord  la  continuité,  et  ensuite  la  solidarité.  A  tous 
C3S  titres,  une  telle  initiation  prépare  heureusement  la  synthèse 
subjective,  et  contient  les  dangers  de  l'élaboration  objective 
qui  doit  finalement  lui  fournir  une  base  systématique.  Un  long 
exercice  des  diverses  affections  domestiques  fonde  ainsi  la  reli- 
gion sur  l'amour  avant  de  la  compléter  par  la  foi. 

Cette  admirable  préparation,  que  rien  ne  peut  remplacer,  et 
dont  tout  le  reste  de  notre  existence  devrait  seconder  l'efficacité, 
constitue  le  principal  office  social  du  sexe  affectif.  Elle  exige 
que  la  femme  soit  entièrement  affranchie  du  travail  extérieur, 
afin  de  développer  dignement  sa  providence  intérieure.  Mais 
elle  la  prive  aussi  de  toute  domination  temporelle,  même 
domestique,  pour  ne  plus  permettre  d'autre  ascendant  que  celui 
qui  résulte  de  sa  supériorité  morale.  Ces  deux  conditions  furent 
toujours  senties  spontanément,  quoique  nos  théories  n'aient 
pu  les  systématiser  que  très  tard.  La  constitution  sociale  les 
respecta  constamment,  au  moins  chez  les  classes  libres,  seules 
vraiment  organisées  jusqu'ici. 

Une  telle  existence  morale  n'offre  d'autre  inconvénient  essen- 
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tiel  que  de  contenir  nos  instincts  sympathiques  dans  une  en- 
ceinte trop  circonscrite.  Mais  cette  restriction  initiale  demeure 
longtemps  indispensable  à  leur  essor  décisif,  qui  dégénérerait 
en  une  vague  et  stérile  disposition  si  les  relations  étaient  d'a- 
bord très-étendues.  D'après  ce  fondement  nécessaire,  Texis- 
tence  morale  s'agrandit,  quand  la  réaction  de  la  cité,  dirigée 
par  le  sacerdoce,  pousse  les  familles  à  se  mêler  entre  elles,  en 
interdisant  les  divers  incestes,  qui  furent  si  longtemps  naturels. 
C'est  seulement  alors  que  la  vie  domestique  devient  réellement 
la  base  normale  de  la  vie  civile. 

Leur  intime  connexité  se  trouvait  habituellement  annoncée 
déjà  par  une  influence  intellectuelle,  d'après  l'institution  fon- 
damentale du  langage.  Quoiqu'il  commence  dans  la  famille,, 
une  association  plus  étendue  et  moins  intime  lui  procure  seule 
un  notable  développement,  môme  celui  qu'il  offre  aujourd'hu. 
chez  les  moindres  peuplades.  Dès  lors,  la  providence  mater- 
nelle nous  initie  à  la  notion  de  la  cité  presque  aussitôt  qu'au 
sentiment  de  la  famille.  Mais  cette  communication  graduelle 
resterait  insuffisante  pour  lier  profondément  les  deux  existences 
morales,  si  l'essor  naturel  des  instincts  sympathiques  ne  faisait 
enfin  surgir  une  puissante  affection,  qui  pousse  le  cœur  humain 
au  delà  du  premier  cercle  domestique.  Toutefois,  cette  expansion 
décisive,  que  l'on  croit  aujourd'hui  purement  spontanée,  con- 
stitue réellement  le  premier  bienfait  essentiel  de  notre  sagesse 
collective,  qui,  par  son  infatigable  intervention,  put  seule  insti- 
tuer une  transformation  aussi  difficile.  La  consécration  légale 
des  mariages  incestueux,  depuis  que  l'anarchie  moderne  a 
rompu  l'ancienne  discipline  religieuse,  indique  assez  le  carac- 
tère artificiel  de  cette  grande  institution,  dont  la  consolidation 
et  le  perfectionnement  attireront  bientôt  l'active  sollicitude  dn 
nouveau  sacerdoce. 

Quand  ce  pas  difficile  est  assez  franchi,  notre  existence  mo- 
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raie  commence  à  tendre  directement  vers  sa  véritable  imité, 
qui  doit  être  civique  et  non  pas  domestique.  La  digne  institution 
du  mariage  humain  subordonne  librement  la  famille  à  la  cité; 
comme,  dans  chaque  évolution  personnelle,  elle  généralise  l'es- 
sor affectif,  par  le  développement  propre  des  liens  volontaires. 
Dès  lors  l'existence  domestique  manifeste  de  plus  en  plus  sa 
principale  destination,  consistant  à  nous  dégager  de  la  person- 
nalité primitive  pour  nous  élever  graduellement  à  la  pleine  so- 
ciabilité, sans  nous  borner  jamais  à  Tégoïsme  collectif.  Quoique 
cette  dernière  tendance  ait  été  longtemps  dissimulée  par  la  pré- 
pondérance nécessaire  de  l'activité  militaire,  les  plus  antiques 
poëmes  manifestent  néanmoins  des  aspirations  décisives  vers 
la  bienveillance  universelle,  jusqu'au  milieu  des  tableaux  des- 
tructeurs. 

Toutefois,  le  patriotisme  proprement  dit,  réduit  même  au 
•simple  civisme,  ne  cessera  jamais  de  constituer  le  degré  le  plus 
usuel  du  vrai  sentiment  social.  Car,  si,  d'un  côté,  nous  tendons 
à  multiplier  autant  que  possible  nos  relations  sympathiques, 
nos  affections,  d'une  autre  part,  ne  restent  assez  énergiques 
que  si  leurs  objets  peuvent  être  nettement  conçus  d'après  un 
<îommerce  habituel.  Sans  ime  active  coopération  journahère, 
qui  ne  saurait  être  bien  sentie  que  dans  la  simple  cité,  une  in- 
time communauté  de  croyances  serait  même  insuffisante  pour 
imprimer  un  essor  décisif  à  l'amour  imiversel.  L'union  civique 
restera  toujours  la  plus  étendue  des  affections  qui  combinent 
assez  toutes  les  parties  de  notre  existence,  matérielle,  mentale, 
et  morale. 

Des  aspirations  trop  vagues  entraînent  le  sentiment  moderne 
à  franchir  avec  dédain  cet  antique  degré.  Mais  la  régénération 
positive  y  fera  bientôt  reconnaître  le  terme  normal  de  l'exten- 
sion efficace  des  sympathies  décisives.  Les  mœurs  anciennes 
n'exigeaient  à  cet  égard  d'autre  réformation  que  de  rendre 
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pleinement  compatibles  les  divers  civismes,  d'après  leur  com- 
mune subordination  religieuse  à  Tensemble  du  Grand-Être. 
Cette  convergence  finale  fut  admirablement  ébauchée  au  moyen 
âge,  malgré  la  persistance  de  la  vie  guerrière,  par  le  lien  gé- 
néral qu'établit  volontairement  la  communauté  dogmatique. 
Mais  elle  ne  comporte  un  essor  stable  et  complet  que  d'après 
la  prépondérance  universelle  de  l'activité  industrielle,  insti- 
tuant partout  une  libre  coopération.  Quoiqu'un  tel  concours 
se  trouve  souvent  mêlé  de  haineuses  rivalités,  le  sacerdoce 
pourra  les  transformer  en  utiles  émulations.  Alors  les  prédilec- 
tions civiques  resteront  inséparables,  comme  les  préférences 
domestiques,  d'une  sincère  affection  sociale,  sans  jamais  trou- 
bler l'harmonie  imiverselle,  dont  elles  formeront  la  dernière 
préparation  morale.  Tout  effort  habituel  pour  faire  activement 
prévaloir  des  affections  plus  vastes  entraînerait  les  cœurs  vul- 
gaires vers  des  tentatives  tyranniques,  afin  de  réaliser  partout 
un  degré  d'assimilation  temporelle  et  de  régularité  politique 
supérieur  aux  limites  normales  de  la  conformité  spontanée. 
Mais  la  séparation  fondamentale  entre  le  gouvernement  et  le 
sacerdoce  préviendra  naturellement  de  telles  perturbations, 
quand  la  religion  positive  aura  suffisamment  prévalu. 

Ainsi  redevenues  habituellement  prépondérantes,  les  affec- 
tions civiques  tendent  à  réagir  très-heureusement  sur  les  liens 
domestiques  pour  les  consolider,  les  épurer,  et  même  les  dé- 
velopper. Une  telle  aptitude  se  manifesta  pleinement  quand  la 
sociabilité  romaine  perfectionna  les  principales  relations  de 
famille,  sous  l'impulsion  continue  du  plus  noble  civisme,  que 
le  sentiment  grec  jugeait  incompatible  avec  elles. 

La  subordination  normale  de  la  vie  privée  à  la  vie  publique 
sera  toujours  autant  profitable  à  l'une  qu'à  l'autre,  en  permet- 
tant seule  notre  véritable  unité.  Nos  affections  domestiques 
acquièrent  à  la  fois  plus  de  consistance  et  d'élévation  quand 
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nous  sentons  qu'elles  nous  disposent  à  mieux  accomplir  nos 
devoirs  civiques.  C'est  la  seule  manière. dont  la  providence 
féminine  puisse  habituellement  participer  à  la  vie  politiipie. 
Une  intervention  plus  directe  altérerait  bientôt  la  supériorité 
morale  du  sexe  aimant,  laquelle  ne  peut  se  développer  assez 
que  dans  Tenceinte  privée,  la  seule  qui  puisse  être  exempte 
de  toute  ambitieuse  séduction  et  de  tout  calcul  absorbant.  Hais 
la  mère,  Tépouse,  et  la  fille  deviennent  plus  recommandables, 
à  leurs  propres  yeux  comme  aux  nôtres,  quand  les  vrais  citoyens 
reconnaissent  en  elles  les  sources  réelles  d'un  sincère  patrio- 
tisme. D'après  l'intime  solidarité  qui  doit  naturellement  exister 
entre  les  divers  instincts  sympathiques,  les  femmes  sentiront 
que  notre  essor  civique,  loin  de  troubler  nos  affections  dome&- 
tiques,  peut,  quand  il  se  trouve  bien  dirigé,  en  augmenter  à 
la  fois  la  consistance  et  la  noblesse.  Car,  chacun  se  sent  ainsi 
pénétré,  envers  sa  providence  morale,  d'une  active  gratitude, 
bientôt  fortifiée  par  l'adhésion  de  tous.  La  vie  privée  devenant 
partout  l'école  nécessaire  de  la  vie  publique,  la  première  pa^ 
tagera  naturellement  la  glorification  due  à  la  seconde. 

Non  seulement  chaque  digne  citoyen  doit  aspirer  à  revivre 
dans  autrui,  mais  aussi  à  procurer  indirectement  une  semblable 
éternité  à  celles  d'où  émane  l'impulsion  morale  qui  la  lui  mérite. 
Sauf  des  cas  très-exceptionnels,  les  femmes  n'ont  pas  d'autre 
voie  pour  obtenir  l'immortalité  subjective  au  delà  du  cercle 
domestique.  Toutefois,  sans  être  direct,  ce  mode  normal  leur 
offre  une  suffisante  efficacité,  quand  les  mœurs  dominantes  font 
assez  apprécier  la  ^Taie  prépondérance  du  cœur  dans  l'ensemble 
de  notre  existence,  d'après  ime  saine  théorie  de  notre  nature. 
En  expliquant  spécialement  le  culte  final,  je  ferai  sentir  com- 
ment chaque  glorification  personnelle  y  doit  être  habituellement 
complétée  par  la  juste  gratitude  du  public  envers  toutes  les 
influences  qui  concoururent  réellement  à  la  mériter.  Ma  propre 


STATIQUE  SOCIALE. — CHAPITRE  SIXIÈME.  377 

carrière  en  offrira,  j'espère,  un  exemple  encore  plus  décisif 
que  la  touchante  solidarité  instituée  par  la  reconnaissance  oc- 
cidentale entre  Dante  et  Béatrice.  Car,  à  mesure  que  s'accom- 
plira ma  grande  construction  religieuse,  chacun  sentira  de  cœur, 
et  même  d'esprit,  combien  ma  sainte  Glotilde  y  participe  pro- 
fondément, comme  l'indique  déjà  mon  premier  volume. 

Loin  d'être  aucunement  exceptionnels,  de  tels  cas  annoncent 
spontanément  les  mœurs  finales  de  l'humanité  régénérée,  qui, 
guidée  par  une  doctrine  réelle  et  complète,  confirmera  toujours 
les  solidarités  dignement  reconnues  chez  le  sacerdoce  régulateur. 
Une  aveugle  appréciation  métaphysique,  qui  méconnaît  l'intime 
connexité  des  diverses  régions  cérébrales,  dispose  seule  à  trou- 
ver étrange  aujourd'hui  que  la  mère,  l'épouse,  ou  la  fille,  d'un 
éminent  théoricien  ou  praticien  soient  publiquement  honorées 
comme  ses  dignes  collègues.  Le  moyen  âge  avait  mieux  senti, 
quoique  empiriquement,  ce  juste  devoir,  que  la  religion  posi- 
tive doit  développer  beaucoup,  en  rendant  vulgaire  la  vraie 
théorie  de  la  nature  humaine.  Alors  on  comprendra  partout 
que,  si  la  présidence  affective  du  sexe  aimant  reste  directement 
bornée  à  l'existence  domestique,  c'est  néanmoins  en  lui  que 
réside  toujours  l'ensemble  de  notre  providence  morale,  même 
envers  la  plus  vaste  sociabilité. 

Sans  jamais  altérer  une  concentration  indispensable  à  son 
efficacité  normale,  cette  simple  influence  réagit,  en  effet,  sur 
toute  notre  existence  civique,  pour  y  faire  constamment  pré- 
valoir la  disposition  morale  la  plus  favorable  à  chaque  office 
théorique  ou  pratique.  Convenablement  développée,  elle  de- 
vient la  principale  base  de  la  seule  solution  réelle  que  com- 
porte le  grand  problème  humain,  en  inspirant  toujours  l'intime 
subordination  de  l'égoïsme  à  l'altruisme.  Outre  qu'elle  dirige 
vers  le  service  continu  de  l'humanité  l'ensemble  de  chaque 
carrière,  elle  en  charme  les  moindres  détails  en  y  joignant  une 
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destination  affective,  sans  laquelle  beaucoup  de  fonctions  so- 
ciales resteraient  inexécutables  d'après  une  invincible  répu- 
gnance. Nous  sommes  même  disposés  dès  lors  à  chérir  une 
soumission,  naturelle  et  artificielle,  qui,  nécessaire  pour  régler 
notre  conduite,  facilite  aussi  l'essor  de  nos  meilleurs  instincts 
en  comprimant  notre  personnalité.  Lorsque  cette  culture  mo- 
rale sera  suffisamment  appréciée  comme  la  première  source  du 
vrai  bonheur,  tant  public  que  privé,  on  sentira  que  la  rehgion 
positive,  consacrant  enfin  une  tendance  universelle,  devait  con- 
férer au  sexe  affectif  la  principale  providence  humaine.  Suivant 
les  pressentiments  chevaleresques,  il  doit  à  jamais  posséder  le 
département  suprême  de  la  grâce,  que  l'ancienne  divinité  s'était 
spécialement  réservé  dans  ses  dernières  concessions. 

Quant  à  leur  propre  perfectionnement,  les  femmes  n'exigent 
d'autre  sollicitude  sociale  qu'un  scrupuleux  respect  des  condi- 
tions qui  conviennent  à  leur  destination  normale.  Car,  elles 
exercent  le  seul  office  qui,  dans  ses  justes  limites,  ne  comporte 
aucune  dégénération  spéciale.  Rien  ne  pouvant  mieux  déve- 
lopper nos  bons  sentiments  que  leur  digne  exercice  habituel, 
il  suffit  donc  d'assurer  aux  femmes  l'indépendance  et  la  con- 
centration que  réclame  une  telle  vocation.  Au  sein  de  la  fa- 
mille, elles  constituent  spontanément  un  véritable  pouvoir  spi- 
rituel, première  source  continue  de  l'influence  modératrice, 
et  précieux  auxiliaire  privé  du  sacerdoce  universel.  D'après  la 
prépondérance  fondamentale  du  cœur,  le  régime  normal  leur 
confie  la  surintendance  de  toute  l'éducation,  et  même  la  di- 
rection exclusive  de  celle  qui  s'accomplit  dans  l'enceinte  do- 
mestique, en  ne  réservant  au  sacerdoce  que  sa  systématisation 
finale.  Les  motifs  intellectuels  confirment  d'autant  mieux  une 
telle  répartition  que  les  plus  éminentes  de  toutes  les  lois  natu- 
relles, celles  qui  concernent  notre  existence  morale,  réclame- 
ront toujours  une  culture  féminine.  Quoique  cette  étude  spon- 
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tanée  ne  dispense  jamais  d*une  coordination  systématique  qui 
n'appartient  quJau  sacerdoce,  celui-ci  doit  emprunter  au  sexe 
affectif  des  notions  spéciales  dont  Tesprit  masculin  ne  saurait 
assez  sentir  la  pureté  ni  la  précision. 

Après  avoir  complété  Texamen  général  de  l'existence  morale, 
une  telle  appréciation  conduit  naturellement  à  celui  de  l'exis- 
tence intellectuelle,  qui  doit  toujours  être  subordonnée  à  la 
précédente.  Soit  qu'on  la  considère  chez  ses  organes  propres  ou 
dans  son  développement  universel,  elle  peut  ici  se  condenser 
entièrement  autour  de  l'éducation  systématique. 

Ce  complément  indispensable  de  la  préparation  domestique 
doit  nous  initier  directement  à  la  connaissance  générale  de 
Tordre  humain  et  de  l'ordre  universel  qui  le  domine,  afin  de 
régler  notre  active  soumission  envers  cette  double  fatalité  mo- 
difiable. Mais  une  telle  destination  serait  fort  compromise  par 
les  divagations  propres  à  l'exercice  abstrait  de  notre  chétive 
intelligence,  si  l'impulsion  antérieure  ne  nous  avait  assez  dis- 
posés à  faire  toujours  prévaloir  le  but  sur  le  moyen.  C'est  pour- 
quoi la  providence  sacerdotale  ne  doit  nous  dominer  qu'après 
la  providence  féminine.  La  longue  prépondérance  de  celle-ci 
nous  enseigna  d'abord  à  placer  le  cœur  au-dessus  de  l'esprit. 
Parmi  les  divers  exercices  intellectuels,  elle  nous  habitua  même 
à  préférer  la  culture  esthétique,  comme  mieux  liée  aux  impul- 
sions affectives,  en  réduisant  la  culture  scientifique  à  ce  qu'exige 
notre  sage  activité.  Enfin,  suivant  ma  précédente  indication,  en 
nous  initiant  davantage  à  l'ébauche  empirique  des  lois  morales 
qu'à  celle  des  lois  physiques,  elle  érige  d'avance  l'étude  de  l'or- 
dre humain  en  objet  principal  de  la  systématisation  théorique. 

Sous  tous  ces  aspects,  un  tel  préambule,  parfaitement  con- 
forme à  la  marche  spontanée  de  notre  évolution  collective, 
peut  seul  préserver  l'éducation  individuelle  de  l'intime  dégé- 
nération vers  laquelle  tend  toujours  son  complément  intellec- 
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tuel.  Cette  préparation  convient  d^autant  mieux  qiie  l'initiation 
systématique  doit,  pour  l'individu  comme  pour  Tespèce ,  pro* 
céder  toujours  du  monde  à  Thomme.  Elle  serait  donc  exposée 
à  trop  étendre  l'introduction  cosmologique  aux  dépens  du  but 
sociologique,  si  la  juste  prépondérance  de  celui-ci  ne  se  trou- 
vait assurée  déjà  par  de  puissantes  habitudes,  que  ne  rempla- 
cerait aucun  exorde  philosophique.  On  ne  saurait  craindre 
d'ailleurs  que  l'étude  de  l'ordre  universel  sou£fre  jamais  de  la 
règle  encyclopédique  qui  la  réduit  à  ce  qu'exige  la  saine  ap- 
préciation de  Tordre  humain.  Car,  mon  premier  volume  dé- 
montre assez  que  cette  restriction  nécessaire,  sans  laquelle 
aucune  unité  théorique  ne  serait  possible,  tend  toujours  à&iie 
mieux  cultiver  les  principales  questions  scientifiques,  en  fla- 
guant  les  déviations  académiques.  Il  prouve  aussi  qu'une  telle 
mesure  embrasse  toutes  les  notions  qu'exige  notre  active  modi- 
fication du  monde,  sauf  les  développements  spéciaux  que  j'ai 
réservés  aux  études  pratiques. 

Ainsi  défini,  le  domaine  théorique  du  sacerdoce  se  trouve 
essentiellement  réduit  aux  lois  intellectuelles,  qui  toujours 
constituèrent  ,  en  effet,  son  principal  privilège.  Envers  les  lois 
morales  et  les  lois  physiques,  il  n'exerce  réellement  qu'un  of- 
fice de  systématisation,  dont  les  matériaux  proviennent  surtout 
de  la  culture  spontanée  due  respectivement  aux  femmes  et  aux 
chefs  pratiques.  Sous  ces  deux  aspects,  le  vrai  génie  théorique 
devra  consulter  davantage  cette  étude  empirique  que  ne  le 
suppose  l'aveugle  orgueil  des  savants  modernes.  Car,  nos  meil- 
leures acquisitions  à  cet  égard  émanent  réellement  d'une  telle 
source,  que  l'éducation  universelle  adaptera  mieux  à  cet  office 
spéculatif.  Mais  le  premier  chapitre  de  ce  volume  a  suffisam- 
ment établi  que  les  lois  morales  et  les  lois  physiques  ne  com- 
portent isolément  aucune  systématisation,  et  que  les  lois  intel- 
lectuelles, qui  sont  leurs  vrais  intermédiaires,  peuvent  seules 
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les  coordonner.  C'est  de  là  que  résulte  naturellement  la  coin- 
pétence  exclusive  du  sacerdoce  envers  une  systématisation 
quelconque.  En  effet,  quoique  les  lois  intellectuelles  se  trouvent 
empreintes  dans  toutes  nos  études,  morales  ou  physiques,  elles 
n'y  sont  pas  assez  appréciables  pour  les  esprits  empiriques  qui 
s'occupent  surtout  d'appliquer  nos  connaissances  sans  sentir  le 
prix  de  leur  coordination.  Mais,  au  contraire,  la  classe  destinée 
à  systématiser  notre  existence  doit  accorder  sa  principale  atten- 
tion aux  lois  propres  de  notre  entendement,  dont  l'impulsion 
subjective  domine  nécessairement  toute  synthèse. 

Cette  grande  mission  théorique  fut  toujours  sentie  par  le 
sacerdoce  théocratique,  quoique  sa  réalisation  suffisante  se 
trouvât  réservée  au  sacerdoce  sociocratique ,  d'après  la  base 
indispensable  'que  pouvait  seule  fournir  une  longue  évolution 
scientifique.  Elle  devient  inséparable  de  la  construction  nor- 
male d'un  vrai  système  d'éducation  universelle,  puisque  aucune 
initiation  ne  peut  se  régler  sans  la  connaissance  des  lois  men- 
tales. Réciproquement,  une  telle  connexité  institue  mieux  leur 
étude  que  ne  le  ferait  une  vague  destination  abstraite.  Car,  elle 
oblige,  sous  peine  d'avortement  pratique,  à  toujours  concevoir 
notre  essor  intellectuel  dans  sa  relation  nécessaire  avec  l'en- 
semble de  notre  existence,  non-seulement  individuelle,  mais 
aussi  collective.  La  profonde  inanité  de  toutes  les  tentatives 
fondées  sur  l'isolement  métaphysique  d'une  telle  étude  fut 
dignement  sentie,  quoique  empiriquement,  par  l'ancien  sacer- 
doce, soit  théocratique,  soit  catholique.  Pour  gouverner  effecti- 
vement les  intelligences,  il  fallut  toujours  des  notions  plus 
réelles  et  plus  complètes  que  celles  dont  pouvaient  se  contenter 
de  purs  discoureurs. 

Une  telle  étude  fut  directement  instituée ,  dans  son  véritable 
ensemble,  quand  je  découvris,  au  début  de  ma  carrière,  les 
deux  lois  connexes  qui  régissent  toute  l'évolution  humaine,  à 
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la  fois  personnelle  et  sociale.  Mais  ce  fondement  général  ne 
saurait  dispenser  le  sacerdoce  positif  d'une  longue  et  difficile  éla- 
boration sur  la  marche  réelle  de  notre  intelligence.  L'organisa- 
tion et  le  développement  de  l'éducation  universelle  lui  fourniront 
à  la  fois  un  programme  irrécusable  et  un  guide  incorruptible. 

D'après  cette  lumineuse  destination,  on  sentira  toujours  que 
notre  existence  intellectuelle,  profondément  liée  à  nos  affections 
et  à  notre  activité,  se  subordonne,  comme  elles,  à  la  donble 
fatalité  résultée  de  l'ordre  extérieur  et  de  l'ordre  intérieur. 
Elle  doit  même  dépendre  davantage  de  chacun  d'eux,  puis- 
qu'elle a  surtout  pour  but  de  les  unir. 

Toute  théorie  devant  aboutir  à  représenter  fidèlement  le 
dehors,  nos  succès  spéculatifs  dépendent  toujours  d'une  digne 
soumission  des  inspirations  subjectives  aux  impressions  objec- 
tives. Quoique  notre  intelligence  dût  repousser  longtemps  cette 
discipline  comme  incompatible  avec  son  premier  essor  systé- 
matique, nous  ne  pouvons  obtenir  autrement  des  résultats 
inaltérables.  Notre  indépendance  initiale  se  trouva  d'ailleurs 
contenue  spontanément  par  la  réaction  nécessaire  de  nos  exi- 
gences pratiques  sur  des  conceptions  théoriques  que  leur  propre 
subjectivité  rendit  incapables  de  résister  à  de  telles  modifica- 
tions. Cependant  la  véritable  harmonie  entre  la  contemplation 
et  l'action  ne  peut  être  constituée  que  dans  l'état  pleinement 
positif.  Alors  on  reconnaît  directement  que  le  but  le  plus  diffi- 
cile et  le  plus  important  de  notre  existence  intellectuelle  con- 
siste à  transformer  le  cerveau  humain  en  un  miroir  exact  de 
l'ordre  extérieur.  C'est  seulement  ainsi  qu'elle  peut  devenir  la 
source  directe  de  notre  unité  totale,  en  liant  la  vie  affective  et 
la  vie  active  à  leur  commune  destination. 

La  possibilité  d'une  telle  transformation  repose  sur  la  part 
nécessaire  de  l'ordre  extérieur  dans  notre  propre  exercice 
mental,  dont  il  fournit  toujours  les  premiers  matériaux.  Outre 
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cette  alimentation  élémentaire,  il  y  influe  aussi  comme  stimu- 
lant, et  même  comme  régulateur,  ainsi  qu'envers  toutes  les 
autres  fonctions  vitales,  végétatives  ou  animales.  Ces  trois 
influences  sont  profondément  connexes,  et  dérivent  toutes 
d'une  seule  loi  cérébrale,  dont  la  portée  systématique  fut  tou- 
jours méconnue,  quoiqu'on  ait  souvent  remarqué  les  faits  cor- 
respondants. Elle  consiste  dans  la  prépondérance  normale  des 
impressions  objectives  sur  leurs  résultats  subjectifs. 

Si  nos  images  intérieures  pouvaient  offrir  autant  d'intensité 
que  nos  sensations  extérieures,  notre  état  mental  ne  compor- 
terait aucune  consistance  ;  et,  par  suite,  notre  existence  pra- 
tique deviendrait  incohérente,  ou  plutôt  indisciplinable.  D'abord, 
l'appréciation  du  dehors  se  trouverait  radicalement  troublée 
par  cette  énergique  concurrence  du  dedans.  Mais,  en  outre,  la 
perturbation  proviendrait  à  la  fois  de  beaucoup  d'images  indé- 
pendantes, dont  l'égalité  de  force  empêcherait  toute  harmonie 
mutuelle.  C'est  la  commune  prépondérance  du  spectacle  exté- 
rieur qui  seule  peut  régulariser  cette  contemplation  intérieure, 
ainsi  subordonnée  naturellement  à  une  source  inaltérable. 
Quand  notre  agitation  cérébrale  rend,  au  contraire,  les  sou- 
venirs plus  intenses  que  les  sensations  correspondantes,  notre 
entendement  passe  à  l'état  pathologique.  Néanmoins,  l'appa- 
reil méditatif  peut  encore  rectifier  ces  aberrations  intérieures, 
si  elles  restent  bornées  à  l'appareil  contemplatif.  Une  telle 
prépondérance  du  subjectif  constitue  le  principal  caractère  de 
l'aliénation  complète. 

Ainsi  la  subordination  constante  du  dedans  au  dehors  fournit 
la  base  nécessaire  de  l'harmonie  mentale,  et,  par  conséquent, 
de  toute  l'économie  cérébrale.  Quoiqu'un  tel  régulateur  ne 
puisse  immédiatement  dominer  que  la  contemplation,  il  affecte 
indirectement  la  méditation,  d'après  leur!  connexité  naturelle, 
surtout  quand  la  pensée  s'accomplit  dans  un  milieu  sufKsamment 
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fixe,  et  sous  l'assistance  des  signes.  Ce  spectacle  habituel  seconde, 
à  notre  insu,  l'élaboration  mentale,  soit  en  lui  rappelant  sa 
destination  à  l'aide  de  liaisons  plus  ou  moins  directes,  soit  en 
y  contenant  les  diversions  subjectives  d'après  sa  prépondé- 
rance objective.  La  saine  philosophie,  complétant  et  systéma- 
tisant l'aperçu  fondamental  d'Aristote,  représente  donc  l'homme 
commenonmoins  soumis  au  monde  pour  l'esprit  qxie  par  lecorps. 

Chaque  classe  de  phénomènes  a,  sans  doute,  ses  lois  propres, 
qui  ne  dérivent  pas  du  reste  de  l'économie  naturelle.  Mais  elles 
sont  toujours  subordonnées  à  celles  de  tous  les  phénomènes 
moins  compliqués  et  plus  généraux.  Si  l'intelligence  pouvait 
être  affranchie  de  cette  prépondérance  extérieure,  ses  divaga- 
tions ne  deviendraient  pas  indéfinies.  D'abord  elle  serait  encore 
assujettie  aux  impulsions  affectives,  et  par  suite  aux  influences 
que  leurs  organes  reçoivent  des  viscères  végétatifs.  Il  faudrait 
écarter  aussi  ce  régulateur  interne  pour  observer  directement 
les  lois  propres  de  notre  entendement.  Elles  ne  peuvent  donc 
se  manifester  qu'indirectement,  d'après  leur  participation  con- 
stante à  nos  principales  notions,  envers  lesquelles  ces  réactions 
cérébrales  exercent  un  empire  très  variable,  qui  disparaît  spon- 
tanément dans  l'évolution  collective. 

Mais  cette  base  essentielle  de  notre  étude  mentale  laisse  tou- 
jours subsister,  et  môme  fait  mieux  prévaloir,  l'impulsion  exté- 
rieure, second  élément  invariable  du  grand  dualisme,  qui  ne 
comporte  donc  aucune  répartition  précise.  Deux  observations 
inverses  peuvent  journellement  vérifier  cette  dépendance  géné- 
rale de  notre  entendement  envers  l'ordre  extérieur.  Quand  le 
milieu  se  trouve  gravement  troublé,  tout  exercice  régulier 
devient  bientôt  impossible  à  notre  intelligence.  Le  vague  et 
l'incohérence  de  nos  méditations  lorsque  nous  fermons  trop 
longtemps  les  yeux  confirment,  même  pendant  la  veille,  cette 
dépendance  normale,  quoique  les  objets  qui  nous  entourent  ne 
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soient  pas  ceux  auxquels  nous  pensions  directement.  Il  est  donc 
impossible  de  contester  la  tendance  naturelle  de  notre  intelli- 
gence à  se  subordonner  au  spectacle  extérieur  dont  elle  doit 
finalement  nous  offrir  lareproduction  systématique.  Néanmoins, 
cette  disposition  spontanée  ne  prévaut  que  fort  tard,  soit  en 
vertu  des  difficultés  propres  à  la  manifestation  de  Tordre  objectif, 
soit  aussi  d'après  les  perturbations  subjectives  émanées  de  notre 
début  et  entretenues  par  nos  instincts  personnels.  On  peut  as- 
surer, sans  aucune  exagération,  qu'une  telle  harmonie,  prin- 
cipal résultat  de  notre  longue  initiation,  se  trouve  à  peine  assez 
établie  aujourd'hui  chez  les  meilleurs  esprits,  où  d'ailleurs  les 
moindres  passions  la  suspendent  trop  souvent. 

Quant  à  l'autre  domination  fondamentale  que  subit  notre 
intelligence,  elle  est  également  incontestable  désormais  malgré 
le  stupide  orgueil  des  métaphysiciens.  Depuis  Cabanis  et  Gall, 
on  peut  se  dispenser  de  prouver  que  la  pensée  ne  constitue 
point  une  fonction  isolée,  soustraite  au  consensus  universel 
des  phénomènes  vitaux.  Mais  sa  dépendance  sociologique  reste 
plus  méconnue  jusqu'ici  que  cette  connexité  biologique.  Néan- 
moins, elle  devient  aussi  manifeste  que  la  prépondérance  cos- 
mologique,  lorsqu'on  se  tient  au  point  de  vue  qu'exige  son  ap- 
préciation systématique. 

L'ensemble  de  cet  ouvrage  rend  ici  superflue  toute  explica- 
tion spéciale  envers  une  relation  tant  examinée  déjà  dans  mon 
traité  fondamental.  Elle  serait  assez  constatée  indirectement 
d'après  l'influence  généralement  reconnue  de  la  fonction  du 
langage  sur  les  autres  opérations  intellectuelles.  Car,  la  parti- 
cipation sociale,  tant  successive  qu'actuelle,  ne  présente  aucune 
incertitude  à  l'égard  du  langage  humain,  dont  l'institution  ne 
peut  jamais  être  conçue  comme  purement  individuelle,  malgré 
lesvains  efforts  des  métaphysiciens.  Maisim  examen  direct  étend 
bientôt  la  même  conviction  au  reste  de  notre  entendement.  Tout 
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le  àévdoffemeat  de  daiaifue  iateiligeace  est  évideiament  de* 
nàté  par  le  lieu  et  l'époque  m  il  s'acoomplit*  La  maotdie  4eB 
sciences  ne  comporterait  aucune  régularité  Bans  une  telle  ^osh 
nezilté,  à  laquelle  sont  également  assujettis  les  beaux*4urtfi, 
quoique  sous  une  forme  moins  explicite,  d'après  les  mutatioi» 
sociales  qu'ils  reilèient, 

Soîjt  pour  contempler,  ou  pour  méditer,  chaque  esprit  <dé$^ 
toujours  des  autres,  qui  préparent  ses  matériaux  et  vérifient  ses 
résuUats.  D'après  la  triste  influence  des  aliénés  sur  leurs  méde- 
cins, on  peut  juger  combien  nous  ébranle  toute  énergique  con* 
viction,  même  quand  iM>us  la  reconnaissons  erronée.  Le  plus 
hardi  novateur  acquiert  xaremeaat  une  pleine  confiance  dans  ses 
propres  découvertes,  tant  qu'elles  n'ont  pas  obtenu  quelque 
libre  adhésion.  Il  ne  peut  même  se  passer  jamais  d'une  teUe 
sanction  qu'en  se  sentant  assez  appuyé  par  la  marche  générale 
àe  rhirnianité.Ën  un  mot.  Tordre  individuel  est  autant  subor- 
donné à  Tordre  social  pour  les  détails  qu'envers  TensemUe* 
Mais  la  prépondérance  de  la  continuité  sur  la  solidarité  se  pro- 
nonce ici  davantage  qu'en  aucun  autre  cas.  C'est  pourquoi 
Thistoire  philosophique  des  sciences  permet  réellement  de  cir- 
conscrire partout  le  champ  général  des  découvertes  propres  à 
chaque  phase,  avec  beaucoup  plus  de  netteté  et  de  précision  que 
ne  le  croientnos  savants.  Aussila  domination  mentale  del'espèce 
sur  l'individu  ne  reste-t-elle  méconnue  aujourd'hui  que  parmi 
les  métaphysiciens,  toujours  livrés  à  des  spéculations  dont  la 
nature  chimérique  interdit  à  la  fois  tout  examen  décisif  et 
tout  véritable  progrès.  Leur  propre  état  témoigne  cependant 
Tinaltérable  réalité  de  cette  dépendance  nécessaire,  puisque 
leurs  débats  actuels  sont  évidemment  dirigés  par  les  contro- 
verses, non  moins  vaines  mais  plus  excusables,  des  sophistes 
grecs  et  scolastiques. 

Un  tel  exemple  conduit  néanmoins  à  mieux  approfondir  cette 
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apprériation  ^éoérale,  en  forçaait  d'expliquer  Tanomalie,  si 
fiéquentB  aujourd'hui,  qui  rend  tant  d'esprits  honteusement 
étrangers  au  principal  mouvement  intellectuel.  On  retrouve 
alors  une  nouvelle  confirmation  «de  l'intime  subordination  de 
l'essor  mental  à  l'ensemble  de  Tordrehumain.  «Car,  cette  indis- 
cipline spéculative  Tésulte  principalement  d'une  insuffisante 
moralité, (Comme  k  reconnut  dignement  la  sagesse  empirique  de 
Taiicien  sacerdoce,  môme  théocratique,  et  surtout  cath<^que. 
Quoique  nos  sophistes  ne  soient  habiles  que  pour  abuser  du 
langage,  leur  esprit  pourrait  assez  comprendre  nos  démonstra- 
tions décisives  sur  rinanité  radicale  de  leurs  spéculations,  et  la 
néeeesité  croissante  d'une  prépaoration  scientifique  admise  par 
tous  iieurs  prédécesseurs  jusqu'au  «iècle  dernier.  Il  faut  donc 
attribuer  souvent  leur  active  persistance  à  la  vid-eiise  personna- 
lité qui  leur  lait  repousser,  au  moins  également,  la  discipline 
positive  et  la  discipline  théologique,  pour  i^onserver  artificiel- 
lement idefi  opinions  aussi  favorables  à  la  paresse  et  à  la  médio-- 
critè  qu'à  l'orgueil  et  à  l'intrigue.  Mais  une  telle  explication 
montre  de  nouveau  combien  l'existence  inteHectu^le  se  trowe 
toujours  subordonnée  à  l'existence  morale. 

£n  généralisant  cet  exacmen,  on  reconnaît  que  le  boai  ou 
mauvais  emploi  de  notre  enteoadement  dépend  surtout  des  im- 
pnkâums.afrectives.  Une  refuse  toute  domination  extérieure  que 
d'après  la  secrète  prépondérance  des  plus  grossiers  instincts. 
Gomme  je  l'ai  fréquemment  expliqué  dès  le  délrat  de  cet  ou- 
vrage, Tesprit  nepeut  réellement ^shoisir  qu'entre  deux  maîtres, 
la  personnalité  et  la  sociabilité.  Quand  il  se  croit  libre,  il  subit 
sesdement  le  joug  le  plus  puissant  et  le  moins  noble,  qui  lui 
cache  l'ascendant  du  dehors  en  fixant  sa  destination  au  dedans. 
La  natmre  absolue  et  égoïste  de  k  synthèse  provisoire  poussa 
jusqu'ici  rinteUigence  à  se  mettre  au  service  de  la  force,  enes- 
ptéraAt  la  dominer,  quoiqu'elle  y  isoit  rarement  parvenue. 
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D'heureux  types,  dignement  disciplinés,  échappèrent  seuls  à  ce 
vulgaire  entraînement.  Mais  leur  dévouement  exceptionnel  au 
service  du  cœur  laissa  toujours  des  traces  profondes,  dont  la 
discontinuité  n'empêche  pas  d'y  voir  l'annonce  spontanée  du 
régime  final  de  notre  intelligence. 

Sa  libre  subordination  envers  la  sociabilité  constitue  néces- 
sairement son  étatnormal.L'espritnepourraitautrement  obtenir 
un  essor  aussi  complet,  ni  même  une  égale  autorité.  Car,  il  de- 
vient ainsi  l'organisateur  de  notre  véritable  unité,  tant  collec- 
tive qu'individuelle.  Quoiqu'il  doive  la  fonder  sur  une  double 
base  extérieure,  c'est  de  lui  que  dépend  l'appréciation  objective 
qui  nous  la  fournit.  En  systématisant  les  lois  physiques,  il  sent 
ses  relations  avec  l'activité  qui  les  découvrit,  et  qui  lui  demande 
de  les  mieux  modifier.  La  systématisation  des  lois  morales  lui 
fait  aussi  sentir  combien  il  peut  concourir  à  notre  principal  pro- 
grès. En  étudiant  sa  propre  constitution,  il  reconnaît  la  con- 
sistance que  lui  procure  l'ascendant  du  dehors  et  l'assistance 
qu'il  doit  à  l'impulsion  du  dedans.  Alors  il  sent  que  son  perfec- 
tionnement dépend  surtout  d'une  digne  soumission  envers  ce 
double  joug  nécessaire,  qu'il  porte  enfin  avec  une  gratitude 
croissante.  Sous  tous  ces  aspects,  l'état  normal  de  notre  enten- 
dement n'est  point  assez  réalisé  jusqu'ici,  môme  chez  les  meil- 
leurs types.  Mais  nous  pouvons  déjà  le  caractériser  pleinement, 
après  avoir  suffisamment  expliqué  son  fatal  ajournement. 

Cette  sommaire  appréciation  permet  de  sentir  comment  les 
ois  intellectuelles,  qui  complètent  et  coordonnent  les  lois 
physiques  et  morales,  conduisent  enfin  à  systématiser  l'éduca- 
tion humaine,  principale  attribution  du  sacerdoce  universel. 
En  se  concentrant  vers  une  telle  destination,  toutes  nos  saines 
spéculations  trouvent  sans  cesse  une  alimentation  supérieure  à 
notre  faible  portée,  et  le  meilleur  préservatif  contre  leur  dégé- 
nération spontanée.  La  même  discipline  s'exerce,   au  degré 
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convenable,  sur  les  docteurs  et  les  adeptes,  pareillement 
adaptée  dès  lors  à  leurs  offices  respectifs.  Suivant  leur  mission 
normale,  les  uns  remplissent  ainsi  la  fonction  générale  que  leur 
impose  la  nature  du  grand  organisme,  dont  le  complément  et 
la  régularisation  leur  appartiennent.  Mais,  en  même  temps, 
les  autres  préparent  dignement  leurs  attributions  spéciales,  en 
apprenant  comment  chacune  d'elles  concourt  à  l'économie  to- 
tale, qui  ne  pourrait  se  maintenir  si,  dans  leurs  diverses  car- 
rières, ils  n'assistaient  pas  convenablement  Tinfluence  sacerdo- 
tale. Cette  assistance  exige,  en  effet,  que  chacun,  outre  son 
propre  office,  comprenne  assez  toute  Texistence  civique  pour 
apprécier  ailleurs  ses  déviations  quelconques,  afin  d'aider  le 
sacerdoce  à  bien  appliquer Téloge  ouïe  blâme. 

Quoique  Torgueil  des  disciples  soit  moins  excité  que  celui  des 
maîtres,  Tétude  les  expose  néanmoins  à  de  semblables  altéra- 
tions, d'abord  morales,  puis  mentales.  Car,  on  se  sent  souvent 
aussi  fier  de  savoir  que  d'enseigner,  sinon  d'inventer.  Les  deux 
cas  comportent  le  même  remède,  toujours  résulté  spontané- 
ment d'une  complète  appréciation  de  la  réalité,  qui,  faisant 
partout  reconnaître  les  avantages  intellectuels  de  l'humilité  et 
de  la  vénération,  dispose  sincèrement  à  subordonner  l'esprit 
au  cœm\  D'ailleurs,  la  généralité  de  l'instruction  religieuse 
manifeste  déjà  l'extrême  imperfection  de  chaque  étude  réelle, 
en  la  comparant  sans  cesse  au  véritable  ensemble  de  connais- 
sances qu'exigerait  notre  existence  pratique. 

Apprécier  l'ordre  artificiel,  d'après  l'ordre  naturel  dont  il 
dépend,  afin  de  mieux  modifier  l'un  et  subir  l'autre  :  tel  est 
donc  l'office,  actif  ou  passif,  du  sacerdoce  et  du  public  dans 
l'éducation  universelle,  autour  de  laquelle  se  concentre  natu- 
rellement toute  l'existence  intellectuelle.  Cette  double  destina- 
tion se  trouve  déjà  caractérisée  par  les  deux  lois  fondamentales 
qui  m'ont  finalement  conduit  à  systématiser  ainsi  l'état  mental. 
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Quand  ma  loi  de  filiation  a  directement  réglé  Tordre  humain, 
ma  loi  de  classement  vient  aussitôt  compléter  et.  consolider  sa 
<ionstruction  en.caractérisant  Tordre  iiniversd. 

L'ensemble  de  la  théorie  précédente  semble  d.'aboid  réduire 
notre  existence  intellectuelle  au  seul  essor  de&-  eoneepti(ms 
scientifiques.  Mais  on  peut  aisément  se-raissuirer  contre*  to>ite 
restriction  vicieuse,,  ea  reconnaissant  c[u'une  telle  aprprédatioii 
s'étend  essentiellement,  aux  conception»  d'art,  soit  estiiétiques, 
soit,  techniques.  En  efi'et,  la  culture  du:  beau  et  celle  dit.  bon 
sont  nécessaireuient  subordonnéesà  la  connaissance  du  vrai;.Il 
s'agit  toujours  du  perfectionnement,  d'abord  idéal  puis-  réel» 
de  Tordre  humain  et  de  Tordre  universel...Partou*,  il  feut  donc 
apprécier  préalablement  cette  double  économie,  et  les  medifi' 
cations  qu'elle  comporte.  Or,  Tédueation  systématique  n'a  pas 
d'autre  domaine  que  ce  fond&  commun  de  toutes  les  carrières 
civiques.  L'artiste  et  TindustrieL  doivent  ensuite  développer 
spécialement,  d'après  im  judicieux,  exercice,  ce  qu'il  ofiEre  de 
mieux  applicable  à  la.  vocation  de  chacun.  Mais  cette  suite  pia- 
tique  de  Tédueation  universelle  se  borne  toujours  à.  lai  ample 
extension  de  certaiaesconeeptionsantérieures>  sans  faire  jamais 
surgir  quelque  classe  de  notions radicalemeait  étrangères  à  l'ini- 
tiation encyclopédique. 

Tout  cet  examen  de  Texistence  intellectuelle  aboutit  à  la.  re- 
présenter comme  le  complément  normal  de  Texistence  morale 
qui  Tavait  préparée.  Car,  le  principal  résultat  de  Tédueation 
systématique  consiste  à  développer  et  consoliderles impulsions 
affectives  que  Tédueation  spontanée  institue  d*abord  pouu  diri- 
ger l'ensemble  de  notre  conduite.  La  providence  féminine  reçoit 
ainsi  le  digne  fruit  des  précieux  germes  qu'elle  transmit  à  la 
providence  sacerdotale.  Autantles  affections  sympathiques  nous 
disposent  à  la  synthèse  en  suscitant  partout  des  liaisons-,  autant 
les  vues  synthétiques  fortifient  la  sympathie  en.  nous  faisant 
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mi€ftt3r  sentir  les  vrais  rapports.  Ce  saint  concours  entre  l'c^afit 
et  le  cœur  peut  seul  fonder  notre  unité  cérébrale^  en  combinant 
safôsaïnment  les  deux  orgemescontignsderamonr  <[ui institue 
i5on  principe  et  de  Tordre  qui  forme  sa  base.  Il  importe  encore 
davantage  à  rharmoniesoeiade  ;  puisque  le  sentiment  àe  la  so- 
Mdarité,  et  surtout  celui  de  la  ccmtinuité,  exigent  une  juste 
appréciation  familière  de  to«is  les  rapp^erte  humains  ^  d<ent 
l'étude  systématique  défirent  le  principal  domaine  de  Fédueartion 
positive. 

C'est  ainsi  que  la  sagesse  sacerdotale,  complétant  rimpulsioïi 
féminine,  combine  profondément  Texistenee  intellectuelle  a^ec 
Texistence  morale,  Mais^ce  double  régime  ne  peut  suffire  qu*à 
rage  préparatoire  où  l'ensemble  de  la  vraie  providence  nous 
préserve  artificiellement  des  sollicitudes  matérielles  qui  domi- 
nent la  vie  réelle.  Danstout  le  reste  de'notre  carrière,  il  devient 
un  simple  modificateur  de  Texistencc  pratique  dont  je  dois 
maintenant  apprécier  la  prépondérance  directe.  L'éducation 
tmivePBelle  ne  nous  rend  d'abord  plus  sympathiques  et  ensuite 
plus  synthétiques  que  pour  neus'  préparer  dignement  à  être 
lenfin  phis  syifergr^es. 

Envers  les  deux  auta-es  parties  de  l'existence  sociale,  le  ta- 
bleau normal  que  j'ai  dû  tracer,  d'après  fa  vraie  théorie  de  la 
nature  humaine,  diflPère  bea^coup^,  sans  doute,  du*  spectacle 
habituel  qui  partout  prévaut  aujourdliui.  Mais  ce  fatal  contraste 
devient  encore  plus  complet  pour  ce  troisième  mode,  dont  fes 
deux  précédents  doivent  régler  la  suprématie  nécessaire.  L'exis- 
tence morale,  quoique  gravem«!it  altérée,  est,  au  fond,  la 
moins  troublée  dans  l'anarchie"  occidentale,  où  le  sentiment 
soutient  presque  seul  l'unité  personnelle  et  sociale.  Notre  vie 
intellectuelle  offre  des  perturbations-  plus  profondes,  caracté- 
risées surtout  par  la  prépondérance  haMtuelle  des  parleurs  sur 
les  penseurs.  Toutefbis,  le  principal  désordï*e  affecte  aiijour- 
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d'hui  Texistence  matérielle,  où  les  deux  éléments  nécessaires 
de  la  force  dirigeante,  c'est-à-dire  le  nombre  et  la  richesse, 
vivent  dans  un  état  croissant  d'hostilité  mutuelle,  qui  doit  leur 
être  également  reproché. 

Quoique  le  premier,  d'après  le  concours  qu'il  suppose,  ap- 
précie mieux  les  impulsions  sympathiques  et  les  pensées  syn- 
thétiques, ses  tendances  ordinaires  sont  profondément  subver- 
sives, non-seulement  par  l'esprit,  mais  même  par  le  cœur.  H 
accueille  avidement  les  plus  absurdes  utopies,  sans'  recon- 
naître aucune  vraiedisciplinementale,  sauf  envers  les  jongleurs 
ou  les  rêveurs.  Toutes  ses  aspirations  sociales  l'entraînent  à 
fonder  une  brutale  oppression  contre  les  chefs  nécessaires  des 
opérations  pratiques. 

Mais  la  force  concentrée  reste  encore  plus  déréglée  mainte- 
nant que  la  force  dispersée;  ou,  du  moins,  ses  perturbations  se 
font  mieux  sentir,  comme  étant  plus  chroniques.  Quoique  l'en- 
semble du  régime  préliminaire  dût  plutôt  tendre  à  développer 
tous  nos  pouvoirs  qu'à  les  discipliner,  cependant  leur  réaction 
spontanée  institua  toujours  un  frein  quelconque,  surtout  envers 
le  plus  abusif,  tant  que  l'influence  intellectuelle  assista  suffisam- 
ment l'impulsion  morale.  Pendant  la  longue  splendeur  de  la 
théocratie  initiale,  la  richesse  fut  activement  soumise  à  de  sé- 
vères obligations  sociales.  La  grande  transition  militaire  main- 
tint et  développa  ces  prescriptions  sacerdotales,  sous  l'invoca- 
tion, souvent  vicieuse  d'ailleurs,  du  salut  public.  Elles  furent 
profondément  perfectionnées  par  la  civilisation  féodale,  qui, 
dans  sa  fréquente  pratique  des  confiscations,  ébaucha  même  le 
caractère  sociocratique  de  la  propriété,  dont  l'institution  théo- 
cratique  avait  jusqu'alors  prévalu. 

C'est  seulement  depuis  que  l'anarchie  moderne  a  détruit 
toutes  les  constructions  provisoires  émanées  d'un  régime  admi- 
rable mais  insuffisant,  que  l'emploi  de  la  richesse  occidentale 
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se  trouve  habituellement  dépourvu  de  règles  quelconques.  Le 
lâche  égoïsme  que  Dante,  au  nom  du  moyen  âge,  excluait 
même  des  honneurs  infernaux,  a  fini  par  être  érigé  légalement 
en  état  normal  des  riches,  auxquels  les  mœurs  ont  d'ailleurs 
cessé  d'imposer  aucun  devoir  social.  Notre  sacerdoce  officiel, 
loin  de  combattre  cette  double  dégradation,  y  participa  de  plus 
en  plus,  jusqu'à  tourner  contre  les  pauvres  sa  mission  régula- 
trice. Quand  l'abus  a  suscité  des  réclamations  décisives,  elles 
ont  seulement  développé  les  tendances  négatives  que  je  viens 
d'indiquer.  Même  leur  essor  habituel  indique  moins  un  désir 
sincère  de  régénération  qu'un  besoin  de  l'envie  ou  un  calcul  de 
l'ambition.  Soit  donc  qu'on  pousse  les  pauvres  contre  les  riches, 
ou  qu'on  sanctionne  l'indifférence  des  riches  envers  les  pau- 
vres, l'harmonie  matérielle  se  trouve  altérée  plus  profondé- 
ment que  l'unité  morale,  ou  même  intellectuelle. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  plus  troublée  qu'aucune  autre 
l'existence  la  plus  compliquée,  et  d'ailleurs  la  plus  exposée  aux 
passions  perturbatrices.  Ne  pouvant  être  suffisamment  réglée 
que  d'après  le  concours  habituel  de  l'influence  intellectuelle 
avec  l'influence  morale,  le  désordre  qu'éprouvent  celles-ci  doit 
maintenant  retomber  sur  elle.  Enfin,  l'anarchie  moderne  a  dû 
d'autant  plus  affecter  notre  régime  pratique,  qu'elle  s'est  déve- 
loppée pendant  qu'il  subissait  spontanément  sa  transformation 
la  plus  intime  et  la  plus  difficile,  pour  le  passage  définitif  de  la 
vie  guerrière  à  l'activité  industrielle. 

La  systématisation  décisive  d'une  telle  régénération  consti- 
tuera bientôt  le  principal  office  social  du  nouveau  pouvoir  spi- 
rituel, quand  il  aura  dignement  préparé  les  opinions  et  les 
mœurs  occidentales.  Ainsi  l'examen  direct  de  cette  grande 
opération  sacerdotale  appartient  spécialement  au  quatrième 
volume  de  ce  traité,  après  que  le  tome  troisième  en  aura  suffi- 
samment expliqué  l'avènement  historique.  Cette  épreuve  carac- 
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téri9tiq[ue  réservée  à  l'aptitude  organique  de  la  religion  positife 
doit  seulement  être  préparée  iei  par  Vezposition  abstraite  ie, 
principes  les  plus  généraux  propres,  à  l'existence  pratique.  Les 
indications  qui  précèdent  sur  son  état  présent  a'ant,  à  mes  y^ia, 
d^àwtre  destination  immédiate  que  d'empêcher  ratteiitifl& 
philosophique  de  se  diriger  vers  une  situation  aussi  aaoïmle. 

Mais  le  besoin  d'en  faire  provisoinHitent  aBstrai^ioK  psv 
poser  d'abord  les  notions  fondamentales  relatives  à  Tordre  m- 
tériel  3,vtfçmesnte  beaucoup  la  diffieulté  propre  à  cette  indisptfr 
sable  appréciation  statique.  Toutefois,  outre  la  base  génécak 
fournie  par  la  théorie  positive  de  la  nature  humaise,  elle  m 
trouve  iei  secondée  spécialemeikt  par  r^camen  des  deux:  exis- 
tences qui  préparent  et  modifient  Feziatence  matérielle,  et  auoi 
d*après  les  saines  indica^ons  que  Ton  peut  tirer  de  sooi  anden 
type. 

Sans  doute^  la  vie  militaire  ne  doit  pas  être  considérée  main- 
tenant quant  aux  propriétés  qui  la  distingaeni  ;  pnîsqu'im 
tel  examen  convient  à  l'étude  dynamique  de  son  évolution  se- 
cessaire.  Néanmoins,  en  ne  concevant  ce  premier  mode  civifoe 
que  sous  l'aspect  le  plus  abstrait,  il  peut  fournir  ici  des  indiet- 
tions  précieuses,  quoique  le  plus  souvent  implicites,  sur  les 
principes  communs  à  toutes  les  existences  pratiques.  Il  y  con- 
vient d'autant  mieux  que  l'activité  guerrière,  seule  vraiment 
organisée  jusqu'  ici,  est  nécessairement  caractérisée  par  Tadr 
mirable  privilège  de  pousser  spontanément  à  l'exercice  col- 
lectif, comme  ne  comportant  aucun  digne  essor  individuel.  Au 
contraire  la  vie  industrielle  surgit  d'abord  d'une  pratique  es^ 
sentiellement  personnelle,  dont  elle  porte  encore  la  profonde 
empreinte.  Le  besoin  d'un  type  réel  pour  saisir  nettement  les 
lois  générales  de  l'existence  matérielle  prescrit  ainsi  l'usage 
abstrait  du  mode  primitif,  mais  dégagé  de  tous  les  attributs 
qui  ne  permettraient  pas  de  le  comparer  au  mode  définitif. 


STATK^OE  SOGULE. — CHAPITRE  SIXIÈME.  395 

Quand  les  notions  statiqnies  résultées  d'un  tel  examen  auront 
été,  dans  le  Tolimie  suivant,  eomplétées  et  développées  d'après 
rêotemble  des  études  hÎBtoriqnes.kiir  aptitude  ûnaie-à  régler 
convenablement  radâMité:  moderne  serai  mienz  sentie  qulelle 
n0  penst^rètre  ici. 

Notre  appréciation  systématique  des  troîfi  modes  essen-tWls 
de  l'exisitence  sociale  cmbrass^b  xsainlienaBi  l'ensemble  de  son 
état  préliminaire^  destiné  surtout  à.  régler  Taetivité  définitive. 
Après,  que  la  vie  affeetive  apkiiwnenicoiifltitiijé^danalaia- 
miàley.la  prépondérance  fondamenialedu  gobut,  la  vi«  spécula- 
tive vdeiaft  dignement  développes,,  sous  l'impoibion  saiceiid^sde, 
la  libre  snbordinatien  dis  Tintdlftg^nce  envers  le  sentiment. 
-Cette  combinaison  déeisivc  enifcre  les  deux  influences  supé- 
fieuresiy  d'abord  préparatoûcs^  pui»  modificatrices,  dcûit  être 
actuellement  appréciée  quant  à  sa  principale  destination,  la 
systématisation  réelle  dieractivitéîpfrèpondérante.  Un  tel  préam- 
bule ne  pourrait  isolément  correspondre  qu'à  Thypothèse  ab- 
straite-par  laquelle  j'a£  commencé  le  second  chapitre  de  ce  vo- 
lume, en  écartant  les  exigences^  malïéoieUes  pour  mieox  saisir 
Ses  tendances  morales  et  intellectuellesr«  La  sallicitude  de  la  fa- 
mille et  de  la  cité  place  artificiellement  chacun  de  nous  dans 
cette  aitoationi  hypotibétique,  mais  ssulément  pendant  Fâge 
préparatoire  qui  doit  nous  adaptée  à  la  vie  réelle.  Ainsii  pré- 
servés des  ira  pulsion»  le»  plus  pcrturbatinceS)  nous  pou¥e»is 
alors  disposer  dignement  notore  âme  à  vivEe^  pour  atitrai,,  en 
apprenant  d'abord  à  cfaiérir  puis  à  servir  l'humanité.  Il  faut 
déisormais  obtenir  que  cette  longue  et- pénible  initiation  per- 
sonnelle n'avorta  point  en.  présences  dS'  sa  vraie  destination  so- 
ciale. Le  eosur  et  Yesfùti  doivient  enâni  être  assez  préparés  pour 
supporter  dignement  l'épreuve  décisive  fui  va  surgir  des  per- 
tuiJMttions  actives. 

En  appréciant  directement^  dans  1»  second  ohapitce  de  ce 
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volume,  Texistence  pratique,  j'ai  démontré  cpie  sa  prépondé- 
rance nécessaire  peut  devenir  pleinement  conciliable  avec  Tes- 
sor  moral  et  mental.  Je  dois  maintenant  expliquer  le  caractère 
général  d'une  telle  conciliation,  qui  constituera  toujours  la  prin- 
cipale destination  de  toute  la  sagesse  humaine,  systématisée 
par  le  vrai  sacerdoce. 

Dans  la  succession  spontanée  des  trois  modes  naturels  d'as- 
sociation, la  cité  tient  le  milieu  entre  la  famille  etTÉglise, 
comme  moins  intime  et  plus  vaste  que  l'une,  plus  complète  et 
moins  générale  que  l'autre.  Mais  Tordre  inverse  doit  prévaloir 
pour  la  coordination  systématique  de  ce  triple  ensemble.  On 
retrouve  alors  la  grande  loi  subjective,  tant  appliquée  par  ce 
traité  et  déjà  même  par  mon  ouvrage  fondamental,  qui  pres- 
crit toujours  de  ne  régler  les  cas  intermédiaires  qu'après  le» 
deux  extrêmes  qui  les  comprennent.  Son  application  normale 
devient  ici  d'une  évidence  incoutestable.  Pendant  tout  le  cours 
de  notre  éducation,  nous  appartenons  d'abord  à  la  famille, 
puis  à  rÉglise,  quoique  nous  soyons  finalement  destinés  à  la 
cité.  Mais  ce  but  commun  des  deux  autres  associations  hu- 
maines doit  maintenant  développer  sa  prépondérance  directe 
et  continue. 

Sans  les  perturbations  trop  inhérentes  à  notre  imperfection 
cérébrale,  l'existence  pratique  serait  très  propre  à  cultiver 
heureusement  les  bons  sentiments  et  les  saines  convictions  qui 
surgissent  de  toute  digne  préparation.  Ce  n'est  pas  quand  nous 
devenons  vraiment  aptes  à  vivre  pour  autrui  que  devraient 
s'affaiblir  les  dispositions  de  cœur  et  d'esprit  qui  nous  initièrent 
à  cette  destination  normale.  Au  contraire,  la  réalisation  habi- 
tuelle d'une  telle  aptitude  est  certainement  propre  à  la  conso- 
lider et  à  la  développer.  Ilfaut  seulement  que,  dans  l'essor  jour- 
nalier de  la  coopération  civique,  chacun  apprécie  dignement 
sa  participation  personnelle.   Or,  cette  conviction  familière 
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constitue  spontanément  le  résultat  nécessaire  d'une  saine 
éducation,  d'abord  domestique,  puis  religieuse.  Les  tendances 
du  cœur  vers  Tamour  universel  ont  été  finalement  systématisées 
par  l'esprit,  qui  montre  à  chaque  citoyen  son  office  propre 
dans  l'ensemble  de  l'ordre  humain,  et  ses  relations  normales 
avec  toutes  les  autres  fonctions  sociales.  Sans  exiger  aucune 
affectation  sentimentale  ou  sentencieuse,  mais  seulement  une 
juste  appréciation  continue  de  la  réahté,  Tactivité  pratique  est 
donc  propre  à  développer  naturellement  les  germes,  intellec- 
tuels et  moraux,  résultés  de  sa  préparation  artificielle. 

C'est  surtout  faute  d'une  telle  initiation  que  la  vie  civique 
fut,  en  effet,  si  souvent  défectueuse  jusqu'ici.  Toutefois,  cette 
condition  ne  manque  profondément  qu'à  la  longue  anarchie 
croissante  qui  nous  sépare  du  moyen  âge.  Alors  tout  essor  resta 
dispersif,  et  par  suite  aveugle,  d'après  des  impulsions  essen- 
tiellement personnelles,  rarement  subordonnées  à  quelque  suf- 
fisante appréciation  habituelle  d'un  ensemble  que  nul  ne  pou- 
vait encore  comprendre,  même  instinctivement.  Mais  le 
désordre  occidental  ne  saurait  fournir  aucun  type  de  l'état  nor- 
mal de  l'humanité,  quoiqu'il  puisse  en  confirmer  utilement  les 
lois  générales,  quand  elles  ont  été  d'abord  saisies  dans  les  cas 
mieux  caractérisés.  Or,  le  moyen  âge  et  l'antiquité  procurent, 
à  cet  égard,  toutes  les  données  qu'exige  la  statique  sociale.  La 
préparation  systématique  y  demeura  toujours  très  imparfaite, 
môme  pendant  la  principale  splendeur  du  régime  catholico- 
féodal.  Mais  son  insuffisance  réelle  se  trouva  compensée,  sur- 
tout dans  l'existence  romaine,  par  la  tendance  naturellement 
sociale  de  l'activité  dominante,  chez  une  population  où  l'escla- 
vage des  producteurs  matériels  restreignait  et  simplifiait  la 
vie  civique.  Le  moindre  citoyen  y  put  habituellement  sentir 
assez  sa  vraie  participation  à  l'économie  collective  la  mieux  sus- 
ceptible d'une  pleine  unité  spontanée.  En  même  temps,  chacun 
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y  comprenait  saffisamment  les  autres  fooctâoQs  easentieUiefi^  de 
manière  à  pouvoir  utilement  seconder  Taetion  'réprûssire  on 
dîpectrioe. 

Le  Tégime  coopératif,  canffitérisé  par  Ifi  grand  principe 
d'Atrifstote,  n'offre  donc,  en  kd^mèine,  aumne  pertucbatioii 
notarelle  qui  ne  puisse  être  asseï  pséyenue  ou  léparée,  ipani 
la  sollicitude  continue  de  la'eitéieonarplëte  dignement  ia  «'prépa- 
ration ^ue  à  la  famille  et  à  TÉgUse.  U  Teste  donc  à  juger  A 
cette  active  discipline,  à  lafoisepécialeet  générale,  suscite  néces- 
sairement des  tendances  Ticûeufiee,  toujours  capables  d'altérer 
gravement  Tharmonie  civique.  Or,  un  «xamesi  approfondi  con- 
duit à  reconnaîtra,  au  contraire,  «pie  oette  seconde  fttatilé  te 
trouve  naturellemcQit  plus  modifiable  eaicore  que  la  pMaoûiènB, 
si  le  sacerdoce  remplit  coœivenablfemeat  mn  principal  fiffioe 
social. 

En  effets  la  discipline  temporelle  n'oiffre  point,  en  elle- 
même,  un  caractère  vraiment  oppressif,  quand  les  supérîeutt 
et  les  inférieurs  y  sont  habituellement  animés,  4'après  Tédoca- 
tion  universelle,  d'un  juste  :sentîment  de  leur  position  et  de 
leurs  devoirs.  D'après  les  explications  propres  au  second  cha- 
pitre de  ce  volume,  on  sait  que  le  commandement,  quoique 
nécessairement  émané  d'abord  des  instincts  personnes,  devient 
pleinement  compatible  avec  l'essor  actif  des  penchants  sociaux. 
Les  affections  bienveillantes  sont  tellement  douces  à  sentir 
qu'elles  doivent  même  se  développer  à  notre  insu,  dans  les 
situations  favorables  à  leur  pleine  efficacité.  Quand  la  i/raie 
théorie  de  la  nature  humaine  aura  prévalu,  on  reconnaîtra  par- 
tout que  le  principal  privilège  du  pouvoir  pratique  résulte  de 
la  possibilité  d'y  mieux  exercer  nos  inclinations  supérieures  ; 
mais  un  tel  avantage  n'excitera  que  des  regrets  sans  amertume. 
Chacun  sentira  d'ailleurs  que  la  juste  concentration  d'une  telle 
prépondérance  est  toujours  indispensable  à  sa  vraie  destination 
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osvûfae.  Oxj  cette  eonvictiim  kaoèare  et  familtère  du  heacria  go- 
cial  de  chefs  politiques^  et  de  la  &talité  ^ui  prescrit  à  la  maase 
active  ime  exisience  prolétaire,  constitue  certainemeni  laforio- 
Gtpale  difSculté  de  la  disdpline  sociale.  Mk  exige,  en  «effet, 
une  aj^^éciation  .délicate  et  compliquée,  qui  ne  peut  assez  are- 
sidier  que  d'une  sage  éducation  religieuse.  G^est  seuieiaent 
ainsi  qu'on  peut  faire  partout  prévaloir  Texacte  détearminaioon 
das  devoirs  foropres  à  ehacun  et  à  tous,  msr  k  vaine  discussion 
d^  droits  individuels,  toujours  rétrogrades  chez  les  uns  et 
aaaœhiques  chez  les  antres. 

Quant  à  la  conviction  inverse  et  corrélative,  elle  oJSre  natu- 
Edifiaient  des  difficultés  beaucoup  moindres.  La  forœ  CMdcen- 
tiée  ne  saurait  oublier  longlemps  sa  dépendance  nécessaire 
env^s  la  force  dispersée,  dont  elle  doit  devenir  la  providence 
matérielle.  Dans  un  régime  normal,  une  telle  aberration  ne 
peut  résulter  que  d'un  délixe  passager  de  l'orgueil  individuel, 
où  chaque  chipent  être  aisément  contenu  ou  corrigé  par  ses 
c(41ègues.  Elle  se  développa  xarement  tant  que  dura  k  longue 
prépondérance  de  l'activité  militaire,  si  propre  à  faira  sponta- 
nâment  sentir  au  centre  Timporiance  de  la  masse.  Mais  la  vie 
industrielle  ne  comportera  pas  moins  une  telle  tendance,  quaftd 
elle  aura  vraiment  acquis  son  propre  caractère  social.  L'indé- 
pendance des  inférieurs  s'y  Irouirant  même  plus  prcmoncée,  les 
supérieurs  y  doivent  moins  oublier  une  réciprocité  d'assistanee 
directement  indispensable  à  leurs  succès  journaliers.  Ainsi,  le» 
graves  perturbations  que  raaarchie  moderne  développa  de  plus 
eai  plus,  de  part  et  d'autre,  ne  sont  aucunement  inhérentes  à 
la  nature  de  notre  existenoe  pratique,  et  n'y  résultent  que]]du 
défaut  de  systématisation  mentale  et  morale. 

On  obtient  une  conclusion  semblable  en  oonsidérant  spécia- 
lement, après  les  influences  dues  au  commandement,  celles 
qui  émanent  de  l'obéissance.  Quoique  k  vie  militaire  doive 
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disposer  à  la  révolte  d'après  Texercice  qu'elle  ofifre  nécessaire- 
ment à  nos  plus  mauvais  instincts,  son  caractère  collectif,  dé- 
veloppé sous  rimpulsion  religieuse,  a  suffi  pour  y  maintenir, 
pendant  ime  longue  suite  de  siècles,  une  discipline  rarement 
troublée.  Au  contraire,  depuis  que,  vers  la  fin  du  moyen  âge, 
l'existence  occidentale  tendit  à  devenir  irrévocablement  indus- 
trielle. Tordre  moins  sévère  qu'elle  exige  a  toujours  subi  de 
profondes  perturbations.  Un  tel  contraste  ne  peut  provenir  que 
du  défaut  total  de  systématisation  sociale  propre  à  la  transition 
moderne.  Car  l'activité  pacifique  doit  naturellement  être  plu8 
disciplinable  que  la  vie  guerrière,  puisqu'elle  ne  suscite  point 
d'aussi  vicieuses  excitations.  Le  degré  de  personnalité  que  sup- 
pose habituellement  chacune  d'elles  devient  mieux  conciUable 
avec  la  sociabilité  dans  l'existence  moderne  que  dans  l'an- 
cienne. 

D'après  une  fausse  théorie  de  la  nature  humaine,  notre  longue 
révolte  contre  toute  autorité,  actuelle  ou  antérieure,  afaitpro- 
fondément  méconnaître  les  tendances  respectives  de  l'obéis- 
sance et  de  l'insubordination.  Malgré  les  apologies  intéressées 
qu'on  prodiguait  à  celle-ci  et  les  outrages  systématiques  dont 
celle-là  devenait  l'objet,  l'instinct  pratique  a  rectifié,  chez  les 
prolétaires  et  les  femmes,  les  aberrations  sophistiques  de  leurs 
guides  provisoires.  Les  lois  générales  de  la  nature  humaine, 
toujours  subies  avant  d'être  connues,  ont  fait  partout  sentir  em- 
piriquement combien  la  soumission  est  moralement  supérieure 
à  la  révolte.  Depuis  que  la  saine  théorie  cérébrale  permet  de 
systématiser  cet  instinct  universel,  on  peut  reconnaître,  même 
envers  les  animaux,  que  les  penchants  d'où  dépend  l'obéissance 
volontaire,  seule  vraiment  durable,  surpassent  en  noblesse  les 
tendances  indisciplinables.  Outre  l'admirable  maxime  du  grand 
Corneille  {on  va  d'un  pas  plus  ferme  à  suivre  qu'à  conduire], 
les  populations  modernes  ne  se  regarderont  pas  comme  dégra- 
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dées  par  la  fatalité  sociale  qui  leur  prescrit  une  soumission  ha- 
bituelle. Au  contraire,  chacun  sentira  la  tendance  normale  d'une 
telle  situation  à  développer  en  nous  les  instincts  de  vénération 
et  d'attachement  les  plus  propres  à  consolider  le  vrai  bonheur 
humain,  tant  public  que  privé.  En  reconnaissant  la  nécessité 
du  commandement,  on  regardera  ses  organes  exceptionnels 
comme  toujours  exposés  à  de  graves  dégénérations  morales  par 
ime  active  personnalité,  dont  toute  âme  sage  se  félicitera  d*être 
préservée.  En  efifet,  cette  funeste  corruption,  encore  plus  nui- 
sible au  bonheur  privé  qu'au  bien  public,  ne  peut  être  alors 
prévenue  ou  réparée  que  d'après  un  vaste  essor  de  la  sociabi- 
lité, qui  ne  saurait  assez  surgir  tant  que  la  prépondérance 
temporelle  reste  trop  dispersée. 

La  rectification  normale  des  principales  déviations  de  l'exis- 
tence pratique  résulte  donc  de  son  propre  cours,  puisqu'elle 
consiste  surtout  dans  son  institution  sociale,  vers  laquelle  il 
tend  nécessairement.  Ce  caractère  civique  ennoblit  à  la  fois  le 
commandement  et  Tobéissance,  en  même  temps  qu'il  les  dis- 
cipline, d'après  un  actif  sentiment  des  divers  devoirs.  Son  essor 
spontané  constitue  le  meilleur  attribut  de  notre  initiation  mili- 
taire, mais  seulement  chez  une  population  partielle,  et  sous  les 
conditions  convenables.  Au  contraire,  cette  systématisation  so- 
ciale devient  la  principale  difficulté  de  notre  existence  défini- 
tive, d'après  la  marche  privée  que  conserve  longtemps  l'évo- 
lution industrielle.  Elle  s'y  complique  d'une  grave  question, 
relative  à  l'office  général  des  capitaux  humains,  dont  l'examen 
abstrait  doit  ici  compléter  cette  appréciation  statique  de  la  vie 
active. 

-  Quoique  la  répartition  des  richesses  ait  finalement  troublé  le 
régime  militaire,  elle  n'y  pouvait  offrir  les  mêmes  dangers  que 
dans  l'ordre  industriel.  Tant  que  la  conquête  laissa  l'espoir  de 
multiplier  beaucoup  les  nouvelles  acquisitions,  la  possessioD 
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des  anciennes  fut  aisément  respectée,  c^utre  sa  eonsécration 
tiiéocratique,  et  cette  tendance  permit,  en  effeit^  des  accmm^ 
lations  qui  devinrent  ensuite  impossibles.  Mais  depuis  que^chez 
Télite  de  Thumanité,  les  capitaux  ne  peuvent  plus  se  ccNOcen- 
txer  ordinairexoent  par  la  violence,  leuir  kiute  eondensaJbioa 
sous  la  libre  influenee  du  don  et  de  l'échange  a  suscité  de 
graves  difficultés  sociales  envers  leur  distrilMition  effective. 

En  même  temps,  Us  ont  pris  dans  l'existence  industrielle  une 
importance  que  la  vie  guerrière  n'admi^iait  pas.  Quand  celle- 
ci  prévalait,  la  richesse  ne  devemait  le  signe  de  la  puissance  qoe 
comme  manifestant  son  résultat  nakurel^niLais  sans  jamais  former 
sa  source  nécessaire.  Toutefois,  cette  dermàre  transformatioB 
dut  commencer  au  moyen  âge,  sous  la  prépondérance  du régimye 
défensif,  et  d'après  la  dispersion  eorresponxknte  du  ecMoaman- 
dement  militaire.  On  voit,  en  effet,  la  richesse,  au  moins  ter* 
ritoriale,  acquérir  alors  une  haute  importance  sociale,  seuv^esit 
supérieure  aux  mœurs  axistoeratiqueft.  Ainsi  s'aïuxonçait  raffîfie 
encore  plus  fondamental  que  lui  réservait  fînalement  rexisieaee 
industrielle.  Depuis  que  celle-ci  prévaut,  la  richesse  m'est  pLu6 
seulement  le  signe  de  la  force  maitérielle,  mads  aussi  sa  p^cisr 
cipale  source  habituelle,  d'après  l'empire  qu'elle  procure  sur 
la  masse  active.  J'ai  donc  pu  la  désigner,  au  chapitre  porécé'^ 
dent,  comm«  constituant  la  foorce  concentrée^  par  contraste  à  la 
force  dispersée  qui  résulte  du  nombre. 

Dans  ce  mode  final  de  l'existence  pratique,  la  posfiessioia  difts 
capitaux  fournit  le  principal  titre  à  la  diree^tdon  des  travaux  spé- 
ciaux. Une  incapacité  exceptiomoselle  pourrait  seule  empéchtf 
un  tel  avantage  de  prévaloir  sur  la  meilleure  aptitude  iadjoir 
trielle  dépourvue  de  ces  instruments  nécessaires.  Le  diévelop* 
pement  de  la  saine  éducation  uEÛveârselle  doit  consolider  cette 
disposition  naturelle,  en  rendant  plus  rare  et  moins  nui- 
sible une  telle  exception.  Sous  le  réginie  guerrier,  outre  que  la 
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richesse  ayait  moins  d'iuflueiDce,  Le  mérite  personnel  était  plms 
indispensable  aux  chefs  pratiques.  Dans  Tordre  modems, 
eeius-ci  deviennent  prindpale&nent  les  administrateurs  néces- 
saires des  capitaux  humains,  et  leurs  fonctions  supportent  ^da- 
vantage k  médiocrité.  Quand  cet  ordre  s^a  dignement  systé- 
matisé,  cette  différence  y  permettra  plus  de  régularité,. en  y 
diminuant  finiluenoe  individudie.  Mais,  tan/t  que  dure  l'anar- 
chie occidentale,  un  tel  caractère  doit,  au  contraire,  aggraver 
les  perturbations  suscitées  par  d'envisuz  déclamateurs  et  des 
rivaux  acharnés^  en  affaiblissant  le  respect  qu'exige  une  telle 
psrépondérance. 

Toutefois,  ce  danger  permanent  trouve  aussi  sa  réparation 
normale  dans  ime  digne  systématisation  sociale  de  rexistence 
industrielle.  Car,  sil'administration  des  capitaux  humains  exige, 
en  effet,  aussi  peu  de  mérite  personnel  que  le  supposent  nos 
utopistes,  ce  doit  être  \m  matif  de  phis  pour  maintenir,  chez 
ses  organes  actuels,  une  fonction  dont  la  stabilité  et  la  sécurité 
sont  socialen^ent  indispensables.  Les  riches  indignement  oisifs, 
(KMmparables  à  ceux  que  Dante  plaçait  au  vestibule  de  son  enfer, 
restent  donc  les  seuls  qui  doivent  vraiment  redouter  une  sé<- 
rieuse  appréciation  sociale.  Mais  cette  classe,,  de  plus  en  plus 
exceptionnelle,  tend  évidemimenit  à  disparaître,  et  comporte 
d'ailleurs  une  heureuse  transformation  qu'expliquera  mon 
quatrième  volume,  et  qui  doit  essentiellement  dispenser  de 
toute  violence  envers  ces  parasites.  Quant  aux  riches  actifs, 
seuls  véritables  chefs  temporels  de  la  société  moderne,  ils  ne 
peuvent  que  gagner  beaucoup,  aussi  bien  en  stahiUté  qu'en 
vénération,  à  prendre  mioralemeaat  un  vrai  caractère  social, 
sous  l'impulsion  systématique  de  la  religion  positive. 

Le  nouveau  sacerdoce,  non  moins  indépendant  du  proléta- 
riat que  du  patriciat,  saura  consacrer  profondément  cet  office 
nécessaire,  dont  les  dignes  organes  deviendront  ainsi  les  niinis- 
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très  de  la  providence  matérielle  instituée  par  le  Grand-Être 
envers  Tensemble  de  ses  serviteurs.  Cette  consécration  subjec- 
tive sera  d'autant  plus  respectée,  et  la  discipline  correspon- 
dante d'autant  plus  eflBcace,  que  ces  chefs  temporels  doivent 
être  à  la  fois  moins  nombreux  et  plus  puissants  que  ne  le  com- 
porte Tanarchie  actuelle,  afin  de  mieux  remplir  leur  destination 
sociale.  Les  envieux  débats  suscités  par  Fabus  des  richesses 
depuis  rirrévocable  rupture  de  l'ancienne  synthèse  à  la  fin  du 
moyen  âge,  disposent  aujourd'hui  les  cœurs  et  les  esprits  révo- 
lutionnaires à  d'ombrageuses  défiances  et  à  des  restrictions 
tyranniques  envers  une  telle  force.  Mais  la  masse  des  prolé- 
taires et  des  femmes,  sincèrement  pure  de  toute  prétention  au 
partage,  au  moins  dans  les  villes,  sent,  comme  le  petit  nombre 
des  vrais  philosophes,  que  la  concentration  des  capitaux  et  la 
sécurité  de  leur  emploi  importent  beaucoup  à  leur  efiQcacité 
civique.  Suivant  la  maxime  posée  dans  mon  discours  prélimi- 
naire, de  grands  devoirs  supposent  de  grandes  forces.  Le  vrai 
régime  de  l'avenir,  fondé  sur  la  théorie  positive  de  la  nature 
humaine,  individuelle  et  collective,  est  surtout  caractérisé  par 
la  confiance  et  la  liberté,  conditions  normales  d'une  sage  res- 
ponsabilité. Cette  garantie  continue  doit  rester  essentiellement 
morale,  et  ne  devenir  politique  que  dans  les  cas  extrêmes,  dont 
la  diminution  graduelle  fournira  la  meilleure  mesure  de  l'en- 
semble du  perfectionnement  humain.  Sous  la  salutaire  prépon- 
dérance de  la  religion  positive,  l'anarchie  métaphysique  se  trou- 
vera définitivement  discréditée,  comme  également  incapable  de 
soutenir  aucune  discussion  décisive  et  de  fournir  aucim  véritable 
remède.  Le  patriciat  industriel,  devenu  plus  digne  et  mieux  res- 
pecté, se  sentira  voué  directement  à  l'incomparable  féhcité 
résultée  d'une  activité  soutenue  des  trois  instincts  sociaux,  l'at- 
tachement au  sexe  affectif,  la  vénération  pour  le  sacerdoce, 
et  la  bonté  envers  le  .prolétariat.  Patron  temporel  de  toutes  les 
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existences  utiles,  il  sentira  sincèrement  la  supériorité  religieuse 
des  trois  autres  providences  humaines,  dont  il  doit  garantir  la 
sécurité  matérielle  afin  de  mieux  subir  leur  réaction  morale, 
intellectuelle,  et  sociale.  Ce  sont  les  classes  transitoires,  théolo- 
giques, militaires^  et  métaphysiques,  interposées  maintenant 
entre  ces  quatre  éléments  essentiels  de  Tordre  normal  qui  pro- 
duisent ou  perpétuent  nos  principales  perturbations. 

Pour  mieux  consolider  cette  harmonie  finale,  il  convient  ici 
de  spécifier  davantage  cet  examen  abstrait  de  Texistence  pra- 
tique en  considérant  sommairement  sa  fonction  prépondérante, 
qui  consiste  dans  la  répartition  générale  des  richesses  humaines 
entre  les  diverses  classes.  Ces  premières  indications,  dont  le 
développement  spécial  appartient  à  mon  quatrième  volume, 
sont  déjà  nécessaires  envers  une  doctrine  statique  qu'obscurcit 
beaucoup  l'ignoble  métaphysique  qui  prétend  étudier  les  lois 
générales  de  Tordre  matériel  en  Tisolant  de  tout  autre.  Elle 
est  aujourd'hui  devenue  la  frivole  ressource  d'après  laquelle 
nos  rhéteurs  et  nos  sophistes  espèrent,  avec  trop  de  succès  jus- 
qu'ici, dissimuler,  à  peu  de  frais,  leur  honteuse  impuissance 
scientifique.  Mais  la  discipline  positive  n'aura  'pas  beaucoup  de 
peine  à  surmonter  irrévocablement  ces  prétentions  subversives, 
en  invoquant  à  la  fois  la  raison  et  le  sentiment. 

Afin  de  rendre  irrécusable  une  telle  appréciation,  il  faut  ha- 
bituellement procurer  au  principe  d'Aristote  toute  son  exten- 
sion normale,  en  y  subordonnant  la  coopération  dans  l'espace 
à  la  coopération  dans  le  temps,  que  l'évolution  humaine  fait  de 
plus  en  plus  prévaloir.  Tous  les  perturbateurs  occidentaux  par- 
lent maintenant  au  nom  de  la  solidarité  objective.  Mais  la  reli- 
gion positive  doit  les  subjuguer  tous  en  invoquant  la  continuité 
subjective,  contre  laquelle  aucune  résistance  ne  reste  finale- 
ment possible.  Déjà  prépondérante  dans  l'existence  morale  et 
intellectuelle,  elle  le  devient  davantage  envers  Texistence  ma- 
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térielle,  qui  dépend  d'un  comours  plus  yaste  et  plu»  prolongé. 

Quelles  que  soient  les  lois,  trop  peu  connues  encore,  qui  dé* 
terminent  cliez  certaines  famiUes  la  concentration  réelle  éb% 
capitaux  humains,  on  ne  peut  douter  que  des  influences  pwiCK 
ment  fortuites,  dont  personne  ne  doit  s'hoBoi^er,  ii*y  aient  ha*» 
bituellement  une  grande  part.  Mais  cette  considération,  qui 
pourrait  être  également  objectée  à  tous  les  nouveauz  préten- 
dants, n'affecte  aucunement  la  question  principale,  consistant 
dans  l'emploi  des  richesses,  abstraction  faite  de  leur  souroe 
quelconque.  Il  sufût  que  leur  acquisition  n'ait  jamais  violé  les 
règles  que  la  sagesse  humaine  établit,  à  chaque  époque,  poor 
leur  transmissio^n  légale.  Sous  cette  seule  condition  normale, 
c'est  surtout  de  l'usage  habituel  des  capitaux  que  doit  dépendre 
la  consécration  sociale  de  leurs  possesseurs,  mém«  quand  ils 
ne  consentiraient  pas  d'abord  à  se  reconnaître  les  ministres  ana- 
tériels  de  l'humanité.  Or,  une  teUe  garantie  se  trouve  assez  réa* 
Usée  déjà  pour  qu'on  puisse  assurer  que  tous  les  progrès  es- 
sentiels, quant  à  l'exercice  du  pouvoir  pratique,  dépendent 
aujourd'hui  d'une  vraie  reconstruction  de  l'ordre  moral  et  intel- 
lectuel. Car,  ceux-là  même  qui  déplorent  le  plus  l'abus  des  ri- 
chesses convoitent  secrètement  l'existence  oisive  et  égoïste^ 
comme  principale  récompense  de  leur  laborieuse  activité,  ainsi 
dégradée  dans  son  ensemble  chez  ses  propres  organes.  Pour 
obtenir  un  digne  emploi  de  la  force  matérielle,  il  faut  dès  au- 
jourd'hui commencer  p^  la  respecter  en  général,  sauf  les  ca» 
exceptionnels  de  prévarication  déjà  cejistatée. 

Loin  d'en  restreindre  la  liberté  nécessaire,  le  régime  poai^Sf 
doit,  au  contraire,  l'augmenter  beaucoup,  d  après  le  seul  pe^ 
fectionnementessentiel  qu'exige  réellement  le  mode  primitif  d« 
la  transmission  héréditaire.  Depuis  l'abolition  définitive  du  ré- 
gime des  castes,  cette  transmission  ne  doit  plus  dépendre  de 
la  seule  naissance,  qui  fournit  si  longtemps  le  meilleur  guideà 
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e&t  égard.  Gt  prèneipe  tbéoerati^e  se  trouTa  profondém^xt 
moâiôé  par  radnniahle  ^baiacbe  socloeratique  tentée  au  moyen 
âge,  où  les  coJiditDrcins  sociales  éétermiisèrent  une  concentra- 
iàmïy  alors  iadâspensable,  en  faveur  des  fils  aînés,  sous  les 
ebarges  «omTenubtesL  L'anarchie  moderne  ne  sut  çue  détrudre 
«ette  ifondatiioai  îaiBtiadie,  sans  la  rranplaeer  ^ectiveonteiEt  par 
aMfonne  règle fnieiUeure.  Gair,  on  ne  samrait  donneor  ce  nom  an 
principe  révolutionnaire  sur  l'égalité  des  partages,  résulté  d'un 
a'vmigie  et  haiÊnenz  empirisme,  qui  me  comporte  ancsme  consi»- 
tanofe,  maigre  sa  consécration  métaphysiqne*^  Déjà  la  consckA- 
cîeose  raison  d*un  sage  pablidste  (M.  Dicnoyer)  osa  Fattaquer 
^iv?6Ft0ment  dans  un  mémorable  trai/té,  digne  de  survme  aux 
doctrines  transîÉoiires  qu'an  y  professttL  Mais  le  positiwme  en 
faih  irrévoeablement  justice,  en  se  pbtçantau'vrai  point  de  Tue 
smial. 

Car,  les  devodrs  matériels  des  riches  envers  leure  propres  fe- 
milles  seront  pins  restFeint&qet'on  le  suppose  aujourdliud,  tan- 
dis que  leurs  obligations  ci viqoes.s'étendTont  davantage.  Aidim- 
nistarateurs  providentiels  des  capitaux  humains,  ils  ne  doivent 
à  leurs  fils,  comme  dans  toutes  les  autres  classes,  qu'une  digine 
éducation,  et  un  fonds  suffisant  pour  ébaucher  430»nvenablement 
une  nouvelle  e^stence  indAastrielle.  Us  abuseraient  de  leur  (offîoe 
social  s'ils  employaient  leur  fortune  à  constituer  artificiellement 
des  organes  parasites,  à  la  végétation  desquels  le  Grand-Être 
est  déjà  trop  expofsé  par  sa  complication  naturelle.  La  libre 
transmission  de  cette  grande  fonction  doit  terminer  lerar  car- 
rière active,  aboiutissant  au  choix  spontané  d'un  digne  succes- 
seur, pris,  à  leur  gré,  dans  une  famille  ou  classe  quelconque, 
par  une  pleine  faculté  de  tester  convenablement.  Ce  n'est  point 
ici  le  lieu  d'insister  sur  une  telle  indication,  dent  l'explication 
spéciale  appartient  à  mon  volume  final.  Mais  elle  suffit  mainte- 
nant pour  faire  assez  pressentir  le  seul  amendement  fonda- 
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mental  par  lequel  la  transmission  soiocratique  des  capitaux  hu- 
mams  différera  de  leur  première  transmission  théocratique.  Il 
consiste,  comme  on  voit,  à  développer  la  puissance  matérielle 
du  chef  de  famille,  devenu  moralement  un  magistrat  civique, 
mais  en  augmentant  aussi  sa  juste  responsabilité.  Si  Tun  de  ses 
fils  lui  semble  mériter  de  succéder  à  son  office  social,  il  le  pré- 
férera librement.  Quand,  au  contraire,  suivant  la  pente  ordi- 
naire des  mœurs  modernes,  il  croira  trouver  ailleurs  un  meil- 
leur successeur,  la  religion  positive  doit  l'inviter  à  le  choisir 
«ans  scrupule.  D'ailleurs,  le  principe  de  Tadoption,  que  le  ré- 
gime final  développera  beaucoup,  permet  de  lier  directement 
l'hérédité  théocratique  et  l'hérédité  sociocratique,  en  incorpo- 
rant convenablement  à  la  famille  l'héritier  dignement  choisi. 

Cette  indication  nécessaire  écarte  spontanément  la  seule  dif- 
ficulté préalable  qui  pût  entraver  le  principal  office  social  des 
riches  d'après  les  exigences  de  leurs  fami^^es.  Il  est  aisé  main- 
tenant d'apprécier  l'ensemble  de  la  grande  fonction  par  laquelle 
ces  réservoirs  centraux  de  l'appareil  nutritif  renouvellent  sans 
cesse  l'existence  matérielle  des  trois  autres  appareils  essentiels 
propres  à  l'organisme  collectif. 

Une  telle  explication  exige  d'abord  la  distinction  normale 
clés  matériaux  humains  en  deuxparties  très  différentes,  les  pro- 
visions, et  les  instruments.  La  première  est  destinée  à  soutenir 
directement  l'existence  des  organes  sociaux,  tandis  que  la  se- 
conde répare  les  consommations  qu'exige  chaque  office.  Ainsi, 
la  dispersion  convient  à  l'une,  et  la  concentration  à  l'autre. 

En  second  lieu,  les  offices  auxquels  doivent  être  répartis  ces 
deux  ordres  de  matériaux  se  distinguent  naturellement  en  deux 
classes  essentielles,  selon  qu'ils  concernent  l'existence  spiri- 
tuelle, d'abord  morale,  puis  mentale,  ou  la  simple  existence 
matérielle.  Ce.a  revient  à  la  lumineuse  division,  ébauchée  par 
M.  Dunoyer,  entre  .es  ans  qui  perfectionnent  l'homme  et  ceux 
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qui  modifient  le  monde;  division  que  j'ai  sociologiquement  rat- 
tachée, dans  le  chapitre  précédent,  à  la  séparation  fondamen- 
tale des  deux  puissances.  Son  importance  devient  ici  prépon- 
dérante, car  le  mode  normal  de  répartition  des  provisions  ou 
des  instruments  diffère  beaucoup  d*un  cas  à  Tautre. 

Avant  de  l'indiquer  directement,  je  dois  rappeler  le  principe 
fondamental  de  la  théorie  religieuse  des  salaires,  déjà  posé  par 
le  premier  chapitre  de  ce  volume,  et  rendu  maintenant  irrécu- 
sable d'après  Tensemble  de  mes  explications  ultérieures.  Il 
consiste  à  regarder  toujours  le  service  de  l'humanité  comme 
essentiellement  gratuit.  Le  salaire  quelconque  ne  peut  réelle- 
ment payer  que  la  partie  matérielle  de  chaque  office,  en  réparant 
les  consommations  qu'exige  constamment  l'organe  et  souvent 
la  fonction.  Quant  à  l'essence  même  du  service,  elle  ne  com- 
porte jamais  d'autre  vraie  récompense  que  la  satisfaction  de 
l'accomplir,  et  la  gratitude  active  qu'il  détermine  spontanément. 

On  ne  peut  contester  cette  gratuité  nécessaire  du  service  hu- 
main quand  on  apprécie  dans  son  ensemble  l'existence  de  cha- 
que génération,  qui  toujours  hérite,  avant  tout  travail,  du  ré- 
sultat accumulé  de  tous  les  travaux  antérieurs.  En  proportion 
de  ce  capital  subjectif,  sa  propre  participation  objective  reste 
constamment  minime,  et  s'affaiblit  d'ailleurs  de  plus  en  plus. 
Seulement,  comme  il  est  formé  de  matériaux  périssables,  surtout 
alimentaires,  il  exige  sans  cesse  une  laborieuse  rénovation,  qui 
-doit  aboutir  à  le  transmettre,  au  moins  intact,  à  la  génération 
suivante,  et  même  avec  une  légère  augmentation. 

De  cette  appréciation  collective,  on  passe  aisément  à  l'appré- 
ciation individuelle  du  principe  de  la  gratuité.  Car,  il  n'est 
jamais  contesté  maintenant  envers  les  offices  dont  le  salaire  est 
ordinairement  le  plus  élevé;  parce  qu'ils  ont  déjà  reçu  suffisam- 
ment l'institution  sociale.  Or,  il  serait  contradictoire  de  ne  pas 
étendre  une  équivalente  notion  aux  professions  les  moins  rétri- 
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buées,  quoi({ue  leurs  services  maliériels  soient  les  plas  ictdispcR- 
sables.  Une  telle  inconséquence  ne  peut  convenir  qu'aux  tr»- 
sitions  anarchiques,  pendant  lesquelles  prévant  exceptionnelle- 
ment la  vaine  distinction  des  offices  civiques  en  privés  et 
publics.  Quand  tous  tes  citoyens  sont  moralement  érigés  ea 
fonctionnaires  sociaux,  comme  l'exige  toute  hamnoniebuniame, 
il  faut  étendre  à  chaque  fonction  utile  la  dignité  d'«q»préciatMm 
matérielle  déjà  reconnue  envers  les  plus  émimeiites. 

Toutefois,  cette  distinction  transitoire,  non  moins  irratioD» 
nelle  qu'immorale,  enveloppe  cxmfusément  un  principe  éternel 
sur  la  diversité  nécessaire  du  mode  de  répartMien  des  aMflMOfte 
civiques  entre  les  fonctions  spirituelles  et  les  fonctions  tempo- 
relles. Envers  les  premières,  où  les  instrinnents  se  réduise 
surtout  à  de  simples  provisions,  le  service  est  tellement  uni«7er- 
sel  que  le  salaire  doit  habituellement  émaner  du  public,  sans 
exiger  une  appréciation  individuelle  qui  compromettrait  sou- 
vent un  office  fondamental. 

Néanmoins,  cette  institution  publique  ne  devient  indispen- 
sable que  pour  le  sacerdoce.  C'est  collectivement  que  la  masse 
active  doit  nourrir  la  classe  contemplative,  même  quand  pré- 
valent les  libres  cotisations  privées  propres  à  tous  les  dé- 
buts, et  fort  convenables  au  renouvellement  actuel  de  cette 
classe  dégénérée.  Je  m'honorerai  toujours  d'avoir,  à  tous  ris- 
ques personnels,  fourni  déjà  l'exemple  le  plus  décisif  de  ce 
mode  initial,  sans  lequel  le  sacerdoce  positif  ne  saurait  con- 
quérir sa  juste  indépendance  sociale.  Mais,  quelle  que  soit  la 
forme,  publique  ou  privée,  de  cette  rétribution  collective,  elle 
doit  toujours  se  rapporter  directement  au  fonctionnaire  sans 
être  jamais  subordonnée  spécialement  à  la  fonction.  Car,  il  im- 
porte de  maintenir  intacte  la  gratuité  normale  de  tous  les  ser- 
vices théoriques,  dont  le  digne  accomplissement  doit  rester 
constamment  spontané. 
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.  Quant  au  sexe  affectif  çui  constitue  spécialement  notre  meil- 
leure provideiK^e^  la  religion  positive  se  borne  à  consacrer  le 
priiicipe  naturel,  ébauché  dès  Faurore  de  notre  civilisation,  et 
toujours  développé  depuis  :  l^ homme  doit  nourrir  la  femme.  Ici 
FofBce,  malgré  sa  touchante  réaction  générale,  se  spécial  tel- 
lement envers  le  milieu  le  mieux  disposé  à  l'apprécier,  que  soû 
entretien  matériel  peut  être  livré  sans  danger  à  la  sollicitude 
domestique  du  sexe  actif.  D'abord  le  père  et  les  frères,  puis 
r^oux  et  les  fils,  accomplissent  assez  ce  <levoir  spontané,  chez 
tonte  république  bien  ré^ée,  pour  que  la  cité  n'y  doive  inter- 
venir que  dans  les  cas  exceptionnels  d'insuffisance  de  la  famille. 
Ainsi,  cette  partie  essentielle  de  la  répartition  nutritive  constitua 
HXke  transition  normale  de  la  rétribution  publique  qui  convient 
su  sacerdoce,  à  la  rétribution  privée  qui  ne  cessera  jamais  de 
convenir  au  prolétariat. 

Pour  ce  troisième  cas  général,  le  patriciat  miatériel,  dent 
l'office  conâste  encore  à  renouveler  plutôt  les  provisions  que  les 
instruments,  doit  cependant  assurer  d'abord  la  partie  de  chaque 
existence  temporelle  qui,  chez  tout  digne  citoyen,  reste  indé- 
pendante de  son  service  spécial.  Ce  n'est  point  ici  que  je 
dois  en  déterminer  l'extension  normale.  Mais  j'y  puis  caracté- 
riser assez  son  principe  général,  en  indiquant  le  degré  de  pro- 
priété, personnelle  ou  domestique,  que  le  patriciat  doit 
normalement  garantir  au  prolétariat.  11  consiste  en  ce  que 
chacun  possède  toujours  pleinement  tout  ce  qui  est  à  son  usage 
continu  et  exclusif.  Au  fond,  ce  principe,  évidemment  prati- 
cable, équivaut  à  faire  coïncider  socialement  les  deux  sens  gé- 
néraux du  mot  propre.  Or,  quelque  incontestable  que  soit  une 
telle  règle,  notre  anarchie  est  loin  de  s'y  conformer, 
assez,  même  envers  le  mobilier,  et  surtout  quant  au  domicile. 
Mais  cette  périlleuse  situation,  où  le  prolétariat  campe  au 
milieu   de  la  société    occidentale    sans  y  être  encore  casé, 
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ne  saurait  être  érigée  par  personne  en  type  de  l'état  normal. 

Sauf  ces  justes  conditions  préliminaires,  pour  lesquelles  Ten- 
semble  des  chefs  temporels  doit,  au  besoin,  réparer  Tinsuffisance 
ou  rindignité  des  cas  exceptionnels,  la  rétribution  du  service 
des  travailleurs  restera  livrée  aux  décisions  privées  des  entre- 
preneurs. Car,  ils  peuvent  seuls  apprécier  convenablement 
chaque  office  spécial.  Seulement  la  morale  positive,  dignement 
appliquée  par  le  sacerdoce,  sous  l'assistance  normale  des  senti- 
ments féminins  et  des  opinions  populaires,  doit  leur  imposera 
cet  égard  des  obligations  normales  propres  à  contenir  les  abus 
de  cette  attribution  nécessaire.  L'ensemble  de  ces  devoirs 
civiques  du  patriciat  envers  le  prolétariat  peut  se  réduire  à  ga- 
rantir chez  tous  les  citoyens  laborieux  le  développement  com- 
plet de  l'existence  domestique,  dont  la  plupart  restent  encore 
privés  par  Tinsuffisance  et  l'irrégularité  des  salaires  industriels. 
Pour  cette  obligation  fondamentale,  chaque  chef  temporel  de- 
vient moralement  responsable  envers  ses  propres  subordonnés, 
et  tous  doivent  d'ailleurs  se  regarder  comme  solidaires  les  uns 
des  autres.  Quand  la  cité,  sous  l'impulsion  de  l'Église,  consoli- 
dera dignement  la  famille,  les  prolétaires  seront  les  meilleurs 
appuis  d'une  harmonie  pratique  à  laquelle  ils  se  sentiront  pro- 
fondément incorporés. 

11  ne  reste  donc  à  considérer  ici  que  le  quatrième  cas  gé- 
néral, celui  du  patriciat  industriel,  qui,  rétributeur  matériel  de 
tous  les  offices,  doit  aussi  pourvoir  au  sien  propre.  Cette 
sorte  d'exception  normale  est,  au  fond,  beaucoup  moins  spé- 
ciale qu'elle  ne  le  semble.  En  effet,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  administrateurs  du  capital  humain  qui  fixent  eux-mêmes 
leur  rétribution  matérielle.  Le  régime  d'une  sage  concurrence 
étend  partout  une  disposition  équivalente,  où  chacun  devient 
le  seul  juge  naturel  de  ses  vrais  besoins  pécuniaires.  S'il  abuse 
d'un  tel  arbitrage,  l'appréciation  publique  et  la  compétition 
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personnelle  en  font  bientôt  justice,  aussi  bien  chez  le  prêtre, 
et  même  la  femme,  qu'envers  le  prolétaire.  Or,  les  riches  sont 
encore  mieux  placés  sous  ce  rapport,  puisqu'ils  doivent  natu- 
rellement aspirer  davantage  à  Testime  universelle,  que  n'ob- 
tiendront pas  ceux  d'entre  eux  qui  prélèveraient  à  leur  seul 
usage  une  trop  forte  portion  du  capital  confié  par  Fhumanité. 
Mais  la  morale  positive  doit  éviter,  à  cet  égard,  toute  exagé- 
ration, naturelle  ou  affectée,  en  reconnaissant  que  la  sur- 
excitation des  instincts  personnels,  d'abord  indispensable  à 
cet  office,  doit  y  produire  une  plus  forte  tendance  aux  jouis- 
sances dispendieuses.  Elle  saura  dignement  empêcher  qu'une 
vaine  sagesse  compromette  jamais  la  fonction  pour  améliorer 
l'organe,  faute  de  prendre  en  suffisante  considération  l'imper- 
fection ordinaire  de  notre  nature  et  les  séductions  habituelles 
de  la  situation  patricienne. 

Ce  sommaire  accomplissement  de  l'appréciation  abstraite 
qu'exigeait  ici  la  plus  décisive  et  la  plus  compliquée  de  nos 
trois  existences,  permet  maintenant  de  compléter  ce  chapitre 
en  indiquant  comment  leur  harmonie  normale  peut  être  tou- 
jours maintenue  par  le  sacerdoce  qui  l'aura  d'abord  systé- 
matisée. Un  tel  examen,  qui  recevra  dans  la  suite  tous  les 
développements  convenables,  montre  déjà  que  la  vie  maté- 
rielle, quoique  plus  exposée  qu'aucune  autre  aux  diverses  per- 
turbations, est  susceptible  de  seconder  activement  l'essor  moral 
et  mental  qui  doit  la  préparer  et  la  régler.  La  constitution  finale 
du  régime  humain,  pleinement  conforme  aux  lois  essentielles 
de  notre  nature,  se  trouve  préservée  de  ces  intimes  contradic- 
tions qui  ruinèrent  spontanément  toutes  les  synthèses  pré- 
paratoires. Elle  ne  comporte  d'autres  altérations  que  les  per- 
turbations, partielles  et  passagères,  toujours  inhérentes  à  nos 
passions  et  à  nos  erreurs,  mais  alors  prévenues  ou  réparées 
avec  plus  de  facilité. 
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ToRis  les  éléments  essentiels  d  un  tel  ordre  y  poisent  natuielr 
lement  leur  principale  satisfactiocL 

Les  femmes  y  sont  autant  respectées  que  chéries  dans  lev 
sanctuaire  naturel,  comme  la  source  la  plus  directe  et  la  plus 
pure  de  Tamour  universel,  d'où  dériva  rensembk  de  ce  ré- 
gime. Préservées  de  toute  nécessité  matérielle  par  une  actiYe 
sollicitude^  surtout  domestique,  et  au  besoin  civique,  elles 
poursuivent  librement  leur  office  normal,  en  assurant  la  me- 
ralité  des  famUles,  et  présidant  à  Téducation  spontanée^ 

En  même  temps,  le  sacerdoce,  placé  dignement  au  sommet 
de  la  hiérarchie  civique,  exerce  une  mission  sociale  supérieuie 
même  à  celle  qui  lui  procura  jadiis  ime  domination  eorruptiifie. 
Mieux  synthétique  qu'aucun  autre,  puisqu'il  peut  être  condensé 
chez  un  seul  cerveau  et  qu'il  doit  toujours  commencer  ainsi, 
le  pouvoir  spirituel,  sagement  restreint  au  libre  domaine  des 
volontés,  sans  jamais  présider  aux  actes,  est  au^ai  le  ]|^us  dif- 
fusible.  Ses  seules  limites  natureUes  sont  celles  de  la  planète 
humaine,  dont  toutes  les  parties  subiront  uniformément  son 
impulsion  religieuse.  Directeur  systématique  de  l'éducation 
universelle,  le  sacerdoce  y  pose  les  fondements  spontanés  de 
Tinfluence  consultative  qu'il  doit  ensuite  développer  sur  l'en- 
semble de  la  vie  réelle,  tant  publique  que  privée. 

A  la  vérité,  les  femmes  et  les  prêtres  sont  irrévocablement 
exclus  alors  de  tout  commandement  pratique,  et  même  de  toute 
richesse. Mais  cette  double  abnégation  n'y  présente  aucun  csk 
ractère  hostile.  Elle  v  devient  une  condition  nécessaire  de  tout 
digne  essor  affectif  ou  spéculatif,  et  une  juste  compensation  des 
soins  continus  de  la  famille  ou  de  la  cité  envers  l'existence  cor- 
porelle de  cette  double  providence  spirituelle.  La  renonciation 
volontaire  des  femmes  et  des  prêtres  aux  héritages  matériels 
se  présente  d'ailleurs  comme  indispensable  à  la  concentration 
sociale  des  capitaux  humains  chez  les  organes  spéciaux  de  la 
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nutrition  universellei.  Une  iastULution  aussi  motivée  ne  peut  doue 
Siosciter  habituellenient  aucun  vaste  conflit  cbez  les  classes  les 
mieux  disposées,  de  cœur  ou  d'esprit,  à  coimpi^endre  et  res- 
pecter rharmonie  civiqueu 

U  en  est  de  même  envers  le  prolétariat  actif,  qui  sentira  £a- 
cLLement  la  ten^ianice  générale  d'un  tel  régime  vers  son  vrai 
bosiheur,  auquel  tout  doit,  en.  effet,  se  rapporter  toujours. 
Purifié  de  toute  disposition  anarchique  par  uate  sage  édatca- 
&kQ,  où  dominera  la  vraie  coofusiaissance  de  notre  nature  indi- 
lôduelle  et  collective,  il  respectera  et  fera  respecter  un  classe- 
mtent  social  dent  il  sentira  les  bien&its  eooatinus.  Assez  rassuré 
contre  les  principales  nécessités  matéiielles,  il  chérira  la  con- 
centration des  capitaux  humains  comme  k  condition  fondameur 
tale  de  leur  ef&cacité  civique.  Édairé,  de  cœur  et  d'esprit,  sur 
la  véritable  félicité,  il  s'y  sentira  mieux  appelé  que  ses  chefs 
spirituels  et  temporels,  puisqu'il  la  placera  i»irtout  dans  le  lit)re 
essor  des  affections  domesitiques  et  des  relations  sociales,  que 
son  heureuse  irresponsabilité  le  destine  à  goûter  davantage. 
La.  religion  positive  lui  fera  d'ailleurs  apprécier  la  vraie  dignité 
du  travail,  que  le  théeilûgi&me  avait  re^^ésenté  comme 
résndté  d'une  malédiction  divine.  Quand  elle  s'apphquera 
spécialement  au  régime  de  correction,  elle  y  convertira 
Toisiveté  forcée  en  source  ikormale  des  plus  terribles  pur 
mtiens. 

Enfin,  le  patrieiat  industriel,  d'après  sa  régénération  néces- 
saire, bénira  toujours  une  écofnomie  qui,  en  lui  imposant  sans 
cesse  d'activés  obligations  morales,  lui  procure  une  grandeur 
civique  entièremenit  nouvelle.  Sa  puissance  croîtra,  comme  sa 
rescponsabilbté,  d'après  sa  concentration  nK)rmale,  dont  la  règle 
propre  consiste  à  pourvoir  un  administrateur  quelconque  de 
tout  le  domaine  qu'il  peut  vraiment  diriger.  Ainsi  condensé 
chez  quelques  familles,  qui  formeront  à  peine  le  trentième  de 
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chaque  population,  le  pouvoir  pratique  sentira  mieux  ses  de« 
voirs  ainsi  que  ses  forces,  et  reconnaîtra  le  besoin  continu  de 
justifier  une  autorité  sans  prestige  par  son  digne  exercice  so- 
cial. Le  délire  passager  d'un  orgueil  exceptionnel  pourra  seul 
faire  partiellement  revivrei  chez  de  tels  patriciens,  la  tendance, 
théologique  ou  métaphysique,  à  se  croire  les  maîtres  absolus 
des  immenses  matériaux  confiés  à  leur  spllicitude  civique.  Outre 
l'influence  continue  de  l'éducation  positive  pour  faire  partout 
prévaloir  le  point  de  vue  sociocratique,  la  périlleuse  grandeur 
d'une  pareille  puissance  devra  la  préserver  de  cette  illusion 
rétrograde.  Tous  les  instincts  personnels  de  ces  divers  chefs  teiiH 
porels  recevant  ainsi  de  justes  satisfactions  habituelles,  plei- 
nement compatibles  avec  le  digne  essor  des  penchants  sym- 
pathiques, rien  ne  les  indisposera  radicalement  contre  laconsti* 
tution  générale. 

Un  tel  régime  doit  donc  exiger,  de  la  part  du  nouveau  sacer- 
doce, beaucoup  plus  d'eflforts  pour  le  fonder  que  pour  le  main- 
tenir. Cependant,  afin  de  compléter  cet  aperçu  statique,  il  me 
reste  à  caractériser  sommairement  les  ressources  normales  dont 
le  pouvoir  spirituel  y  disposera  contre  les  perturbations  par- 
tielles ou  passagères,  seules  possibles  dans  cette  systématisa- 
tion finale  de  Tordre  humain.  J'achèverai  par  là  d'inspirer  une 
suffisante  confiance  dans  la  stabilité  naturelle  d'une  semblable 
existence,  en  montrant  que  les  moyens  spontanés  d'y  préve- 
nir ou  d'y  réparer  les  déviations  quelconques  sont  au  moins  au 
niveau  des  besoins  correspondants. 

Les  plus  purs,  les  plus  directs,  et  au  fond  les  plus  efficaces, 
résultent  nécessairement  de  l'ascendant  que  le  sacerdoce  ac- 
quiert sur  chaque  esprit  et  chaque  cœur,  en  dirigeant  l'éduca- 
tion universelle.  S'il  ne  reste  point  trop  au-dessous  d'un  tel  of- 
fice, il  y  pose  les  bases  d'une  libre  confiance  destinée  à  modifier 
tout  le  cours  de  la  vie  réelle.  Dès  lors  les  individus,  les  familles, 
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et  les  classes,  même  les  cités  entières,  regardent  leurs  dignes 
initiateurs  comme  les  meilleurs  conseillers  de  leur  conduite,  les 
consécrateurs  normaux  de  leur  juste  autorité,  et  les  vrais  ré- 
gulateurs de  leur  harmonie  mutuelle.  L'ensemble  du  culte  po- 
sitif doit  d'ailleurs  développer  beaucoup,  comme  je  l'explique- 
rai plus  tard,  cette  vénération  nécessaire  envers  le  pouvoir 
religieux,  dont  la  discipline,  toujours  démontrable,  sera  vo- 
lontairement érigée  en  source  habituelle  de  bonheur  et  de  per- 
fectionnement. Quand  une  passion  perturbatrice,  privée  ou  pu- 
blique, suspendra  ces  convictions  familières,  le  sacerdoce 
pourra  donc  rétablir  l'état  normal  en  invoquant  d'abord  le  sen- 
timent, puis  la  raison,  chez  quiconque  s'égarera. 

Si  ce  double  appel  ne  suffit  pas,  il  devra  recourir  au  second 
ordre  naturel  des  moyens  spirituels,  où  finit  le  vrai  domaine 
religieux.  Us  sont  moins  purs  que  les  précédents,  et  aussi  moins 
efficaces  malgré  leur  solennité,  parce  qu'ils  ne  reposent  plus 
sur  l'amour  et  la  foi,  mais  sur  une  véritable  force,  qui  modifie 
les  actes  sans  changer  les  volontés.  Toutefois,  ils  appartiennent 
encore  à  la  discipline  sacerdotale  ;  car  cette  force  est  simple- 
ment spirituelle,  et  reste  toujours  exempte  de  violence  maté- 
rielle. Elle  résulte,  en  effet,  de  l'impression  nécessaire  qu'é- 
prouvent les  cœurs  et  les  esprits  de  tous  d'après  la  conduite  de 
chacun.  Cette  irrésistible  puissance  de  l'opinion  publique  con- 
stitue pourtant  une  force  vraiment  coercitive,  puisqu'on  s'y 
soumet  sans  être  touché  ni  convaincu  des  torts  correspondants. 
Mais,  tant  qu'elle  se  borne  à  la  simple  répartition  de  l'éloge  et 
du  blâme,  nul  ne  peut  raisonnablement  se  plaindre  d'un  tel 
résultat  de  sa  propre  conduite.  Si  le  public  ne  témoignait  pas 
sa  juste  appréciation,  ce  serait  lui  qui  subirait  réellement  une 
oppression  imméritée. 

Ce  second  domaine  spirituel  est  donc  pleinement  légitime; 
mais  le  sacerdoce  n'y  doit  recourir  qu'à  défaut  du  premier,  Il 
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comporte  naturellement  deux  modes  généraux,  Tun  domes- 
tique, l'autre  civique;  dont  le  second  admet  trois  degrés  es- 
sentielsi  le  blâme  public,  Texcommunication  sociale,  et  enfin 
la. réprobation  subjective,  que  mon  quatrième  volume  cli- 
quera spécialement*  Comme  les  principales  déviations  doiv^t 
provenir  de  Tabus  de  la  force  matérielle,  le  sacerdoce,  pour 
les  empêcher  ou  les  réparer,  comptera  partout  sur  le  concours 
naturel  des  opprimés.  Dan9.1a  famille,  la, femme  deviendra^  8(»i 
auxiliaire  normal,  et  quelquefois  les  enfantss'y  joindront  Au 
sein  de  la  cité,  il  invoquera  surtout  Tassistançe  du.  prolétariat. 
Mais,  outre  ce  double  appui  continu,  il  trouyera  toujours  un 
précieux  auxiliaire  au  centre  môme  de  la  classe  prépoadé^ante, 
dont  les  meilleurs  membres  se  voueront  librement  au  digne 
protectorat  que  les  forts  doivent  aip:  faibles,  suivant,  T^bauph^ 
chevaleresque  du  moyen  âge.  Un  tel  ensemble  de  secours  pqurra 
procurer  une-haute  efficacité  à  cette  influence  indirecte  du  9ar 
cerdoce  pour  exercer  dignement  son  of£k^  régulateur  «  Les  exem- 
ples tirés  du  moyen  âge  dorment  seulement  une  faible  idée 
d'une  telle  puissance  d'opinion,  quand  elle  reposera  sur  une 
éducation  pleinement  positive  et  strictement  universelle.  Néan- 
moins, Téclat  naturel  de  cette  force  spirituelle  dispose  trop  à 
s*en  former  une  notion  exagérée,  et  surtout  à  mécoima^itre  son 
in-suffisante  pureté.  La  vraie  répression  religieuse  4oit  toujours 
aboutir  à  persuader  ou  convaincre,  sans  jamais  contraindre, 
même  moralement  ;  en  sorte  que  l'influence  directe^  quoique 
moins  solennelle,  reste  naturellement  préférable,  toutes  les  fois 
qu'elle  peut  suffire.  •  <         ,  . 

Telle  est  donc  l'extrême  limite  normale  de  l'action  sacerdo- 
tale. Au  delà,  commence  le  domaine  purement  temporel,  que 
la  religion  doit  soigneusement  s'interdire.  Quand  elle  ne  peut 
plus  agir  sur  le  cœur  et  l'esprit  du  coupable,  elle  invoque  l'opi- 
nion générale,  d*ûù  résulte  une  fojce  vraiment  caercitive,  maia 
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toujours  morale.  Si  cette  influence  indirecte  devient  insuffisante 
à  son  tour,  il  faut  bien  recourir  à  la  force  matérielle.  Mais  dèà 
lors  le  sacerdoce  livre  le  cas  au  gouvernement 'proprement  dit, 
qui  doit  compléter  la  répression  ou  la  eorréctibtt  par  les  gros- 
siers procédés  qui  lui  sont  propres.  Le  besoin  d^y  recourir  àc- 
cuse  t -imperfection  de  la  constitution  Sociale^  q\ii,  eii  effet;  les 
emploie  de  moinq  enmoitt*; dépendant  ilé  lié  tdûibérôht  jamais 
en  désuétude  totale  ;  puisqu-il  ôidstè  des  organisations '^Wcîëusés, 
dont  rhumanité  doit  se  préservfi!^  dignement,  "ëâiis  jamais  es- 
pérer de  les  rectifie]?  assez.  Gàir'a  ffièflafe  rëmàr^tiê-sa^éméïit 
que  l'entière  abolition  du  dernier  supplice,  rêvée  par  une  vague 
philantrophie,  serait  directemeiït  contraire  aiix  lois  positives 
de  notre  nature 'individuelle.  J-ôse  ajouter  ^tt-eiré'-chôiiuefkit 
encore  davantage  celles  qui  sont  propl^i^  à  Forganisiiïé  coHécJ^' 
tif.  Toutefois,  cette  extrême  ressource  '  de  rhumàâitéébnti*èléâ 
dépravations  radicales  doit  ôeMainemeiit  déVëUir  dfe  pluâ  en 
pliis  exceptionnelle,  sous  llnfluènce  croissante  d'une  èàdne  êdu* 
cation  universelle  et  d'une  sage  systématisation  sociale. 

La  répi^ession  temporelle  devra  plus  fréquemment  employer 
Uûé  autre  dasôe  dé  mesurés  tnatérielles;  fondée  sur  Tinètitution 
civique  de  toute  propriété  i^éelle,  et  (ionsistaUtdàûs  la  privation, 
tem*p^MireoU  définitive,  descapitauxhumaîn'sV^uàtid'ieUrrf  dé- 
positaires deviennent  indignes.  Mais,  ëilveife'lesèliôsës  comme 
poûplôs  personnes,  quoî'qu'à  un  moindre  tfègrè,  le  sacerdoce 
conseillera  toujours  au  gouvernement  de  préférer  lés  méyetts 
positif^  aux  voies  négatives,  en  rêcôiU^feôsant  ïes  uns  plutôt 
que  de  punir  les  autres  ;  ce  qu'ignoïé  è'nflèreiriènt  notre  brutale 
législation.  SuWout  quant  aui  abus  dé  la  propriété  matérielle/ 
il  vaut  mieux  construire  artificiellement  deà  riches  que  des  piaU- 
vres,  en  réformant  par  le  contrasté  au  lieu  de  la  compression. 
J'ai  déjà  noté  qùé',  dès  ses  premiers  pas,  la  vraie  sagesse 
humaine,  seûtàntWiUpoitance delà  coriceiïtrattion  des  richesses, 
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disposa  spontanément  de  vastes  populations  à  doter  volontaire*- 
ment  leurs  dignes  chefs  pratiques,  même  sans  aucune  impul- 
sion théocratique.  Mon  volume  finkl  expliquera  comment  Tordre 
normal  doit  systématiser  et  développer  ces  tendances  primi- 
tives, en  confiant,  pour  un  temps  ou  pour  toujours,  quelques 
capitaux  publics  à  des  industriels  assez  éprouvés  de  cœur  et 
d'esprit.  Ces  riches  artificiels  serviraient  de  types  à  la  réforma- 
tion graduelle  des  riches  naturels,  de  manière  à  dispenser  d'un 
fréquent  recours  aux  confiscations,  dont  Fusage  trop  étendu 
pourrait  gravement  altérer  la  sécurité  qu'exige  toute  digne 
possession. 

J'ai  dû  pousser  jusque-là  l'indication  générale  des  rectifica- 
tions normales  propres  aux  divers  abus  sociaux,  afin  de  mieux 
caractériser  l'ensemble  des  influences  sacerdotales.  Là  même 
où  cesse  naturellement  sa  prépondérance  systématique,  le  sa- 
cerdoce exerce  encore  une  intervention  modificatrice,  suivant 
la  participation  consultative  qu'il  prend  nécessairement  à  toute 
l'existence  civique. 

D'après  une  telle  analyse,  la  constitution  naturelle  de  l'ordre 
humain  pourvoit  suffisamment  le  pouvoir  religieux  de  tous  les 
moyens  qu'exige  son  office  social,  non-seulement  pour  con- 
seiller et  consacrer,  mais  aussi  pour  régler.  Si  donc  le  sacerdoce 
reste  au-dessous  de  sa  destination  normale,  il  devra  surtout  le 
reprocher  à  sa  propre  imperfection,  beaucoup  plus  à  craindre 
que  l'hostilité  du  gouvernement  et  l'indifférence  du  public. 

La  principale  tentation  dont  il  doive  se  préserver  toujours 
résulte  de  notre  involontaire  tendance  à  commander  quand  il 
faudrait  persuader  ou  convaincre.  Une  autorité  quelconque, 
même  quand  elle  provient  d'abord  d'une  source  purement  spi- 
rituelle, nous  entraîne  habituellement  à  remplacer  les  démons- 
trations discutables  par  des  prescriptions  impératives,  comme 
l'orgueil  pédantocratique  le  montre  aujourd'hui  si  souvent.  On 
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peut  néanmoins  espérer  que  l'étude  positive  de  la  nature 
humaine  préservera  davantage  le  nouveau  sacerdoce  d'une  telle 
dégénération,  presque  irrésistible  chez  les  âmes  disciplinées  par 
la  théologie  ou  la  métaphysique,  à  moins  d'une  supériorité 
morale  très-exceptionnelle.    Car,  mon  tableau  cérébral  des 
instincts  personnels,  en  classant  la  vanité  comme  plus  noble  que 
l'orgueil,  suffirait  pour  montrer  que  le  théoricien  qui  se  laisse 
entraîner  à  l'ambition  temporelle  se  dégrade  au  lieu  de  s'éle- 
ver. Au  contraire,  quelque  blâmable  que  soit,  en  sens  inverse, 
le  praticien  qui  aspire  vainement  à  l'ascendant  spirituel,  sa  dé- 
viation tend  du  moins  à  faire  prévaloir  un  meilleur  penchant. 
L'existence  contemplative  est  tellement  nécessaire  pour  main- 
tenir l'esprit  synthétique  et  le  sentiment  social,  que  celui  dont 
la  folle  ambition  méconnaît  cette  règle  fondamentale  se  montre, 
par  cela  seul,  indigne  et  incapable  de  jamais  participer  au  sa- 
cerdoce. Peut-être  même  doit-il  être  alors  exclu  de  toute  haute 
coopération  au  gouvernement  :  la  cité  pourra  toujours  mieux 
choisir  ses  chefs.  Ainsi  la  flétrissure  spontanée  de  l'opinion  pu- 
blique, comme  la  censure  systématique  du  sacerdoce,  doit  être 
habituellement  inexorable  envers  de  telles  transgressions,  prin- 
cipale source  des  perturbations  que  comporte  encore  l'ordre 
final  de  l'humanité.  On  peut,  en  effet,  reconnaître  d'avance 
que  cette  double  réprobation  ne  risque  jamais  d'entraver  l'essor 
d'une  nature  vraiment  éminente.  Car,  la  tendance  pédantocra- 
tique,  à  laquelle  succombèrent  jadis  tant  de  grands  hommes, 
est  maintenant  devenue  le  meilleur  signe  de  la  médiocrité  d'es- 
prit et  de  cœur.  Sans  une  sincère  et  constante  [renonciation  au 
pouvoir  et  à  la  richesse,  le  sacerdoce  n'inspirerait  jamais  aux 
riches  et  aux  pauvres  la  confiance  qu'exige  son  interposition 
normale  dans  les  conflits  civils,  dont  il  doit  devenir  le  meilleur 
arbitre. 
Après  cette  perpétuelle  sollicitude,  le  vrai  prêtre  doit  sur- 
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tout  3'attâcbér  à  dé^r^lopper  en  lui-même  les  qualités  eétébrs^ 
qui  sont  propres  àla  vie, active^  Celles  qui  concentent^  d'abord 
le4^œur,  puis  l'esprit,  atiroitt  été  soigneusement  cultivéjBBiP^ûr 
dant  tout. le  cours  de  la  double  édueatroti^  L'aisemble  defif  &ncf 
tiens,  religieuses  l&jB  déyeloppe  ensuite  par  un  exercice,  presque 
continu.  Mais  il  n'en  peut  étrejainsi  pour  celles,  qui  coocerBent 
letcai^actèr^e  proptenient  dit..  Elles, sont  pourtatit  é^aiedlent  in^ 
dispènsàhleà  à  rofQce.  fidcial  dU  sacerdoce^  souveïitjK^CMaduit  à 
lutter,  dignement  contre  la  ribhesse  ou  contre  le  nomère..  G'e^t 
surtout  afin  de  leur  laisse^  le  temps.de.  surgir  convenablement 
que  j'ai.fixé  Tàge  normal  delà  plénitude  sacerdotale.  ibVépciqtie 
de  i*enti^?îe  maturité,  .comme  Texpliquera  mon  quatrième  vo- 
lumiî.F^ute  de  cotirageou  de  persévérance^  une  nature  émi- 
nente,  par  im  ieuretix  concours:  de.  l'esprit  synthétique  avec 
rinstinct  sympathique,  peut  souvent  iâvorterdànâ  les  situations 
difficiles  où  lô  sacerdoce  doit  quelquefois  se  trouvât.  L'autre 
qualité  pratique,  la  prudence  proprement  dite ^  qui. semble 
d'abord  moins  indispensable,  .devient  pourtant  aUssi  »écessaiïÇ 
au  sacerdpce,  .pourvu  qu'elle  .a'y  ennoblisse  par  une  destinatioii 
sociale,  jamais  mêlée  de  personnalité.  C'est  même  dans  cette 
classe  supérieure  qu,e  doit  -régner  la  véritable  pjtudence,  c'est- 
à-dire  la  cii»eonspectipn;  réfléchie,,  toujours  subordonnée  à  une 
saine  appréciation  systématique^  .qui  n'est  possible,  qu'envers 
les  cas  civiques.  Partout  ailleurs j, on  décore  souvent  d'un  tel 
nom  les  simples  inspirations  de  l'égoïsme.  Les  sucées  personnels 
et  pratiques  sont,  en  effet,  trop  compliqués  d'influences  for- 
tuites pour  devenir  assez  calculables.  Au  contraire,-  les  hommes 
qui  ont  sans  cesse  en  vue  les  destinées  générales  de  l'humanité 
doivent  naturellement  développer  toute  le  prudence  humaine, 
envers  des  cas  presque  imiquement  soumis  à  des  lois  régu- 
lières, dont  les  principales  sont  déjà  connues. 
Tel  est  donc  le  tableau  fondamental  de  notre  existence  se- 
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cial^r^ig^^^U^  ^^^^^^^^  P^^  1^  saeeidoce  poditif.  Méds 
les- ëxtylicâtiôns  qui 'terminent  te  chapitre  précédent,  com- 
binées avec  Tensemble  des  indications  antérieures,  démbntreot 
assez  <5Ue  6et  état  normal,  quoi^e  Je  mieut  conforment  nôtre 
aàie  tiatuïe,*ne  trouvait  surgir  àvatot  une  longue  et' difficik 
initiation.  Pour  régler  les  drverseô  forces  humaine^,  il  fallait 
d'abord  ^ti'dlèâ  se  fussent  développées  spontanément,  afin  qais 
chamme  manifestât  assez  son  caractère  pi'opre.  Or,  toute  sysr 
tétnatisation»  prématurée  aurait  entravÀMcet' essor- préalable; 
6ofiimë'ié  montra  la  grande  tentative  du  moyen  âge,  MesKtôt 

oppressive  bnvers  rintélHgëiice  et  l'activité;  sans  être- filiale- 

■ 

misnt'fai^orableûu  sentiment,  qu'elle  but  exclusivement  en  vue. 
At'ànt  de  passer  >  «m  âervice  du  '  cœur  pour  régler  dignémti^t 
F'iKsistence  humaine,  Tesprit  dut  donc  servir  longtemps  la  force, 
avec  le  secret  espoir  ide  lai  dominerv  de  manière  à  constituer 
ft'énergiqueé  puissances^  dont  les  abus  mêmes  constataient  la 
l^alité.      •  •'  ^■■•■'    .  .i    ■•  •     '  -   ■• 

Quelque 'admirables  que  soient  les  dntiques  théocraties,  èeUls 
tyfjfes  jusqu^ici  d'uii  ordre  vraiment  oomplet;  Tiritelligence^ 
eierce  une  domination  profondément  corruptrice,  qiii  ne  pef- 
met  point  d'y  reporter  la  véritable  origine  de  nds  tendances 
directes  vers  l'état  normal.  [Elles  ne  commencent  réellement 
que  quand  révolution  humaine  brise  le  joug  théocratique.  Mais 
alors,  suivant  les  indications  du  premier  chapitre  de  ce  volume, 
que  développera  le  volume  suivant,  cesse  d'exister  toute  véri- 
table harmonie.  Rien  ne  peut  durer,  et  là  surgit  la  triple  tran- 
sition, d'abord  spéculative,  puis  active,  et  enfin  affective,  qui 
devait  séparer  la  théocratie  initiale  de  la  sociocratie  finale- 
Cette  longue  préparation  s'achève  maintenant  chez  l'élite  de 
l'humanité,  puisque  son  caractère  général  est  devenu  pleine- 
ment appréciable,  depuis  que  j'ai  fondé  la  sociologie,  et  par 
suite  la  religion  universelle.  Une  anarchie  de  cinq  siècles  sépare 
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même  TOccident  de  la  dernière  partie  d'une  telle  initiation,  et 
manifeste  de  plus  en  plus  l'urgence  d'une  vraie  reconstruction, 
d'abord  spirituelle,  puis  temporelle. 

La  sociologie  statique,  qui  doit  toujours  faire  abstraction  du 
temps,  vient  de  me  conduire,  dans  l'ensemble  de  ce  chapitre 
et  du  précédent,  jusqu'à  déterminer,  d'après  les  lois  de  la  nature 
humaine,  les  principaux  caractères  de  cet  ordre  final.  Il  faut 

maintenant  que  la  dynamique  sociale,  en  expliquant  la  suite 
des  phases  de  la  grande  évolution,  démontre  l'opportunité 
d'un  tel  avènement,  qui  devait  ici  rester  indéterminé,  sauf 
quelques  indications  anticipées.  Alors  il  sera  possible  de  com- 
pléter l'appréciation  de  l'état  normal,  en  examinant,  d'une 
manière  directe  et  spéciale,  tous  ses  attributs  essentiels.  Tels 
seront  les  objets  respectifs  des  deux  volumes  qui  doivent  com- 
pléter ce  traité.  Mais,  avant  de  terminer  le  tome  actuel,  j'y 
dois  encore  établir  une  théorie  complémentaire,  distinctement 
annoncée  par  mon  préambule  général.  Elle  formera,  dans  le 
chapitre  suivant,  la  meilleure  transition  de  la  sociologie  stati- 
que à  la  sociologie  dynamique,  en  déterminant  ce  que  l'ordre 
humain  offre  de  vraiment  modifiable  par  des  influences  quel- 
conques, naturelles  ou  artificielles. 
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CHAPITRE  SEPTIEME. 


THÉORIE    POSITIVE    DES    LIMITES    GÉNÉRALES    DE    VARIATION 

PROPRES    A    l'ordre    HUMAIN. 


L'appréciation  abstraite  de  Tordre  humain  semble  assez  ac- 
complie ici  pour  permettre  d'étudier  directement  l'évolution 
continue  à  laquelle  il  est  assujetti,  afin  de  déterminer  en  quoi 
consiste  son  développement  actuel.  Mais  l'ensemble  de  la  sta- 
tique sociale  exige  maintenant  un  complément  définitif,  sans 
lequel  les  conceptions  dynamiques  ne  sauraient  devenir  assez 
fixes,  ni  même  assez  nettes.  Il  ne  suffit  point,  en  effet,  de  re- 
connaître le  principe  fondamental  qui  doit  les  subordonner  aux 
dogmes  statiques,  en  considérant  toujours  le  progrès  comme  le 
développement  nécessaire  de  l'ordre.  Pour  que  cette  grande  loi 
ne  soit  jamais  méconnue,  son  application  générale  a  besoin 
d'être  encore  précédée  d'une  dernière  théorie  statique,  où, 
l'ordre  n'étant  plus  conçu  immobile,  on  détermine  spéciale- 
ment les  limites  nécessaires  des  diverses  modifications  qu'il 
comporte.  Cette  immense  étude  ne  cesse  point  d'appartenir  à 
la  statique  sociale,  puisque  ces  variations  quelconques  y  sont 
toujours  examinées  abstraitement,  sans  les  subordonner  aux 
conditions  de  temps  ou  de  lieu  qui  domineront  ensuite  leur 
réalisation  dynamique.  Mais  elle  constitue  la  partie  de  la  so- 
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ciologie  statique  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  dynamique 
sociale,  et  c'est  de  là  que  résulte  la  vraie  transition  scien- 
tifique entre  les  deux  moitiés  de  la  sociologie.  Si  Tappré- 
ciation  du  progrès  était  entreprise  sans  que  les  modifications 
pussibles  de  Tordre  fussent  assez  drfconàcrites  par  une  telle  pré- 
paration, l'incohérent  spectacle  du  mouvement  humain  ferait 
bientôt  retomber  la  philosophie  de  l'histoire  dans  la  confusion 
d'où  je  l'ai  tirée. 

Ce  complément  général  de  la  statique  sociale,  aussi  neuf 
que  difficile,  se  rattache  nécessairement  à  l'étude  totale  de 
Tordre  universel,  premier  modificateur  de  Tordre  humain. 
L'ensemble  de  ce  sujet  constitue  donc  une  théorie  tellement 
vaste  qu'elle  ne  pourrait  être  assez  développée  que  dans  un 
volume  Spécial ,  réservé  à  ilion  successeur.  Serine  bornerai 
donb  à  poser  ici  les  diverses  notions  fohdaméiitales  qu^gè 
cette  coiiâtructiôrii  en  'caractérisant  son  esprit  et  sa  marcKé. 
Aflti  ll'êvitët' toute  dégêriération  académiqùel  il  ^^  fant  jàtriaîs 
oublier  (|uè  là  destination  normale  d'uiiê  telle  théorie,  autant 
logii^uë  que  scientifique,  consisté  à  prévenir  les  divagations 
auiqùelles  Tétiide  dyiiamique  se  irouve  naturellement  exposée. 
Elle  doit  donc  être  ici  réduite  à  ce  qu'un  tel  office  exigé  eisén- 
tiëllëtiièfit,  i^ôûT  conduire  Tévbliitioh  humaine  jusqu'à  la  dé- 
te^itiinâtibn  ïlrêciâë  de  sa  phase  actiiélle.  Toiis  les  dévëloppe- 
m^ïê  ultérieure  (Jui  devieiidront  iensùité  convenables  devront 
toujours  s'accornplir  d'après  une  équivalente  subordination  de 
la  théorie  enveris  la  piratique,  eh  écartant  les  spéciilàtions  pré- 
maturée*. Pdiir  faciliter  et  consolider  cette  discipline  ency- 
clopédique j  j'aurai  soin  de  noter  ici  les  qirestions  concrètes 
qui  susciteront  ainsi  les  principales  étiides  abstraites  que  com- 
porte l'immense  domaine  dont  je  vais  sonmiairement  carac- 
tériser Tensemble  normal.  En  donnant  à  ce  traité  un  titre  gé- 
néral plutôt  pratique  que  théorique,  j'ai  voulu  m'imposer, 
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autant   qu'au  Iccteuc^  lô  . régime    intfeUeetuel  *[u'exige  ma 
coQBtruetion  religieuse,  afin  qile  le  nioyeil  nY.éache  janiais 

Do^m  .1^.  châtré  initial  de  ce  .volunle,  on  aifeuffisamniejU 
reconnu  quet.tout  ordre  xiaturel  «$t  nécestsairëment  modifiable*, 
seit  d'après  rintiBrventinn  humainé^soil^au  ôunns.par  le$  oréacr 
tio&si  spontan^e^  que  oompottel'i^eoBomiie  utai'verseUew  ]1  ^'-f  a 
méme.quécrorâre  céleste  qiii  demeuré  Traiipentiinacoessibl^  à 
notre  puissance,  quoique,  notre .  inti^lige'nce  en  ^.eejlçd^ve  .aisé- 
ment T^aittéliardtiaD.  Partout  dillétirë^  les  modificatibiiSi80iBJtià 
U/ois  artificielles,  et  naturelles;  en  sorte  que  le  cas  asttonoT 
oaîc^' constitue  réelleineut  une  éiceptibii^  loin  de-peu¥o|r  in^ 
définim/dilt  servir  de  typev  commèil  dût  le  faire  d'fd)ord.  Mais, 
en. expliquant,  cette  condiliation  normale  entre-làiCon^tanceet 
la  variété,  qui  constituée  véritahleesprii  âéientifique,  j'ai  fait 
assez  seiltir  k  difôeulté^d'unèitelle  notion,! dernier  résultat. gé- 
néral de  notre  lente  initiation  objective;  xGhez  la  plupart  das 
penseuiis  actuels,  trop  étrangers  à  cette  im'uiedser  préparation, 
toute  fatalité  modifiable  reste  aussi  conti^adiètoire^fu'eUe  devait 
Id  sembler,  il  y  a  trénte'Sièclea^  tpiànd  la  première  idée  systé'- 
matique  de  l'ordre  naturel  surgit  du  cas*  exeepti(^mel.  Mdi^ 
l'état  norjkial  de» «éotlceiktions. positives:  n^i saurait  être  subor; 
dotmé  à>.ràdarclii^e  situaideii  des .  esprits  dépourvus  d'une 
vraie  idiaeipline  )«3<syclopédiqae./.Néanmoiasf^es  intelligè^ee^ 
régénérées  sont  tellement;  rares  encore  qu'il  faudra  longtebips 
coJisërVer  les  précaiitions  maladives  qu'exige  aujourd'hui  la 
raison  occidëaitalë.nP^est  Jïour^oi  je  crois  devoir,  avant 
d'âbordèn  direoteilient  la.  théorie  de  la  modificabilitôi  sociale, 
ajouter  ici  quelques  iéflexions  préalables,  destinées»  à  y  pré- 
parer spécialement  les  entendements  mal  Cultivés  quoique  vrai- 
ment capables-.  >     .»         .   . 

Moins  général,  et  dès  lors  plus  compliqué,  que  l'ordre  ma- 
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tériel,  et  même  que  Tordre  vital,  Tordre  humain,  à  la  fois 
collectif  et  individuel,  est  nécessairement  plus  modifiable 
qu'aucun  autre.  Ses  variations  réelles  comportent  tant  d'ex- 
tension qu'elles  durent  longtemps  paraître  indéfinies,  au  point 
que  leur  spectacle  fait  concevoir  les  phénomènes  sociaux 
comme  soustraits  à  toute  loi  naturelle,  chez  les  penseurs  ar- 
riérés qui  dirigent  encore  l'Occident.  Cette  apparente  inco- 
hérence conduisit  jadis  la  sagesse  théocratique  à  satisfaire  nos 
besoins  de  fixité,  en  s'efforçant  de  consacrer,  dans  la  pratique, 
Timmuabilité  nécessaire  de  Tordre  social,  en  pleine  harmonie 
avec  l'ensemble  du  régime  conservateur.  Mais  un  tel  préjugé, 
quoique  très-convenable  à  l'état  d'où  il  surgit,  ne  pouvait  ni 
contenir  assez  les  énergiques  tendances  qui  poussèrent  toujours 
aux  améliorations  politiques  et  morales,  ni  même  dissimuler 
les  variations  résultées  de  leur  essor  spontané. 

L'orgueil  législatif,  soit  militaire,  soit  aussi  sacerdotal,  ne 
pouvait  alors  reconnaître  au  dehors  aucun  frein  social  indé- 
pendant des  volontés  et  des  forces  humaines.  Une  telle  aber- 
ration se  trouvait  d'autant  plus  excusable  que  les  modifications 
politiques  comportèrent  d'abord  plus  d'étendue  qu'aujour- 
d'hui, et  que  les  influences  personnelles  y  participèrent  davan- 
tage, comme  l'expliquera  ci-dessous  leur  théorie  positive.  Pour 
concilier  assez  le  mouvement  effectif  avec  l'immobilité  sacrée, 
il  suffisait  d'ériger  chaque  innovation  en  retour  nécessaire  vers 
Tordre  primitif.  Cette  tendance  spontanée,  aisément  accueillie 
du  public  comme  un  garantie  pratique  de  fixité,  offrait  d'ail- 
leurs l'avantage  théorique  d'ébaucher  déjà  le  principe  fonda- 
mental de  la  sociologie.  Mais  les  résultats  habituels  d'un  tel 
antagonisme  ne  purent  longtemps  satisfaire  convenablement 
ni  aux  exigences  réelles  ni  aux  besoins  intellectuels. 

Il  ne  pouvait  assez  préserver  l'économie  antique,  même  sous 
la  théocratie,  des  orages  imprévus  qui  la  troublèrent  si  sou- 
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vent,  quoiqu'il  empêchât  toujours  la  pensée  humaine  d'ébau- 
cher la  vraie  conception  de  la  vie  sociale,  où  Tordre  doit  se 
concilier  avec  le  progrès.  On  peut  mesurer  la  force  de  ces 
dispositions  initiales,  en  considérant  qu'une  telle  conciliation 
semblait  encore  contradictoire  chez  les  principaux  penseurs  du 
dix-huitième  siècle,  sans  excepter  Téminent  Vico,  malgré  le 
spectacle  décisif  des  révolutions  accomplies.  Notre  intelligence 
ne  tient  un  compte  vraiment  usuel  que  des  faits  systématisables  ; 
et  ceux-là  ne  Tétaient  pas  encore,  faute  d'une  suffisante  prépa- 
ration logique  et  scientifique. 

Mais,  depuis  que  j'ai  fondé  la  sociologie  finale,  à  la  fois  sta- 
tique et  dynamique,  ce  préambule  normal  ne  constitue  une 
insurmontable  difficulté  que  chez  les  esprits  indiscipliiiables 
auxquels  la  religion  positive  vient  interdire  le  vrai  domaine 
théorique.  Ils  méritent  d'autant  moins  de  ménagements  que, 
d'après  les  explications  propres  au  début  de  ce  volume,  cette 
conciliation  nécessaire  entre  le  mouvement  et  la  conservation 
n'est  aucunement  particulière  à  l'économie  sociale.  Dans  tout 
le  reste  de  l'harmonie  universelle,  y  compris  même  sa  source 
mathématique,  qui  m'a  fourni  les  formules  générales,  l'esprit 
positif  consiste  toujours  à  combiner  les  conceptions  dynamiques 
avec  les  principes  statiques.  Seulement,  cette  conciliation  per- 
pétuelle devient  à  la  fois  plus  importante  et  plus  difficile,  à  me- 
sure que  les  phénomènes  se  compliquent  en  se  spécialisant  da- 
vantage. Mais  la  véritable  science  n'existe  jamais  qu'après  Tavoir 
assez  réalisée.  Jusqu'alors,  elle  se  borne  à  recueillir  des  maté- 
riaux objectifs,  en  attendant  l'institution  subjective,  laquelle 
n'est  vraiment  suffisante  aujourd'hui  qu'envers  la  sociologie, 
seule  base  possible  de  toute  construction  encyclopédique. 

Ainsi,  la  conception  universelle  d'une  fatalité  modifiable, 
qui  caractérise  toujours  le  dogme  positif,  n'offre  rien  de  par- 
ticulier dans  Tordre  humain,  sauf  la  difficulté  plus  grande  de 
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l'y  faire  prévaloir,  en  vertu  d'une  variabilité  supérieure.  Les 
esprits  qui  ne  peuvent  porter  avec  aisance  cette  pensée  con- 
tinue seront  bientôt  privés  irrévocablement  de  tout. office  apé^ 
culatif,  comme  n*y  pouvant  exercer  qu'une  pemicieusie  in-: 
fluence,  autant  anarch^que  que  rétrograde.  Cette  réprobatioç 
occidentale  doit  également  exclure  les  savants  spécijs^u^,  qm 
resteraient  vraiment  incapables  de  culture  jihUosofphique,  eti 
les  prétendus  penseurs  qui  persisteraient  ^  n'apforter  d^m^ 
les  plus  difficiles  études  'çu-uAe  prépcuration  Uttéiiair^  ou  oor 
tologique.  "  :  .-.  • .      i     ? 

D'après  cet  ëdiaircisisenient .  préliminaire,  il  fai^t  maiiite- 
nant  construire  directement  k  théorie  positive  de  la  mcidi- 
ficabilité  '  sociale,  en:. caractérisant  sommaicèment  il£^  matnre 
propre  et  la  codrdination  générale  dé  toutes^  ses  >  coticépt^OQ» 
essentielles.  ■       •  ^     •'  *  .  .  '    . 

Pour  mieux  fonder  cette  doctrine  complémentaire,  je  dois 
d'abord  lui  procurer  son  entière  extension  encyclopédique, 
en  rappliquant  aux  divers  éléments  nécessaires  de^  Tordre 
universel,  suivant  la  hiérarchie  normale  que  J'ai  établie  en- 
tre eux.  !  •': 

Chacun  d'eux  comporte  toujours  deux  sortes  de  modificar 
tion^  habituelles  :  les  (unes,  directes,  résultent  de  Taccomplis* 
sèment  spontané  des  phénomènes  qi^i  lui  sont  propres;  les 
autres,  indirectes,  proviennent  des  réactions  dues  au  resite  de 
Téconomie  naturelle.  De  ces  deux  sources  continues,  ilpe\it 
d'ailleurs  surgir  des  variations  exceptionnelles,  qualifiées  de  pe^ 
turbations  dans  l'existence  inorganique,  de  maladies  envers 
les  êtres  vivants,  et  de  révolutions  quant  à  la  vie  collective. 
Mais,  en  étendant  partout  le  lumineux  «principe  de.  Bjoussois, 
on  trouve  toujours  que  ces  cas  anomaux  ne  diffèrent  de  l'ordre 
normal  que  par  leur  degré  d'intensité,  sans  offrirjamais  un  état 
vraiment  nouveau. 
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Tout  ox^ve  réel  est  spontanément  modifiable  d'après  SQi) 
propre  e^ereice.  Qn  peut  le  reconnaître  aisément  même  enn 
vers  la  plus  simple  épônomie.  Car,  les  variations  déjà  connue^ 
de  Texistence  astronomique  proviennent  seulement  des  réaon 
tiens  mécanique^  qui  la  constituent,  les  foreesi  perturbatrioesi 
àtant  toujours  semblables,  de  nature  et  de  loi,  à  la  puistsancf^ 
prépondérante,  dont  elles  ne  se  distinguent  que  par  leur  siégQ 
et  leur  degré.  Ainsi),  le  type-normal  ne  convient  jamais  qu'^ 
un  état  n^Qyen,vplntât  idéal  que  ré^,  autour  duquel  o^i^e 
sans  cess0  l'existence  effective,  tant  que  Téçart^nent  '  ne  dé-i 
pass»  point  les  limites  compatibles  avec  la  durée  du  systèn^* 
L'ordre,  mêmfi  isolé,  n'est  :  donc  pas  plus  éternel' qu'absolu.* 
Mais  aussi  nous  n'avons  besoin  de  le  connattre  quedans  le 
mode  cpncilinUe  avec  notre  propre  existence.  Or,*  comme  U 
complication  et  la  spécialité  supérieures  de  celle-ci  la  suborr 
doqneiift  à. toutes  les  autres  moins  nobles  et  plus  régulières^ 
nous  sommes  toujours  assurés  que  la  constitution  actuelle  de 
Tordre  universel  durera  davantage  que  celle  d^  l'ordre  hu- 
main. Les- lois  que  nous  ne  pouvons  nullement  découvrir  res- 
teront donc  nécessairement  oiseuses.  C'est  pourquoi  l'^sem- 
ble  de  notre  existence  positive  comporte  naturellement  une 
suffisante  harmonie  entre  nos  moyens  théoriques  et  nos  besoins 
pratiques.  «    •  .    ■^    *.  «     .»  : 

•Quant  à  la  seconde  classe  de  modifications  générdes,  elle 
exig^  ordinairement  une  subdivision  spontanée,  selon  que  les 
variations  de  chaque  ordre  proviennent  de  celui  qui  le  piécède 
ou  de  celui  qiii  le  suit  -dans  la  grande  hiérarchie  qui  constitue 
l'ordre  universel.  Toute  classe  de  phénomènes  y  présente  d'à-, 
bord  ses  lois  propres;  qui  subsisteraient  encore  si  tout  le  resle. 
de  l'économie  naturelle  pouvait  disparaître.  Mais  Tordre  direc- 
tement résulté  de  leur  ensemble  s'y  trouve  toujours  subordonné 
à  tous  les  autros  'plus  simples  et  p)us  généraux,  surtout  pdx- 
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l'intermédiaire  de  celui  auquel  il  succède,  lléciproquement,  il 
modifie  sans  cesse  cette  fatalité  prépondérante.  Or,  ces  modi- 
fications réagissent  nécessairement  sur  lui-même,  d'après  sa 
propre  subordination  envers  Texistence  altérée.  Ainsi,  les  va- 
riations de  chaque  ordre  naturel  sont  à  la  fois  dues  au  précé- 
dent et  au  suivant.  Il  n'y  a  que  les  deux  extrémités  de  la  hié- 
rarchie encyclopédique  qui  n'admettent  chacune  qu'une  seule 
source  de  modifications.  Si  Ton  réduit  cette  immense  échelle 
à  ses  trois  degrés  essentiels,  on  trouve  donc  que  Tordre  maté- 
riel et  Tordre  social  ne  peuvent  être  modifiés  indirectement 
que  par  Tordre  vital  qui  les  sépare  et  les  unit.  Celui-ci,  au 
contraire,  subit  à  la  fois  les  deux  sortes  de  variations  indirectes. 
De  même,  quand  on  distingue  les  trois  modes  successifs  de 
Texistence  matérielle,  on  voit  que  la  simple  existence  mathé- 
matique, c'est-à-dire  géométrico-mécanique,  appréciable  sur- 

• 

tout  envers  les  astres,  n'est  indirectement  modifiable  que  par 
Texistence  physico-chimique.  Mais  Texistence  physique  propre- 
ment dite  éprouve  simultanément  les  variations  provenues  de 
Tordre  astronomique  et  de  Tordre  chimique,  dont  elle  constitue 
l'intermédiaire  naturel. 

Il  faut  maintenant  appliquer  à  Tordre  humain  ces  principes 
généraux  sur  la  vraie  théorie  de  la  modificabilité.  Pour  cela, 
je  dois  d'abord  le  diviser  définitivement  dans  ses  deux  modes 
nécessaires,  Tun  collectif,  l'autre  individuel,  qui  constituent 
respectivement  Texistence  sociale  et  Texistence  morale.  Le  pre- 
mier chapitre  de  ce  volume  ayant  introduit  ce  complément  nor- 
mal de  ma  hiérarchie  encyclopédique,  le  dernier  doit  irrévoca- 
blement établir  ce  perfectionnement  capital,  dont  le  reste  de 
ce  traité  suscitera  l'application  continue,  surtout  implicite. 

Cette  conception  finale  de  sept  degrés  encyclopédiques  au 
lieu  de  six  se  trouve  spontanément  annoncée  dans  mon  discours 
préliminaire,  d'après  le  plan  général  de  l'éducation  positive, 
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dont  le  cours  septénaire  se  termine  par  une  année  de  morale 
succédant  à  Tannée  de  sociologie.  Une  telle  source,  directe- 
ment relative  à  la  destination  religieuse  de  la  saine  philoso- 
phie, ne  peut  laisser  aucun  doute  essentiel  sur  la  réalité  et 
l'opportunité  de  cette  extrême  modification.  Mais  sa  validité  se 
trouve  confirmée  par  Theureuse  concordance  qu'une  telle  ter- 
minaison encyclopédique  établit  naturellement  entre  la  sagesse 
systématique  qui  caractérise  la  raison  moderne  et  l'admirable 
instinct  du  génie  antique. 

La  vénérable  théocratie  initiale,  longtemps  prolongée  par  les 
oracles  sacerdotaux  propres  au  régime  grec,  proclamait,  il  y  a 
quarante  siècles,  la  connaissance  de  l'homme  comme  le  vrai 
but  de  toute  notre  science.  Après  l'immense  préparation  objec- 
tive qui  nous  sépare  de  ce  lumineux  aphorisme,  la  synthèse 
subjective  nous  y  ramène  irrévocablement,  comme  offrant  à  la 
fois  le  résumé  de  l'une  et  le  principe  de  l'autre.  Car  l'homme 
proprement  dit,  considéré  dans  sa  réalité  fondamentale,  et  non 
d'après  les  rêves  matérialistes  ou  spiritualistes,  ne  peut  être 
compris  sans  la  connaissance  préalable  de  l'humanité,  dont  il 
dépend  nécessairement.  Il  serait  d'ailleurs  superflu  de  motiver 
ici  la  subordination  nécessaire,  déjà  familière  au  lecteur,  de 
l'existence  sociale  envers  l'ordre  vital  et  l'ordre  matériel.  Dès 
lors,  en  subdivisant  celui-ci  convenablement,  on  obtient  les 
sept  degrés  essentiels,  mathématique,  astronomique,  physique, 
chimique,  vital,  social,  et  enfin  moral,  qui  composeront  désor- 
mais ma  grande  échelle  encyclopédique. 

Contractée  autant  que  possible,  elle  est  vraiment  réductible 
au  simple  dualisme  entre  la  cosmologie  et  la  sociologie.  En 
efifet,  le  volume  précédent  a  rendu  familière  la  condensation 
des  quatre  modes  propres  à  l'existence  inorganique  dans  la 
seule  conception  générale  de  l'ordre  matériel.  Quant  à  la  fu- 
sion des  trois  degrés  organiques,  il  suffit  d'y  concevoir  la  socio- 

28 
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logie  comme  absorbant  la  biologie  à  titre  de  préambule  et  la 
morale  à  titre  de  conclusion.  Ce  pur  dualisme  philosophique 
deviendra  finalement  la  notion  la  plus  usuelle  d'après  laquelle 
la  sagesse  théorique  systématisera  la  sagesse  pratique.  Toutes 
les  subdivisions  du  terme  cosmologîque,  ou  même  celles  dû 
terme  sociologique,  conviennent  plutôt  à  la  préparation  didac- 
tique qu'à  la  vie  réelle,  où  la  science  a  tant  besoin  d*être  con- 
densée. 

Néanmoins,  la  seconde  classe  de  distinctions  importe  davan- 
tage que  la  première.  Mais  alors,  si  Ton  y  sépare  du  moyen 
terme  l'un  des  deux  extrêiries,  il  convient  aussi  de  séparer 
l'autre.  Car,  la  division  entre  la  sociologie  et  la  morale  n'est 
pas,  au  fond,  moins  réelle  ni  moins  utile  que  celle  de  la  bior- 
logie  envers  la  sociologie,  quoique  l'empiirisme  scientifique  ne 
permette  point  aujourd'hui  de  l'apprécier  autant.  Elles  con- 
viennent toutes  deux  quand  on  veut  représenter,   non  Tétat 
statique  de  la  science  réelle,  mais  son  évolution  dynamique, 
commençant  par  la  cosiriplogie,  et  cheminant  de  la  biologie  à 
la  sociologie,  pour  aboutir  à  la  morale.  Ces  quatre  termes, 
dont  la  succession  offre,  envers  le  premier  et  le  derùier,  deux 
progressions  normales,  constitueront,  hors  des  écoles  positives, 
im  mode  fort  usuel  de  la  vraie  hiérarchie  encyclopédique. 
Mais  les  subdivisions  réelles  de  la  cosmologie,  qui  maintenant 
absorbent  presque  toute  l'attention  théorique,  doivent,  au  cqû- 
traire,  rester  de  plus  en  plus  bornées  à  là  période  didactique, 
sauf  leur  application  industrielle.  Quelle  que  soît  pourtant  l'effica- 
cité du  mode  quaternaire  que  je  viens  de  caractériser^  la  con- 
ception encyclopédique   sera   toujours   employée   davantage 
dans  sa  constitution  bhiaire.  Elle  y  représente,  en  effet,  là  plus 
forte  concentration  que  permette,  d'après  le  voltime  précédent) 
le  dualisme  nécessaire  de  la  Saine  phÛosopMe^^  oh  l'tinlté  ne 
peut  jamais  être  qàe  subjective. 
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Pour  achever 'd*écilaircir  une  notion  encyclopédique  sur  la- 
quelle je  ne  dois  plus  l'eVenir  ensuite,  lI  convient  d*apprécier 
sommairement  les  Aeux  objections  essentielles  que  suscite  d'à- 
bord  cette  subdivision  finale  'de  Tordre  b'ùmain  en  collectif  et 
individuel. 

En  "premier  lîeu,  elle  senible  trop  peli  prononcée,  compara- 
tivement aux  atitres  degrés  de  la  Mèrarcbîe  septénaire.  Mais, 
au  tond,  la  tféparatîoù  de  la  physique  envers  la  chimie,  tant 
coùlleàtèe  éacàre  par  Témpirisme  académique,  a  moiis  d'in- 
tensité,  et  pourtant  aucun  vrai  penseur  ne  saurait  la  mécon- 
tiâttre.  Il  en  èftt  de  môùie  pour  la  subdivision  dé  la  cosmologie 
céleé^tè  eti  matSiiémûtiqUe  et  astronomique;  et  aussi  quant  à 
Tautrè  distinction  cosmologique,  entre  l'astronomie  et  la  phy- 
sique, qtie  les  vagues  pensées  encyclopédiques  de  nos  savants 
saisissent  à  peine.  Un  suffisant  usage  n'a  pu  faire  encore  appré- 
cier cette  séparation  finale  de  Texistence  morale  proprement 
dite  eïivers  la  simple  existence  sociale.  Mais  on  reconnaîtra 
bîeiitôt  ^ece  déitoier  degré  de  la  grande  échelle  théorique  se 
trouve  pleinement  (Jotnpàrable  à  la  plupart  des  précédents. 

Ouaiiid  je  l'ai  introduit,  j'ai  assez  indiqué  qu'il  résulte  direc- 
tement d'uù  extrême  |)rolongement  encyclopédique  du  principe 
utiive'rsel  dé  ma  classification  positive,  d'après  la  généralité 
décifdissantê  et  la  dépendance  croissante.  On  voit  maintenant 
que  cette  dernière  partie  de  la  série  abstraite  n*a  pas  moins 
d'importance  que  les 'précédentes.  Si  on  ne  poussait  point  ime 
telle  série  jusqu^à  cette  terminaison  normale,  les  notions  con- 
crètes ne  pourraient  pas  s'y  rattacher  assez.  Elle  offre  ainsi 
l'avantage  incomparable  de  conduire  l'essor  spéculatif  vers  sa 
destination  religieuse,  en  complétant  l'élaboration  encyclopé- 
dlifue  i)ar  utie  doctrine  sacrée,  envers  laquelle  les  pédants  seuls 
discuteront  toujours  si  c*estun  art  ou  une  science.  L'échelle  de 
l*ordre  devient  ainsi  mieux  conforme  à  celle  du  progrès  ;  en 
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sorte  que  la  synthèse  humaine,  à  la  fois  spéculative,  active,  et 
affective,  se  trouve  réellement  perfectionnée.  Dès  lors,  le  terme 
initial  de  la  sagesse  sacerdotale  peut  ôtre  directement  combiné 
avec  celui  de  la  raison  philosophique,  si  Ton  supprime  tous  les 
intermédiaires  qui  instituent  de  Tun  à  l'autre  une  transition 
continue.  Un  éminent  penseur  moderne,  le  faible  et  malheu- 
reux Pascal,  fournira  toujours  un  mémorable  exemple  de  cette 
conciliation  spontanée  entre  la  géométrie  et  la  morale,  avant 
même  que  leurs  liens  encyclopédiques  fussent  assez  appréciables. 

Secondement,  une  conception  trop  vague  de  la  biologie 
conduit  à  représenter  l'étude  de  notre  eidstence  individuelle 
comme  déjà  comprise  dans  la  théorie  générale  de  la  vitalité. 
Mais  les  principes  établis  par  le  volume  précédent  me  per- 
mettent ici  d'éclaircir  rapidement  cette  objection  nouvelle,  plus 
grave  que  la  première. 

Quoique  les  biologistes  proprement  dits,  théoriciens  ou  pra- 
ticiens, aspirent  toujours  à  connaître  l'homme  pour  le  modifier, 
cette  double  prétention  ne  se  réalise  jamais  que  par  exception. 
Car,  elle  est  directement  incompatible  avec  l'irrationnelle  négli- 
gence de  ces  grossiers  penseurs  envers  les  principaux  caractères 
de  la  vraie  nature  humaine.  Au  fond,  ils  n'étudient  en  nous  que 
l'animal  et  non  l'homme,  dont  tous  les  attributs  essentiels  leur 
restenthabituellement  inconnus,davantageméme  qu'au  vulgaire 
illettré,  d'après  leurs  préoccupations  corporelles.Nos  prétendus 
médecins  ne  constituent  réellement  que  des  vétérinaires,  mais 
plus  mal  élevés  que  ceux-ci  ne  le  sont  maintenant,  du  moins 
en  France,  et  dès  lors  aussi  peu  capables  ordinairement  de 
guérir  les  animaux  que  les  hommes.  Les  jeunes  membres  de 
cette  classe  transitoire  commencent  à  sentir  dignement  leur 
fausse  position  mentale  et  morale,  qui  ne  peut  cesser  que  par 
la  réintégration  normale  d'un  tel  service  à  l'office  sacerdotal, 
d'où  il  se  détacha  jadis. 


STATIQUE  SOCIALE.  —  CHAPITRE  SEPTIÈME.  437 

D'après  les  explications  scientifiques  du  volume  précédent, 
la  vraie  biologie  n'a  nullement  pour  objet  la  connaissance  in- 
dividuelle de  l'homme,  mais  seulement  l'étude  générale  de  la 
vie,  envisagée  surtout  dans  l'ensemble  des  êtres  qui  en  jouissent. 
Elle  constitue  un  préambule  nécessaire,  d'abord  pour  la  théorie 
de  l'ordre  social,  immédiatement  subordonné  à  l'ordre  vital, 
et  enfin  quant  à  la  véritable  appréciation  de  l'homme  propre- 
ment dit,  dont  tous  les  attributs  essentiels  sont  alors  connus. 
Cette  conclusion  normale  du  dogme  positif  se  trouve  aujour- 
d'hui dépecée  irrationnellement  entre  trois  classes  de  penseurs, 
les  médecins  qui  n'étudient  que  le  corps,  les  philosophes  qui 
croient  étudier  l'esprit,  et  les  prêtres  qui  surtout  étudient  le 
cœur.  II  résulte  de  ce  déplorable  morcellement  que  pas  une  de 
ces  trois  sortes  d'intelligence  ne  comprend  réellement  la  nature 
humaine  dont  l'ensemble  reste  nécessairement  indivisible, 
malgré  nos  séparations  anarchiques. 

Mais  mon  éminent  précurseur  Grall  ouvrit  enfin  la  voie  qui, 
préparée  par  Cabanis  et  Leroy,  devait  aboutir  à  systématiser 
la  véritable  étude  de  l'homme,  en  combinant  irrévocablement 
la  connaissance  positive  de  l'âme  avec  celle  du  corps.  Ni  les 
médecins  ni  les  prêtres  n'ont  encore  compris  suffisamment  la 
portée  d'une  telle  révolution  scientifique.  Elle  n'était  point 
appréciable  avant  que  ma  fondation  de  la  sociologie  eût  termi- 
né la  préparation  encyclopédique  qu'exigeait  l'avènement  systé- 
matique de  la  véritable  anthropologie,  à  laquelle  il  faut  conser- 
ver son  nom  sacré  de  morale.  Cette  condition  finale  étant 
désormais  remplie,  et  m'ayant  déjà  conduit  à  construire  subjec- 
tivement la  saine  théorie  cérébrale,  le  septième  et  dernier  degré 
de  la  grande  hiérarchie  abstraite  devient  aussi  caractérisé  que 
tous  les  autres. 

Il  diffère  des  deux  précédents  en  ce  qu'il  les  combine  inti- 
mement. En  regardant  la  biologie  comme  ébauchant  l'étude 
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de  Texistenoe  httmainè,  d'après  oelle  des  fonctions  végétjatfves 
et  animales,  la  sociologie  fait  seule  connaître  ensuite  nos 
attributs  intellectuels  et  moraux,  qui  ne  deviennent  àstiez 
appréciables  que  dans  leur  eissor  collectif.  Dès  lors,  U  véritable 
science  finale,  c'est-à-dire  k  morale,  peut  systématiser  la 
connaissance  spéciale  de  notre  nature  individuelle,  suivant 
une  combinaison  ck)nvenable  entre  les  deux  points  de  vuïb, 
biologiquei  et  sociologique,  qui  s'y  rapporteût  nôceiidaiYe- 
ment. 

Outre  cette  base  déductive,  elle  exige  directement,  commb 
toute  autre  science,  des  inductions  qui  lui  sept  propres,  et 
envers  lesquelles  l'inat^nct  popi^lairè  ou  là  re^ison  fi^minine  n'at- 
tendirent jamais  les  indications  philosophiques  où  sacerdotales. 
Une  telle  nécessité  y  résulte  spécialement  de  ce  que  la  soience 
précédente  fait  essentiellement  abstraction  dès  réactions  con- 
tinues entre  le  physique  et  le  moral  de  l'homme,  d'après  les 
relations  nécessaires  des  viscères  végétatifs  avec  les  organes 
affectifs.  En  effet,  ces  perturbations  individuelles  n'altèrent  jpas 
sensiblement  l'existence  collective,  et  s'y  font  d'autant  moins 
sentir  qu'elle  se  développe  davantage.  Leùir  mutuelle  neutrali- 
sation entre  les  divers  individus  ne  laisse  subsister,  en  socio- 
logie, que  rinfltienoe  permanente  deè  attributs  vraiment  col- 
lectifs, même  quand  on  s'y  bornerait  à  )a  simple  solidarité 
objective.  Mais  ces  phénomènes  doivent  encore  inoins  affecter 
l'étude  de  la  continuité  subjective,  qui  prévaut  de  plus  en  plus 
envers  l'ordre  social.  Car,  ils  se  neutralisent  davantage  dans  la 
succession  des  générations  que  dans  la  combinaison  des  indi- 
vidus ou  des  familles.  Voilà  surtout  pourquoi  l'anthropologie 
proprement  dite  est  à  la  fois  plus  spéciale  et  plus  compliquée 
que  la  sociologie  elle-même.  Néanmoins,  en  la  qualifiant  de 
morale,  on  se  dispose  heureusement  à  n'y  jamais  chercher  que 
les  bases  normales  de  la  conduite  humaine,  en  écartant  inexo- 
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raiblement  des  spéculations  oiseuses,  qui  seraient^  en  effet,  les 
plus  difficiles  de  toutes. 

s. 

D'après  cette  irrévocable  subdivision  de  Tordre  humain  en 
collectif  et  individuel,  je  dois  maintenant  lui  àpjpliquer  spécia- 
lement les  principes  généraux  que  j'ai  posés  auparavant  sur  la 
théorie  positive  de  la  modificabilité.  Mais  |e  continuerai  pour- 
tant à  considérer  plutôt  Texistence  sociale  que  Texistence  mo- 
rale proprement  dite,  comme  il  convient  à  ce  volume.  Géll&-ci 
devra  prévaloir,  au  contraire,  dans  le  tome  final,  où  je  traité- 
rai  directement  de  notre  régime  normal,  qui  dépend  surtout  du 
cœur  ;  quand  le  troisième  Volume  aura  4éxiiontl*é  que  toutes  les 
forces  humaines  sont  assez  développées  pour  dévenir  pleine- 
ment disciplinables. 

L'appréciation  systéitiatique  que  je  vais  indiquer  envers  la 
modificabilité  sociale  devant  reposer  sur  ma  hiérarchie  ency- 
clopédique, je  crois  devoir,  afin  de  l'éclairer  davantage;  an- 
noncer d'abord  sous  quelle  forioae  je  l'y  appliquerai;  Parmi 
toutes  les  constitutions,  &  la  fois  objectives  et  siibjectives,  que 
comporte  une  telle  échelle,  il  convlenl  ici  d'employel*  surtout 
le  mode  quaternaire  que  je  viens  de  caractériser,  où  l'ordre 
universel  se  divise  en  ihatériel,  vital,  social,  et  enfin  moral. 
Néanmoins,  je  m'y  réserve  aùàsi  de  préférer,  quand  je  le  juge- 
rai opportun,  la  simple  série  ternaire,  qui  résulte  dé  là  réunion 
normale  de  ces  deiix  derniers  termes  sous  le  titre  bothttiuh 
d'ordre  humain.  En  établissant  leur  séparation  finale,  j'ai  VOUlti 
me  procurer  de  nouvelles  ressources  pour  faciliter  l'essor  des 
plus  hautes  conceptions  théoriques,  sans  instituer  jamais  des 
entraves  pédantesquesj  d'après  une  aveugle  et  puérile  unifor- 
mité logique. 

Gela  posé,  les  modifications  propres  à  l'existence  sociale 
doivent,  comme  partout  ailleurs,  êtte  d'abord  distinguées  eh 
directes  et  indirectes  ;  selon  qu'elles  émanent  spontanément  de 
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son  propre  cours,  ou  qu'elles  proviennent  des  réactions  qu'il 
éprouve  de  tout  le  reste  de  Tordre  réel.  Parmi  celles-ci,  les 
unes  sont  dues  à  Tordre  suivant,  c'est-à-dire  individuel,  et  les 
autres  aux  précédents.  En&n,  ces  dernières  se  subdivisent  en- 
core, d'après  leur  source,  en  matérielles  et  vitales.  Si  Ton 
combine  ces  trois  distinctions  successives,  on  est  bientôt  con- 
duit à  reconnaître  quatre  classes  générales  de  modifications 
sociales,  respectivement  provenues  du  milieu,  de  la  vie,  de 
l'humanité  elle-même,  et  enfin  des  influences  individuelles. 
L'ordre  de  cette  énumération  est  aussi  celui  qui  doit  diriger 
leur  étude  systématique,  comme  il  détermine  spontanément 
leur  appréciation  successive,  d'après  le  priucipe  fondamental, 
à  la  fois  historique  et  dogmatique,  de  tout  classement  positif. 
Mais,  pour  en  faciliter  l'usage,  on  peut  le  réduire  à  sa  consti- 
tution binaire,  en  y  groupant  en  un  seul  les  deux  premiers 
termes,  et  en  un  autre  les  deux  derniers.  Cet  artifice  logique 
ne  rompt  aucune  relation  réelle,  quand  on  le  fonde  sur  une 
distinction  primitive  entre  les  modifications  fixes,  qui  ne  se 
manifestent  que  dans  l'espace,  et  les  modifications  continues, 
que  le  temps  seul  développe  assez.  On  retombe  ainsi  sur  leur 
division  générale  en  indirectes  et  directes,  lorsque  Tordre 
humain  n'est  pas  subdivisé  en  collectif  et  individuel.  Néanmoins, 
leur  complète  appréciation  ne  peut  deveuir  assez  nette  que 
d'après  la  série  quaternaire  que  je  viens  de  définir,  et  qui  les 
range  suivant  leur  intensité  croissante. 

Mais,  avant  d'examiner  ainsi  la  succession  normale  des  di- 
verses modifications  propres  à  Tordre  social,  il  faut  établir  le 
principe  fondamental  qui  détermine  leur  nature  commune. 

Il  résulte  d'une  suffisante  généralisation  de  l'admirable  apho- 
risme, à  la  fois  logique  et  scientifique,  construit  par  le  grand 
Broussais  pour  subordonner  la  pathologie  à  la  biologie.  Dans 
le  volume  précédent,  j'ai  d'abord  étendu  cette  belle  concep- 
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tion  jusqu'à  l'organisme  collectif,  après  l'avoir  appliquée  aux 
plus  hautes  fonctions  individuelles.  Mais  les  esprits  vraiment  en- 
eyclopédiques  reconnaîtront  sans  peine  qu'elle  convient  encore 
mieux  à  l'ordre  matériel,  qui  même  aurait  dû  la  suggérer,  si 
les  vues  synthétiques  étaient  plus  familières  aux  cosmologistes. 
En  effet,  j'ai  déjà  noté  que  la  simple  existence  astronomique 
rend  partout  évidente  la  similitude  essentielle  entre  les  forces 
perturbatrices  et  les  forces  directrices,  depuis  le  développe- 
ment spécial  de  la  mécanique  céleste.  Si  cette  concordance  né- 
cessaire est  moins  sensible  dans  Tordre  physique  proprement 
dit,  et  surtout  envers  l'existence  chimique,  cela  tient  seulement 
à  l'état  plus  arriéré  de  la  cosmologie  terrestre,  d'après  sa  com- 
plication supérieure.  Car,  sa  principale  application  concrète, 
c'est-à-dire  la  prétendue  science  géologique,  a  déjà  conduit 
tous  les  bons  esprits  à  n'y  jamais  admettre  que  les  forces  nor- 
males, même  envers  les  phénomènes  qui  faisaient  jadis  rêver  des 
catastrophes  inexplicables.  Les  trois  modes  ou  degrés  de  l'exis- 
tence matérielle  suffisaient  donc  pour  fournir  une  base  inductive 
capable  de  suggérer  le  principe  général  de  la  modiôcabilité,  si 
le  régime  académique  n'avait  pas  rendu  trop  rares  les  vrais 
penseurs  scientifiques.  C'est  dansuneéconomieplus  compliquée, 
mais  aussi  plus  altérable,  qu'il  fut  enfin  découvert  par  un  génie 
véritablement  synthétique,  quoique  mal  cultivé.  Si  son  impor- 
tance supérieure  envers  un  tel  ordre  sollicitait  davantage  sa 
recherche  persévérante,  l'abstraction  plus  difficile  qu'exigeait 
ce  cas  doit  y  augmenter  notre  admiration  et  notre  reconnais- 
sance pour  cette  lumineuse  induction.  Étendu  ici  à  tous  les  rangs 
encyclopédiques,  l'aphorisme  fondamental  de Broussais  pourra, 
sans  perdre  le  nom  de  son  immortel  auteur,  devenir  désormais 
le  vrai  principe  général  propre  à  la  théorie  de  la  modificabilité 
envers  des  phénomènes  quelconques.  Car,  si,  comme  ce  grand 
penseur  l'établit,  l'identité  nécessaire  entre  les  influences  pertur- 
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batrice^  elles  puissancae  normales  existe,  clans  tout  organisme, 
méo^e  envers  l^s  maladies  pleiçeçient  caractériséçç,  eUe  doit 
aussi  convenii:  aux  simples  modifications.  Qn  peut  doijic  conclure 
partout  que  Texistence  i^égulière  et  ses  altération^  quelconques 
ne  digèrent  ja];nais  que  par  ^^ltensité  des  pliénomènes,  statiqueit 
ou  dynamiques,,  sans  exiger  aucune  diversité  de  lois.  Dausutie 
telle  reconstruction  fiuale  du  principe  de  QroUssaia^  ma  propre 
participation  ^e  borne  à  sa  généralisation  complète,  suiyie  d'une 
entière  systéuiatisation,  d'après  une  application  ctp]^ortune  de 
mes  habitudes  e^ncyclopédiques. 

Afin  de  luie^ux  caractériser  cette  loi  fondamentale  de  la  mo- 
dificabilitéy  il  importe  de  la  comparer  à  celle  que  je  construisis, 
en  terminant,  il  y  s^  dix  au^,,  mou  traité  philosophique,  pour 
lier  partout  le  mouvement  à  Texistence.  Les  deux  découvertes 
paraissent  d'autant  plus  analogues  que  celle-ci  semble  résulter 
aussi  d'une  généralisation  systématigué  du  célèbre  principe 
mathématique  posé  par  d'Alembert,  afin  de  ramener  les  pro- 
blèmes dynamiques  aux  questions  ststtiques.  J'ai  loyalement 
signalé  ce  rapprochement  incontestable^  au  moment  même  où 
j'introduisais  une  telle  vue  philosophique,  afla  d'en  faciliter 
l'adoption.  Mais,  en  comparant  cessez  les  deux  cas,  on  sentira 
que  je  pousserais  trop  loin  l'abnégation  personnelle  si  j'attri- 
buais à  d'Alembertle  principe  qui  lie  les  àm^  modes  de  thaque 
nature.,  comme  je  le  fais  pour  Broussaia  envers  la  subordination 
de  l'état  modifié  à  l'état  régulier.  Car,  le  premier  penseur,  peu 
synthétique  au  fond,  borna  cette  conception  à  la  plus  simple 
existence  matérielle,  sans  même  là  concevoir  applicable  à  l'or- 
dre physico-chimique,  et  surtout  à  l'état  vital.  Elle  ne  parut* 
en  effet,  comporter  qu'une  destination  mathématique,  jusqu'à 
ce  que  Blainville  tentât  de  la  transporter^  trop  confusément, 
dans  le  domaine  biologique^  d'après  une  généralisation  plutôt 
verbale  que  réelle,  qui  toutefois  seconda  la  mienne.  Mes  pro- 


STATIQUE  SOGlALB.-^GHAPrrRR  èEPTIÈME.  443 

près  mè£tations  à  cet  égard  ne  devinrent  vraiment  décisive^ 
que  qnand  l'induction  sociologique  fit  directement  surgir  un 
principe  équivalent  du  cas  le  plus  propre  à  déterminer  sa  systé- 
matisation finale.  Ce  n'est  qu'après  l'avoir  accomplie  que  je  fus 
frappé  de  6a  concordance  nécessaire  avec  l'ap^prisme  spécial 
que  d'Alembert  ^vâit  d'abord  construit  pour,  la  mécanique  ra- 
tionnelle, sans  qu'ub  tel  début  pût  suggéreir  une  suffisante  gé- 
néralisation. Il  en  est  tout  autrement  envers  le  princifie  de 
Btouffsàîs,  man^é  par  les  géoipètres  d'où  il  pouvait  vraiment 
émaner,  et  découvert  directement  danà  un  cas  très-compliqué. 
Car,  en  l'établissant  pour  une  existence  aussi  altérable,  son 
auteur  devait  implicitement  Tétendte  à  celles  qm  lesontKnôins, 
quoique  le  coUrs  de  ses  travaux  l'ait  détouriié  de  formuler  ex- 
plicitement cette  facile  opération  logique.  Sans  insister  davan- 
tage sur  Cette  explication  incidente,  je  la  conserve  ici  comme 
propre  à  guider  les  jeuneâ  penseurs  vers  une  saine  apprécia- 
tion, si  rare  en  un  siècle  anarchique,  dd  notre  niarche  intel- 
Ibctuelle  et  du  vrai  mérite  théorique.  Puisqu'il  est  toujours 
absurde  d'enseigner  la  méthode  séparément  de  la  doctrine,  il 
faut  donc  utilisée  tbutes  les  occasions  oû  l'oh  peut  tirer  de 
l^etercice  scientifique  une  saine  instructioh  logique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  âet  incident,  à  la  foi^  historique  éi  do^ 
màtique,  je  dois  maintenant  indiquer  comment  la  vraie  théorie 
de  toute  edstence  se  résume  nécessairement  d'après  une  juste 
combinaison  entre  les  deux  principes  que  je  viçils  dé  conlparer 
sans  les  unir.  En  effet,  la  loi  de  Brou$&ais  subordonne  partout 
les  modifications  à  l'état  normal  ;  tandis  que  la  mienne,  dé- 
composant celui-ci,  y  lie  toujours  le  mouvement  à  la  structure. 
Leur  ensemble  permet  donc  d'instituer,  eiivers  cha4Ue  sujet 
scientifii^e,  une  véritable  unité  logique.  Pour  cela,  il  suffit  de 
foridet  ainsi,  iwc  la  Mmple  étude  ^tique  de  l'existence  régu- 
lière, d'abord  l-apjiréciation  dynamique  de  son  évolution  pro- 
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pre,  et  ensuite  rexamen  complémentaire  de  ses  altérations 
quelconques.  On  pourrait  même  concevoir  finalement  le  prin- 
cipe de  Broussais  comme  une  simple  extension  du  mien,  poussé 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences.  Car,  si  le  progrès  est  pa^ 
tout  le  développement  de  Tordre,  Taltération  rentre  toujours 
dans  révolution,  quelquefois  restreinte,  et  le  plus  souvent  exa- 
gérée. Mais,  malgré  cette  incontestable  connexité  logique  et 
scientifique,  que  je  devais  caractériser  ici,  il  faudra,  de  pré- 
férence, employer  ces  deux  principes  comme  s'ils  étaient  ra- 
dicalement distincts,  quand  la  netteté  des  vues  importera  da- 
vantage que  leur  liaison. 

D'après  cette  loi,  simple  ou  double,  les  modifications 
quelconques  de  Tordre  social  sont  nécessairement  limitées 
par  Tensemble  des  règles  fondamentales  établies,  dans  les 
chapitres  précédents,  envers  la  structure  et  Texistence  de 
Torganisme  collectif.  Toujours  bornées,  comme  partout  ail- 
leurs, au  simple  degré,  elles  doivent  donc  concerner  seule- 
ment Tintensité  en  sociologie  statique  et  la  vitesse  en  sociologie 
dynamique,  sans  altérer  jamais  ces  conditions  immuables  du 
dogme  positif.  En  un  mot,  le  véritable  esprit  scientifique  doit 
constamment  y  tendre  à  réduire  les  variations  apparentes  de 
qualité  à  de  simples  différences  de  quantité.  Leur  succession 
graduelle  permet  alors  de  descendre  insensiblement  de  Tétat 
le  plus  normal  jusqu'à  la  plus  profonde  anarchie,  en  représ^- 
tant  tous  les  degrés  intermédiaires  comme  assujettis  aux  mêmes 
lois  essentielles  que  le  type  fondamental. 

Une  telle  philosophie  résulte  nécessairement  de  la  prépon- 
dérance systématique  qu'acquiert  aujourd'hui  la  vraie  posi- 
tivité.  Car,  l'invariabilité  de  Tordre  universel  serait  directement 
incompatible  avec  toute  autre  appréciation  des  modifications 
(ju'il  comporte.  Si  la  qualité  était  radicalement  irréductible  à 
la  quantité,  comme  le  répètent,  d'après  Kant,  les  penseurs 
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littéraires  et  ontologiques,  il  n'existerait  réellement  aucune 
règle  générale,  et  la  notion  des  lois  naturelles  se  trouverait 
bouleversée.  En  un  mot,  toute  prévision  rationnelle  deviendrait 
alors  impossible,  et  la  science  se  bornerait  au  pur  empirisme, 
aussi  dépourvu  d'inductions  que  de  déductions. 

Ces  réflexions  générales  sont  très-propres  à  caractériser  Tim- 
portance  de  la  théorie  complémentaire  à  laquelle  je  consacre 
ce  chapitre,  afin  que  mon  successeur  quelconque  puisse  un  jour 
la  développer  assez  dans  un  traité  spécial  sur  la  modificabilité. 
Mais  elles  indiquent  aussi  Textrême  difficulté  de  cette  immense 
étude,  dont  je  dois  ici  me  contenter  de  poser  les  principes  es- 
sentiels et  de  tracer  les  linéaments  généraux  envers  le  cas  le 
plus  décisif.  Elle  oblige,  en  effet,  à  ramener  toujours  au  type 
normal  les  anomalies  quelconques,  naturelles  ou  même  artifi- 
cielles, qui  peuvent  ainsi  surgir  de  Texistence  la  plus  complexe. 
Mais,  quelque  difficile  que  doive  être,  en  sociologie,  cette  con- 
dition théorique,  le  présent  traité  se  trouve  assez  avancé  déjà 
..pour  constater  directement  la  possibilité  d'y  satisfaire,  outre 
.  les  espérances  indirectes  résultées  de  son  accomplissement  bio- 
logique. Car,  même  dans  l'anarchie  actuelle,  j'ai  plusieurs  fois 
signalé  la  vérification  spéciale  des  lois  propres  au  type  normal, 
quoiqu'elle  offre  la  plus  profonde  perturbation,  du  moins  in- 
jtellectuelle,  que  comporte  l'ensemble  des  destinées  humaines. 
Le  volume  suivant  multipliera  beaucoup  ces  confirmations  dé- 
cisives, à  mesure  que  s'y  développera  la  transition,  de  plus  en 
plus  révolutionnaire,  qui  nous  sépare  du  régime  théocratique, 
seul  pleinement  normal  juàqu'ici.  Si  donc  la  suffisante  résolu- 
tion  de  toutes  les  anomalies  apparentes  ne  s'accomplit  point, 
en  sociologie,  comme  partout  ailleurs,  quand  leur  examen 
propre  deviendra  vraiment  opportun,  le  public  devra  s'en 
prendre  aux  penseurs  et  non  au  sujet. 

Mais  une  telle  élaboration  serait  aujourd'hui  prématurée, 
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pour  quiconque  voudrait  la  pousser  au  delà  d'une  in<Ëcatiôiii 
systéùiatique  des  diverses  altérations  sociales,  conçues  comme 
de  simples  nuances  de  Fétat  normal.  Je  dois  donc  me  co&teiB- 
ter  ici  de  cette  sorte  d'énumération  méthodique,  dont  j'ai  d^à 
déterminé  Tordre  ^néral.  Ni  les  besoins  pratiques  n'exiî^Dt 
maintenant  davantage  ;  ni  les  moyens  théoriques  ne  p^meUent 
encore  d'aller  an  delà  :  quoique  cette  ébaucbe  fondamentale 
doive  pouvoir  guider  assez  tous  les  travaux  tiltérîeun. 

L'échelle  ascendante  de  la  modificaibiHté  sociale  oomménie 
par  Tenseilnble  des  influences  ïnatériettes',  d-a'bôirâ  astronomi- 
ques,  puis  physiques^  et  etifin  ciiimiques.  CSe  sont  les  plus 
faciles  à  saisir,  et  les  premières  dont  notre  inieHi^eâce  'ait  en- 
trepris l'étude  systématique,  qai  remonte  jusqu'au  gtàM  Wp- 
pocrate,  d'après  son  admirable  traité  des  cUmats,  jalniaiê  égalé 
depuis.  Mais  une  telle  dénomination  exigel^t  taxe  extension 
forcée  pour  embrasser  réellement  tout  ce  premier  systèTne  ttiô- 
dificateur.  Le  nom  de  milieu^  déjà  généralisé  par  les  Uôlo- 
gistes,  me  semble  plus  convenable  à  cet  égard.  Toutefois,  il 
ne  faut  pas  confondre  la  théorie  des  milieux  sociologiques  avec 
celle  des  milieux  biologiques,  que  je  dois  ici  supposer  cionstmite, 
quoiqu'elle  soit  à  peine  conçue.  En  effet,  l'ordre  social  se  trouve 
indirectement  affecté  par  toutes  les  altérations-  que  le  tnihen 
matériel  peut  apporter  dans  l'ordre  vital.  Mais  leur  étude  pro- 
pre appartient  nécessairement  au  second  système  modificateur. 
Pour  éviter  toute  vicieuse  reproduction,  il  faut  donc  réduire 
l'appréciation  initiale  des  milieux  sociologiques  à  celle  des  inr 
iluences  matérielles  qui  peuvent  altérer  directeïnent  la  soçialité 
sans  troubler  sensiblement  la  vitalité.  Car,  la  première,  d'après 
sa  complication  supérieure,  comporte  beaucoup  de  perturba- 
tions, célestes  ou  terrestres,  qui  restaient  vraiment  négligea- 
bles envers  la  seconde.  Voilà  pourquoi  le  futur  traité  synthé- 
tique de  la  modiflcabilité  doit  considérer  toujours  l'ensemble 
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de  Tordre  naturel,  doùt  Tordre  "humain  y  constituera  èeûle- 
ment  le  cas  principal^  mais  en  Ty  traitant  à  son  rang  èncyclo- 
îpédique. 

Cette  indication  générale  fait  assez  sentir  cômbieà  serait  au- 
jourd'hui prématurée  la  coàstructîon  spéciale  d^unevraïé  théorie 
des  miKétii  sociologiques,  puisque  celle  qm  là  précède  et  la 
guide  systématiquement  manque  encore  à  la  biologie.  Mais, 
à  raison  inêïne  d'uie  telle  liciidè,  qu'il  'ne  m'appartient  pas 
dé  comUéry  je  dois  ici  marquer  les  deux  modes  essentiels 
d'après  lesquels  le  lïïîlîéu,  céleste  ou  t^est're,  modifie  Tordre 
social  saris  troubler  Tordre  vital.  Pàùfe  d'uîàe  telle  nofîoh,  lès 
considébitions  précédentes  ne  pourraient  jamais  acquérir  assez 
d^efEicacité  logi^e,  èh  corisefrva'ùt  un  càràôtère  trop  vague. 
Toutefois,  je  puis  d'autant  'pïùs  abréger  ici  c'eriè  double  appré- 
ciation qu^eUe  se  trouve  déjà  développée,  qtîoiqûè  sous  une 
atifre  forme,  et  d'à:près  une 'à'àtre  destination,  au  dernier  cha- 
pitre dû  toiiie  quatrième  dé  lÀîôn  traité  pliilosophique.  Je  ne 
décidé  "point  d'aflkurs,  pas  plus  qu'alors,  si  ces  deux  influences 
sont  nécessau*eàient  exclusives,  du  seulement  prépondérantes  ; 
ce'^ùi  nie  semble  oiseux  à  discuter. 

Les  modifications  dû  monde  peuvent  directement  affecter 
ThiiDdànité,  qucHijue  circonscrites  dans  les  limites  qui  né  trou- 
blent pas  là  vie.  Il  suffit  ^tie  ces  iriflùéiicés,  célësfes  ou  lîérres- 
tres,  continues  où  temfporaires,  éhan'^ent  ïïôtkblément  notre 
longévité,  ou  l'état  de  la  population  'humaine,  coùsidéréé  sôït 
quant  à  sa  condensation,  sôit  enVers  soh  ndouveïrient.  ï)'ap"rès 
l'ignorance  même  où  nous  sommes  encore  des  lois  biologiques 
de  là  longévité,  on  voit  que  leur  influence  reste  peu  prononcée 
dans  Tordre  vital.  Mais  Tordre  social,  plus  modifiable,  érige, 
au  éontriaire,  là  durée  ordinaire  de  là  vie  humaine  en  élément 
essentiel,  soit  de  sa  consistance  statique,  sdit  ëui^oùt  de  son 
évolution  dynamique,  ddùit  la  Viteà^é  en  dépend  beaucoup* 
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Puisque  les  vivants  sont  essentiellement  gouvernés  par  les  mortS) 
l'intervalle  des  générations,  toujours  réglé  parla  longévité  coin- 
mone,  influe  directement  sur  le  rapport  fondamental  entre  les 
deux  influences  subjective  et  objective.  Même  en  se  bornant  à 
la  simple  solidarité,  ime  telle  condition  s'y  fait  profondément 
sentir,  en  augmentant  ou  diminuant  les  forces  respectives  de 
l'instinct  conservateur  et  de  Tinstinct  rénovateur,  propres  aux 
deux  âges  principaux.  La  condensation  plus  ou  moins  pronon- 
cée de  chaque  population  exerce  une  semblable  influence  sur 
toute  Texistence  collective,  soit  domestique,  soit  surtout  ci- 
vique. Elle  y  devient,  d'abord  dans  l'espace,  puis  dans  le  temps, 
une  condition  essentielle  de  la  subordination  normale  des  cam- 
pagnes envers  les  villes.  Il  en  est  de  même  enfin  quant  à  la  pé- 
riode plus  ou  moins  étendue  qu'exige  le  doublement  habitud 
de  la  population  humaine.  Car,  la  réaction  sociale  de  cette 
multiplication  plus  ou  moins  rapide  doit  essentiellement  équi- 
valoir à  celle  d'un  changement  correspondant  dans  la  longévité. 
À  tous  ces  titres,  des  influences  astronomiques,  physiques,  ou 
chimiques,  qui  seraient  négligeables  envers  la  vitalité,  peuvent 
réagir  gravement  sur  notre  socialité.  Mais  l'ensemble  des  lois 
du  monde  nous  est  encore  trop  peu  connu  pour  que  nous  puis- 
sions apprécier  assez  des  relations  aussi  délicates,  dont  l'étude 
normale  appartient  à  mes  successeurs.  Afin  d'y  mieux  éviter 
les  puérilités  académiques,  ils  devront  en  subordonner  le  cours 
à  l'extension  graduelle  du  Grand-Être  aux  diverses  parties  de 
sa  planète,  d'après  le  noyau  occidental. 

Il  faut  maintenant  caractériser  la  seconde  classe  de  mo- 
difications que  comporte  l'ordre  social,  par  suite  de  celles 
qu'éprouve  Tordre  vital.  Quoique  notre  nature  individuelle, 
surtout  végétative,  mais  aussi  animale,  et  même  cérébrale, 
demeure  essentiellement  fixe,  tant  que  la  constitution  du  mi- 
lieu n'est  pas  trop  altérée,  elle  présente  incontestablement. 
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suivant  les  lieux  et  les  temps,  des  di£Pérences  secondaires.  Or, 
ces  diversités  accessoires  de  Tordre  vital  doivent  afiecter  beau- 
coup Tordre  social,  qui  lui  est  directement  subordonné.  Elles 
peuvent  d*abord  Taltérer  suivant  les  modes  indiqués  ci-dessus 
quant  aux  modifications  matérielles.  Mais,  en  outre,  elles  y 
comportent  une  influence  plus  profonde,  en  changeant,  soit 
les  exigences  pratiques  qui  dominent  toujours  Texistence  hu- 
maine, soit  nos  propres  moyens  d'appréciation  et  de  réaction 
envers  le  monde  extérieur. 

Cette  seconde  source  de  modifications  sociales  est  donc,  en 
général,  supérieure  à  la  première.  Toutefois,  il  ne  fieiut  pas 
s'étonner  qu'elle  soit  encore  moins  connue,  d'après  son  intime 
subordination  envers  celle-ci,  si  mal  étudiée  jusqu'à  présent. 
En  effet,  les  plus  prononcées  et  les  plus  fixes  de  ces  différences 
vitales,  celles  d'où  dérive  l'irrationnelle  notion  des  racesy  pa- 
raissent dues  à  des  influences  locales,  lentement  accumulées 
par  l'hérédité,  jusqu'à  produire  le  maximum  correspondant 
de  variation  organique.  Cet  heureux  aperçu  de  Blainville  con- 
stitue du  moins  la  meilleure  hypothèse  qu'admette  un  tel  sujet, 
ou,  par  conséquent,  la  saine  philosophie  prescrit  de  Tem- 
ployer,  tant  que  des  faits  certains  et  nombreux  ne  le  démen- 
tiront pas.  On  reconnaît  ainsi  que  les  principales  modifications 
vitales  propres  à  la  socialité  dérivent  elles-mêmes  de  la  réac- 
tion que  les  variations  matérielles  exercent  sur  la  vitalité.  Leur 
étude  normale  se  trouve  donc  subordonnée  directement  à  celle 
des  milieux  biologiques,  qui  n'est  point  encore  systématisée. 
Mais,  outre  ces  altérations  provenues  du  monde  extérieur. 
Tordre  vital  doit,  comme  partout  ailleurs,  en  éprouver  aussi 
de  spontanées,  et  enfin  d'autres  qui  émanent  de  Tordre  suivant. 
Or,  toutes  deux  réagissent,  à  leur  tour,  sur  la  socialité  subor- 
donnée à  la  vitalité,  de  manière  à  la  modifier  fixement  selon 
les  lieux,  et  graduellement  avec  les  temps. 

29 
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Un  tel  coup  d'œil  suffit  pour  indiquer  Textrôme  complication 
et  la  difficulté  supérieure  de  cette  nouvelle  théorie,  encore 
moins  comprise  que  la  précédente.  Son  ensemble  est  aujour- 
d'hui confusément  entrevu  d'après  le  vague  principe  des  races, 
comme  l'autre  le  fut  auparavant  d'après  celui  des  climats.  Mais 
ces  deux  notions  restent  pareillement  dépourvues  d'un  vrai 
caractère  positif.  Les  prétendus  penseurs  qui  veulent  proaoncer 
en  sociologie  sans  savoir  l'arithmétique  se  servent  maintenant 
des  races  comme  leurs   prédécesseurs  fedsaient  des  climats, 
pour  se  donner,  à  peu  de  firais,  une  apparence  scientifique. 
Ceux  qui  relèvent  aigrement  les  irrationnelles  exagérations  de 
Montesquieu  envers  les  modificateurs  matériels  de  la  socialité 
proclament  avec  assurance  d'équivalentes  aberrations  sur  ses  mo- 
dificateurs vitaux.  Aucune  de  ces  deux  études  connexes  ne  s'est 
encore  conformée  assez  au  précepte  correspondant  de  la  lo- 
gique positive,  en  subordonnant  l'examen  des  altérations  quel- 
conques à  l'appréciation  fondamentale  du  type  normal.  Dès 
lors,  les  simples  différences  d'intensité  et  de  vitesse  se  trouvent 
vicieusement  érigées  en  diversités  radicales,  ayant  chacune  ses 
lois  propres,  de  manière  à  repousser  toute  conception  vraiment 
générale,  et  par  suite  toute  saine  exphcation.  Ce  déplorable  état 
de  la  double  théorie  des  modifications  indirectes  suffit  ici  pour 
faire  sentir  à  la  fois  l'urgence  et  la  difficulté  d'un  traité  vrai- 
ment systématique  à  cet  égard. 

Quant  aux  modificateurs  directs  de  la  socialité,  c'est-à-dire 
ceux  qui  résultent  spontanément  de  son  propre  essor,  ils  exi- 
gent une  distinction  fondamentale,  pour  éviter,  dans  l'ensemble 
de  la  sociologie,  toute  vicieuse  reproduction. 

En  effet,  notre  évolution  nécessaire  modifie  continuellement 
notre  existence  normale,  en  la  développant  sans  cesse.  Mais 
l'étude  systématique  de  ces  réactions  progressives  constitue  le 
domaine  général  de  la  sociologie  dynamique,  qui  va,  dans  le 
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volume  suivant,  succéder  à  la  sociologie  statique,  dont  je  ter- 
mine la  construction.  Ainsi,  de  telles  modifications  directes, 
loin  de  susciter  aucune  théorie  complémentaire,  sont  insépa- 
rables de  l'ensemble  de  la  science  sociale,  qui  leur  consacre 
directement  sa  moitié  la  plus  usuelle,  d'ailleurs  fondée  sur  la 
plus  abstraite.  H  faut  donc  écarter  ici,  d'après  sa  propre  pré- 
pondérance, ce  premier  genre  de  modificateurs  spontanés, 
qui  caractérisent  l'existence  dynamique,  en  développant  l'exis- 
tence statique.  Mais  cette  indispensable  élimination,  sans  la- 
quelle on  exposerait  la  sociologie  à  des  confusions  inextrica- 
bles, est  loin  de  dissoudre  notre  troisième  classe  de  variations 
sociales. 

Car,  ce  titre  de  modificateurs,  qui  ne  convient  qu'à  des  in- 
fluences accessoires,  doit  être  conservé  toujours  à  un  second 
genre  de  réactions  collectives,  celles  que  chaque  société  subit 
de  l'ensemble  des  autres. 

La  sociologie  abstraite  conçoit  la  formation  et  le  développe- 
ment du  vrai  Grand-Être  comme  provenant  d'un  seul  noyau. 
En  effet,  les  lois  de  l'existence  et  celles  de  l'évolution  doivent 
être  essentiellement  les  mêmes  envers  tous  les  centres  possibles 
de  cette  immense  expansion.  Quel  que  soit  le  noyau  qui  pré- 
vaille, et  de  quelque  manière  que  les  autres  s'y  rallient  finale- 
ment, cela  ne  peut  aucunement  aflfecter  les  conceptions  fonda- 
mentales de  la  sociologie,  comme  le  pressentit  logiquement 
mon  éminent  précurseur  Condorcet.  Cette  double  détermina- 
tion deviendra  seulement  une  importante  application  de  la 
vrstîe  science  sociale,  mais  sans  participer  à  sa  construction. 
Quand  même  la  multiplicité  des  noyaux  humains  devrait  tou- 
jours persister,  de  façon  à  rendre  impossible  l'unité  du  Grand- 
Être  terrestre,  la  sociologie,  statique  ou  dynamique,  n'en 
serait  pas  profondément  afiTectée.  Toutefois,  en  instituant,  par 
un  admirable  instinct  logique,  son  hypothèse  d'un  peuple 
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unique,  Condorcet  sentit  bien  qu'une  telle  abstraction,  quoi- 
que d'abord  indispensable,  exigerait  ensuite  une  suffisante  res- 
titution des  influences  internationales.  Ce  cas  scientifique  est 
justement  comparable  à  celui  que  présente,  dès  le  début  de  la 
philosophie  positive,  la  construction  des  théories  mécaniques 
d'après  Tartifice  de  Tinertie,  qui,  dans  le  passage  définitif  de 
l'abstrait  au  concret,  oblige  de  rétablir  les  influences  d'abord 
écartées.  On  sait  quelles  graves  difficultés  suscite  aux  géomètres 
cette  restitution  finale,  principale  source  de  leurs  échecs  pra- 
tiques, quand  ils  veulent  trop  préciser  les  déterminations  spé- 
ciales. Il  en  est  de  même,  à  un  plus  haut  degré,  pour  les  so- 
ciologistes  qui  tentent  de  rapprocher  l'état  abstrait  de  l'état 
concret  au  delà  de  ce  qu'exigent  nos  vrais  besoins. 

Quoique  nos  lois  d'existence  et  d'évolution  conservent  par- 
tout leur  principal  caractère,  leur  prépondérance  spontanée 
détermine  le  mouvement  essentiel. de  chaque  noyau  humain, 
mais  sans  pouvoir  le  préserver  de  la  réaction  des  autres.  Lors- 
qu'on pousse  les  explications,  statiques  ou  dynamiques,  à  un 
certain  degré  de  précision,  on  sent  la  nécessité  d'y  considérer 
ces  modifications  mutuelles.  Heureusement  négUgeables  envers 
la  destination  ordinaire  de  nos  théories  sociologiques,  elles  y 
deviennent  quelquefois  indispensables  pour  des  cas  exception- 
nels. Mon  troisième  volume  en  fournira  plusieurs  exemples  dé- 
cisifs, surtout  quant  au  moyen  âge.  Au  début  de  cette  grande 
transition,  le  mouvement  occidental  se  trouva  notablement  af- 
fecté par  des  changements  politiques  survenus  au  loin  ;  en  sorte 
que  l'état  général  de  l'Europe  dépend  alors  de  celui  de  l'Asie, 
même  la  plus  orientale.  D'ailleurs,  de  telles  influences,  quoi- 
que essentiellement  discontinues  quant  à  leurs  résultats  appré- 
ciables, ne  présentent  réellement  aucun  caractère  fortuit  ;  elles 
pourraient  toujours  être  prévues  d'après  une  suffisante  connais- 
sance de  toute  la  situation  humaine. 
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Notre  troisième  classe  de  modificateurs  sociaux  consiste  donc 
dans  ces  réactions  nécessaires,  mais  intermittentes,  qui  résul- 
tent de  la  multiplicité  des  noyaux.  Le  judicieux  Ferguson  en- 
trevit, le  premier,  le  véritable  principe  de  cette  nouvelle  source 
de  variations  normales.  Il  rentre  ici  dans  celui  de  Broussais, 
puisqu'il  consiste  à  regarder  ces  altérations  quelconques  comme 
ne  pouvant  jamais  affecter  que  Tintensité  ou  la  vitesse  du  cas 
fondamental,  suivant  notre  loi  générale  de  la  modiôcabilité. 
On  a  souvent  exagéré  ces  influences  secondaires  de  manière  à 
rendre  impossible  toute  saine  théorie  sociologique,  en  les  éri- 
geant en  forces  principales,  dont  la  multiplicité  et  Tincohérence 
empêcheraient  toujours  de  régulariser  assez  le  spectacle  hu- 
main. Mais  Ferguson  a  très-bien  prouvé  que,  même  dans  les 
divers  cas  de  conquête,  cette  action  étrangère  ne  fait  jamais 
surgir,  chez  chaque  peuple,  que  des  modifications  qui  s'y  se- 
raient développées  spontanément,  un  peu  plus  tôt  ou  im  peu 
plus  tard,  sauf  de  légères  nuances. 

Toutefois,  une  telle  appréciation  doit  être  soigneusement  li- 
mitée aux  évolutions  originales,  qui  sont  nécessairement  em- 
piriques, puisque  leur  exploration  peut  seule  fournir  ou  confir- 
mer les  lois  fondamentales  de  la  socialité.  Quand  ces  lois  ont 
été  découvertes  d'après  Fexamen  isolé  du  noyau  le  plus  avancé, 
elles  permettent  à  cette  population  prépondérante  d'exercer 
sur  les  nations  retardées  une  action  systématique,  qui  com- 
porte une  efficacité  supérieure.  Le  premier  chapitre  de  ce  vo- 
lume a  déjà  fait  sentir  l'extrême  importance  que  peut  acquérir 
ainsi  la  théorie  générale  des  transitions  sociales,  dont  l'essor 
historique  appartient  au  tome  suivant,  tandis  que  mon  volume 
final  caractérisera  sa  destination  active.  Sans  anticiper  ici  sur 
ce  double  développement,  il  y  fallait  indiquer  déjà  le  vaste  ac- 
croissement que  doit  heureusement  acquérir  bientôt  notre  troi- 
sième classe  de  modifications  sociales.  Chacun  peut  ainsi  sentir 
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combien  elle  est  vraiment  «npérieure  aux  deux  précédentes, 
malgré  toutes  les  apparences  contraires. 

Il  ne  me  reste  plus  à  caractériser  que  la  quatrième  classe  de 
variations  sociologiques,  celles  qui  proviennent  de  Tordre  indi- 
viduel, dernier  modificateur  indirect  de  Tordre  collectif,  quoi- 
qu'en  sens  inverse  des  modificateurs  plus  généraux.  Son  in- 
fluence, quâiid  on  se  borne  à  Tétat  propre  <îe  chaque  noyau 
hun^ainj  peut  y  devenir  plus  considérable  qu'aucune  autre. 
Aussi  la  principale  attention  du  public,  et  même  des  penseurs, 
s'y  dirigea-t-elte  toujours  jusqu'à  Tavénemtot  de  la  sociologie-. 
Cette  irrationalité  puéritej  qui  représentait  les  forces  indivi- 
duelles comme  les  souverains  arbitreis  du  mouvement  humain, 
produisit  souvent  de  profondes  et  dangereuses  aberrations^  en 
secondant  l'orgueil  des  chefs  par  les  illusions  populaires.  Néan- 
moins, Tinstinct  pratique  des  véritables  hommes  d'État  leur  fit 
toujours  sentir  activement  les  bornes  nécessaires  de  leur  puis- 
sance, constamment  subordonnée  à  l'ensemble  de  chaque  si- 
tuation. 

Un  monstrueux  orgueil  put  seul  suggérer  la  croyance  au 
pouvoir  illimité,  chez  le  dictateur  rétrograde  dont  ta  France 
subit  trop  longtemps  la  tyrannie.  iSon  fkmeux  aphorisme  Sur 
la  puissance  absolue  d'un  chef  militaire,  énergiquement  flé- 
tri par  un  Consciencieux  publiteiste^  présente  diréctëitient  le 
plus  vulgaire  des  vices  logiques,  fen  constatant  une  teiitièrë 
ignorance  des  lois  propres  à  la  forftiation  et  ail  maintien  de  la 
force.  Mais  TeXemple  même  de  cette  influence  personnelle 
fournit  directement  la  meilleure  confirmation  des  limites  géné- 
rales qui  restreignent  de  telles  modifications,  comme  toutes  les 
autres,  à  de  simples  différences  d'intensité  ou  de  vitesse.  Car; 
développée  pendant  une  profonde  anarchie,  qui  réduisait  au- 
tant que  possible  Tàntagonisme  objectif,  cette  domination  ré- 
trograde n'aboutit  pourtant  qu'à  retarder  d'une  génération  au 


STATIQUE  SOCIALE.  —  CHAPITRE  SEPTIEME.  455 

plus  Teissor  spontané  de  la  révolution  occidentale»  Le  volume 
suivant  en  fournira  suffisamment  la  démonstration  spéciale^ 
Néanmoins,  aucun  autre  cas  historique  ne  peut  comporter  une 
aussi  complète  efficacité  des  influences  individuelles.! 

Même  quand  elles  sont  progressives,  comme  celle  de  Tin- 
comparable  Frédéric,  elles  restent  pareillement  restrieintes> 
quoique  le  mouvement  principal  qu'elles  secondent  dià^ose  à 
en  exagérer  les  résultats  propres.  Le  célèbre  principe  sociolo- 
gique du  grand  Bossuet  n'exige  qu'une  meilleure  rédaction, 
qu'un  tel  penseur  adopterait  aujourd'hui,  pour  demeurer  tou- 
jours applicable.  Puisque  les  vivants  sont  sans  cesser  et  itiôme 
de  phis  en  plus,  dirigés  par  les  morts;  le  vrai  sacerdoce  pouita 
constamment  dire  aux  plus  orgueilleux  tyrans  :  L'homme  «'à? 
gîfej  et  VHwnànité  le  mine.  Je  ne  crains  pas  d'annoncer  ici 
que  l'issue  réelle  des  tentatives  surgies  en  ce  moment  contre 
l'irrévocable  avènement  de  la  République  française,  fouirnira 
bientôt  une  nouvelle  confirmation  de  cette  loi  nécessaire; 

Après  avoir  asâez  caractérisé  toutes  les  classes  essentielles  de 
modifications  sociales  pour  diriger  un  jour  leur  étude  isystéma- 
tique;  je  dois  encore  considérer  spécialement  leur  ensemble 
quant  au  plus  grand  écartemént  possible  hors  des  limités  nor- 
males de  variation.  Bans  ce  qui  précède,  je  n'ai  rien  spécifié 
envers  le  degré  de  chaque  inàuence  accessoire  ;  en  sorte  que 
les  notions  déjà  posées  conviennent  à  des  altérations  quelcofa- 
ques,  tant  qu'elles  restent  compatibles  avec  la  durée  du  sys- 
tème. Néanmoins,  l'état  présent  de  la  raison  occidentale, 
même  chez  lès  meilleurs  penseurs,  me  semble  exiger  ici  de 
courtes  explications  directes  sur  les  cas  extrêmes,  où  les  lois 
vraimeiit  fondamentales  doivent  autant  prévaloir  que  partout 
ailleurs. 

En  approfondissant  l'admirable  principe  de  Broussais,  on 
rfeconnait  bientôt  qu'il  dièsipe  radicalement,  comme  un  pré- 
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jugé  temporaire,  la  distinction  absolue  qu'on  admettait  au- 
paravant entre  la  maladie  et  la  santé.  Leurs  modes  les  plus 
opposés  peuvent  toujours  être  rapprochés  par  une  foule  de 
nuances  intermédiaires,  non-seulement  idéales,  mais  réelles, 
qui  constituent  entre  eux  une  transition  presque  insensible. 
Je  crois  devoir  ici  spécifier  cette  continuité  nécessaire  envers 
les  altérations  de  Texistence  cérébrale,  parce  que  le  point 
de  vue  biologique  s'y  subordonne  mieux  au  principe  socio- 
logique; j'aurai  d'ailleurs  besoin  ensuite  d'un  tel  éclaircisse^ 
ment. 

D'après  mes  explications  antérieures  sur  la  nature,  à  la  fois 
objective  et  subjective,  de  toutes  nos  conceptions,  il  est  aisé 
de  sentir  que  les  états  opposés  de  raison  et  de  folie  ne  diffèrent 
jamais  que  par  le  degré  d'influence  des  deux  éléments  de  cha- 
que situation  mentale.  Hors  du  type  normal  des  rapports  va- 
riables de  l'objectivité  à  la  subjectivité,  chacune  d'elles  peut 
acquérir  un  ascendant  exagéré,  qui  d'abord  prépare  et  ensuite 
constitue,  s'il  persiste  assez,  une  véritable  aliénation.  Trop  de 
soumission  au  spectacle  extérieur,  avec  une  insuffisante  réac- 
tion intérieure,  détermine  le  pur  idiotisme.  La  folie  propre- 
ment dite  se  caractérise,  au  contraire,  par  l'excès  de  subjec- 
tivité, même  sans  hallucination  spéciale,  quand  l'appareil 
méditatif  ne  rectifie  pas  les  indications  de  l'appareil  contem- 
platif. 

Cet  état  exceptionnel  se  trouve  mieux  apprécié  réellement 
d'après  l'ensemble  de  l'incomparable  composition  de  Cervantes 
que  dans  aucun  traité  biologique.  Le  grand  principe  de  Brous- 
sais  pouvait,  au  fond,  surgir  directement  de  là  envers  le  cas 
le  plus  décisif,  où  je  l'ai  seul  assez  étendu  jusqu'ici.  En  effet, 
la  loi  de  continuité  s'y  trouve  profondément  empreinte,  d'après 
une  saine  appréciation  spontanée  des  états  intermédiaires  entre 
la  raison  et  la  folie.  Cervantes  y  fait  implicitement  sentir  le 
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principe  fondamental  de  la  logique  positive,  d'après  lequel  la 
rectitude  mentale  consiste  surtout  à  former  toujours  la  plus 
simple  hypothèse  propre  à  chaque  cas.  D'après  cette  règle, 
toute  disposition  habituelle  à  trop  compliquer  les  explications 
constitue  réellement  une  tendance  vers  la  folie,  en  introduisant 
un  excès  de  subjectivité.  Un  esprit  actif  rie  trouve  dès  lors  au- 
cune limite  à  l'extravagance  de  ses  créations  arbitraires.  Cha- 
que démenti  qu'il  reçoit  du  monde  extérieur  peut  toujours 
être  éludé  en  compliquant  davantage  ses  constructions  inté- 
rieures. 

L'admirable  tableau  de  Cervantes  permet  aussi  de  saisir  la 
variabilité  nécessaire  du  rapport  normal  entre  la  subjectivité 
et  l'objectivité  selon  l'état  correspondant  de  l'existence  so- 
ciale. Car  leur  proportion  régulière  doit  naturellement  suivre 
le  cours  de  la  civilisation  humaine.  J'expliquerai,  dans  le  troi- 
sième volume,  la  loi  générale  de  ces  variations  continues,  où 
l'on  voit  constamment  diminuer  jusqu'ici  l'influence  subjective 
et  croître  l'influence  objective.  Si  l'on  compare  directement 
deux  situations  très-distantes,  soit  suivant  les  lieux,  soit  sur- 
tout selon  les  temps,  on  trouve,  en  effet,  que  les  opinions  ou 
affections  justement  qualifiées  de  folie,  en  certains  cas,  consti- 
tuent ailleurs  un  état  vraiment  normal.  Rien  n'est  plus  propre 
à  montrer  combien  sont  délicates  de  telles  appréciations  per- 
sonnelles, dangereusement  livrées  aujourd'hui  à  un  matéria- 
lisme grossier,  trop  souvent  immoral.  Mais,  au  milieu  des  plus 
profondes  perturbations,  les  lois  positives  de  l'existence  cé- 
rébrale, à  la  fois  intellectuelle  et  affective,  restent  toujours 
appréciables  à  l'examen  philosophique  ;  et  le  grand  Cervantes 
les  y  fit  déjà  ressortir  instinctivement. 

Une  telle  identité  fondamentale  entre  la  maladie  et  la  santé, 
qui  constitue  le  véritable  sens  du  principe  de  la  modificabilité, 
convient  autant  à  l'ordre  collectif  qu'à  l'ordre  individuel.  Elle 
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y  doit  même  devenir  mieux  saisissable,  puisqu'il  est,  au  fond, 
moins  compliqué.  Faute  d'étendre  jusque-là  le  vrai  domàfiie 
scientifique,  les  hommes  d'État  croient  communément  que  les 
situations  révolutioïmaires  sont  radicalemeht  soustraites  aux 
lois  normales.  Cependant  les  perturbatiôiis  s'y  bornent  tou- 
jours, comme  en  tout  autre  caé,  au  simple  degré,  statique  ou 
dynamique.  J'aurai  souvent  lieu  de  le  faire  spécialement  sentir 
envers  Taiiarchie  moderne,  malgré  son  intensité  prépondé- 
rante, due  à  l'altération  plus  profohde  de  k  continuité  éùbjectilrê. 

Gérébralement  analysée,  la  maladie  occidentale  constitue 
réellement  une  aliénation  chroiiîque,  essfetltielletbeiit  intellec- 
tuelle, mais  habituellement  bompliiqiiée  de  réactions  morales, 
et  souvent  accompagnée  d'agitations  matérielles.  Le  caractère 
décisif,  consistant  en  ce  que  la  méditation  no  rectifié  pas  là 
contemplation,  ne  s'y  vérifie  qne  trop,  surtout  envters  la  loi 
de  continuité  subjective,  principale  source  de  l'ordrfe  collectif. 
Jaiiiais  le  mot  A'aîïénatiôn)  étymologî'qtiettiëiit  apprécié,  ne 
put  convenir  davantage  <^1b  dans  ce  triste  caS;  bù  l'ensehible 
des  populations  objectives  mécbimaît  brutalement  lé  noble 
joug  du  paèsé,  même  en  révaiit  l'àVehlr.  Or,  quelque  giràve 
que  soit  réellement  Une  telle  t^crtùtbatiott,  j'y  Vérifie  sans 
ccâse  toutes  les  lois  de  l'état  normal,  dont  ^lusieùirs  m'y  frap- 
pèrent davantage  que  dans  les  situations  moins  jJroprës  à  les 
indiquer.  Mais  la  grande  diversité  dfes  opinions  qui  ciirculent  à 
cet  égatd  cotifirme  la  relativité  néceâsairte  d'uhfe  telle  apprécia- 
tion,  toujours  subordonnée  à  la  notion  qu'bn  Se  forme  du  tyt)e 
normal. 

En  effet,  il  existe  encore  beaucoup  d'esprits  qui  méconnais- 
sent sincèrement  un  tel  désordre,  parce  que  l'état  négatif  du 
dix-huitiènie  siècle  leur  offre  toujours  le  meilleur  modèle  de 
notre  sociabilité.  Toutefois,  un  tel  sujet  he  comporte  rien  d'ar- 
bitraire, et  l'iensemble  des  destiiiées  humaines  permet  sans  cesse 
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de  distinguer  le  type  qui  s'y  conforme  le  mieux.  Mais  alors  la 
notion  de  l'ordre  devenant  plus  profonde  et  plus  pure,  où  se 
trouve  conduit  à  juger  révolutionnaires  des  situations  que  tous 
les  philosophes  regardent  comme  aussi  normales  que  le  firent  leâ 
générations  contemporaines. 

Quiconque  adoptera  la  conception  établie  dans  ce  volume 
sur  la  structuré  et  l'existence  de  l'organisme  collectif,  recon- 
naîtra bientôt  que  l'anarchie  moderne  constitué  seulement  le 
dernier  degré  d'une  immense  perturbation.  Sa  véritable  origine 
remonte,  en  etfet,  jusqu'à  la  première  diséohitiôn  des  théo- 
craties antittue^i  seufe  typeè  complets  qiie  l'ordre  âôcial  admit 
jusqu'ici.  On  voit  surgir  alors  le  principe,  toujours  et  j^artoUt 
révolutionnaire,  de  l'élection  des  supérieurs  par  les  inférieurs, 
qiii,  graduellement  dévelbppé  pendant  trente  siècles,  mfenacé 
aujourd'hui  de  renverser  la  société  politique.  Il  n'avait  d'abord 
d'autre  destination  que  de  modifier  le  régime  des  castes,  devenu 
profondément  oppressif.  Miàis^  comme  il  ne  remplaçait  l'ancien 
principie  de  transmission  par  aucun  autre,  soninfliiéûce  ne  pou- 
vait être  que  dissolvante,  et  finalement  subverèive.  Le  poèiti- 
vismfe  doit  seul  terminer  cette  longue  mîilâdie  sociale,  en  sub- 
stituant l'hérédité  socioferatiquè  à  l'hérédité  théocratique,  saris 
rompre  jamais  la  continuité  Humaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  te  speb^ 
tacle  môme  d'une  telle  diversité  d'appréciations  confirme  à  la 
fois  la  relativité  nécessaire  de  notre  état  normal  et  l'immuabi- 
lité  fondamentale  de  Sèâ  Ibis  abàtraitèë;  ausôi  bien  collectives 
qu'individuelles. 

Pour  achever  de  cohâtitueir  la  théorie  générale  de  la  ihodifi- 
cabilité  sociale,  je  dois  maintenant  y  construire  un  dernier 
principe  essentiel,  sur  la  marche  continue  des  variations  qiie 
coiriporteht  les  quatre  classés  d'itlfluënces  modificatrices  qUe  je 
viens  de  caractériser  successivement.  AUcunfe  d'elles  île  pou- 
vant conserver  toujours  la  même  intensité  à  tneàUre  que  notre 
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existence  se  développe,  il  me  reste  à  déterminer  la  loi  com- 
mune de  ces  changements  nécessaires.  Il  en  résultera  bientôt 
rheureuse  démonstration  de  la  régularité  croissante  de  Tordre 
humain,  due  surtout  à  notre  réaction  collective,  d'abord  spon- 
tanée, puis  de  plus  en  plus  systématique,  sur  les  imperfections 
fondamentales  de  l'ordre  universel. 

Cette  conclusion  pourra  sembler  contraire  à  la  complication 
progressive  des  phénomènes  sociaux  d'après  l'extension  gra- 
duelle de  la  solidarité  et  de  la  continuité.  Mais,  dans  l'ensemble 
de  la  hiérarchie  naturelle,  l'accroissement  nécessaire  de  la 
complication  à  mesure  que  la  généralité  diminue,  produit  tou- 
jours deux  résultats  inverses,  qui  tendent  à  se  compenser  de 
plus  en  plus,  en  opposant  la  modificabilité  à  l'imperfection. 
Tant  qu'il  se  borne  à  l'ordre  matériel,  et  même  à  l'ordre  vital, 
ce  contraste  normal  n'empêche  pas  l'harmonie  réelle  de  devenir 
moins  parfaite  à  mesure  qu'elle  se  complique  davantage.  Il  en 
serait  encore  ainsi  pour  l'ordre  humain,  s'il  pouvait  jamais  être 
aveuglément  livré  aux  conséquences  spontanées  de  sa  compli- 
cation supérieure.  Mais  une  telle  supposition  est  heureusement 
contradictoire  ;  ou  du  moins  elle  ne  tend  à  se  vérifier  que  tem- 
porairement, quand  notre  sagesse  subjective  se  trouve  altérée 
ou  suspendue  par  notre  anarchie  objective.  Dans  mon  discours 
préliminaire,  j'ai  déjà  représenté  la  lutte  nécessaire  de  la  pro- 
vidence humaine  contre  la  fatalité  universelle,  comme  régula- 
risant notre  existence  au  delà  de  ce  que  comporterait  sa  propre 
complication.  Ce  premier  aperçu  va  maintenant  devenir  une  loi 
complète,  en  y  introduisant  l'essor  continu  d'un  tel  antagonisme, 
que  je  concevais  alors  fixe. 

Envers  chacun  des  modificateurs  généraux  précédemment 
appréciés,  on  peut  aisément  reconnaître  que  notre  activité  fait 
de  plus  en  plus  prévaloir  l'état  normal  sur  les  diverses  altéra- 
tions qu'il  comporte. 
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D'abord,  on  n'en  saurait  douter  quant  aux  climats.  L'active 
sollicitude  du  Grand-Être,  même  dès  son  enfance,  y  diminue 
graduellement  les  influences  accessibles  à  notre  intervention, 
et  nous  préserve  progressivement  de  celles  qui  restent  inaltéra- 
bles. C'est  ainsi  que  la  planète  humaine  tend  à  devenir  unifor- 
mément habitable,  sauf  en  certains  lieux  trop  défavorables. 
Nos  artifices  permanents  peuvent  môme  soustraire  quelquefois 
l'ordre  vital  à  la  prépondérance  naturelle  de  l'ordre  matériel. 
Par  exemple,  la  chaleur  factice  des  cités  russes  y  rend  souvent 
la  menstruation  aussi  précoce  que  dans  l'Inde.  Les  aberrations 
théoriques  sur  les  climats  sont  donc  d'autant  plus  irrationnelles 
que  la  civilisation  annule  presque  de  telles  influences. 

Il  en  est  de  même  pour  les  races,  quoique  ce  second  modi- 
ficateur social  l'emporte  sur  le  premier.  Nos  prétendus  penseurs 
font  universellement  prévaloir  cette  étrange  explication  au  mo- 
ment même  où  elle  tend  à  ne  plus  représenter  que  des  influences 
insignifiantes.  Quoique  la  diversité  des  races  n'ait  pu  jamais 
affecter  que  la  vitesse  de  notre  évolution  commune,  sans  altérer 
aucunement  sa  nature  et  sa  marche,  sa  réaction  sociale  fut 
jadis  plus  grande  qu'aujourd'hui.  Outre  qu'unmélange  croissant 
tend  à  détruire  directement  cette  source  de  modifications,  l'en- 
semble de  l'essor  humain  nous  y  soustrait  graduellement,  en- 
core davantage  qu'envers  la  précédente.  L'atténuation  des 
influences  matérielles  augmente  d'ailleurs  celle  des  variétés 
vitales,  qui  furent  primitivement  dues  au  milieu. 

Quand  on  compare  profondément  nos  trois  principales  races, 
les  seules  dont  la  distinction  soit  vraiment  positive,  elles  pré- 
sentent des  attributs  respectifs  qui  tendront  à  les  rendre  équi- 
valentes, lorsque  notre  complète  systématisation  utilisera  toutes 
les  forces  humaines.  Dans  le  contraste  des  deux  extrêmes,  on 
peut  déjà  reconnaître  que  les  noirs  sont  aussi  supérieurs  aux 
blancs  par  le  sentiment  qu'au-dessous  d'eux  par  l'intelligence. 


462  SYSTEM^:  DE  POLITIQUE  POSITIVE. 

Tant  qu'il  fallut  surtout  développer  nos  moyens  quelconques, 
cette  dernière  différence  dut  prévaloir,  de  maniière  à  dissimuler 
Tautre,  et  par  conséquent  à  beaucoup  exagérer  k  diversité.  H 
n'en  sera  plus  ainsi  désormais,  quand  le  noyau  d'élite  s'efforcera 
principalement  de  discipliner  toutes  les  forces,  réelles,  pourl^s 
fisdre  toujours  concourir  au  bien  commun.  Alors  le  cœur,  pre- 
nant irrévocablement  sa  prépondérance  normale,  disposera 
davantage  l'esprit  à  la  saine  appréciation  de^  qualités  propres 
aux  populations  dédaignées,  qui  peuvent  tant  participer  au  ser- 
vice continu  du  Qrand-Être.  Le  cas  intermédiaira  comporte  une 
conclusion  analogue,  quoique  le  contraste  soit  moins  sensible. 
Car,  la  race  jaune  me  semble  aussi  supérieure  aux  deux  autres 
pour  Tactivité,  que  celles-ci  le  sont  resq^ectivement  envers  l'in- 
telligence et  le  sentiment.  Dans  notre  commune  exploitation  du 
domaine  terrestre,  toutes  ces  différences  se  trouveront  de  plus 
en  plus  utilisées  par  la  vraie  pi^ovidence,  qxii  transformera 
d'odieuses  animosités  en  nouvelles  sources  de  Tharmonie  uni- 
verselle. Une  sagesse  systématique^ qui  s'associera  dignement 
tous  les  animaux  assez  disciplinables  doit  d'abord  faire  profon- 
dément concourir  les  diverses  variétés  de  l'espèce  dirigeante. 
Ces  modifications  finales  de  l'unité  humaine  par  l'influence 
graduelle  du  milieu  n'ont  pu  devenir  assez  prononcées  qu'en 
développant  respectivement  chacune  des  trois  principales  ré- 
gions cérébrales  davantage  que  les  deux  autres.  D'après  cette 
théorie  subjective,  l'harmonie  totale  du  Grand-Être  exige  donc 
l'intime  concours  de  ses  trois  races,  spéculative,  active,  et  af- 
fective. 

Toutes  les  modifications  indirectes  et  involontaires  se  trou- 
vant à  la  fois  amoindries  et  régularisées  par  l'essor  de 
notre  civilisation,  celles  qui  sont  directes  et  plus  ou  moins 
volontaires  suivent  encore  davantage  la  même  loi  de  chan- 
gement. 
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Gela  devient  incontestable  envers  les  influences  internatio- 
nales^ qui  troublent  de  moins  en  moins  l'évolution  spontanée 
de  chaque  noyau  humain.  Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  source 
croissante  de  régularité  tienne  seulement,  ni  même  principale- 
ment, à  l'heureuse  transformation  de  notre  activité  collective, 
désormais  industrielle  au  lieu  de  rester  guerrière.  Elle  provient 
surtout  de  Fascendant  progressif  que  la  continuité  subjective 
acquiert  nécessairement  sur  la  solidarité  objective.  Devant  cette 
auguste  pcépondérance  des  morts  ^  toutes  les  perturbations  des 
vivants  se  dissipent  de  plus  en  plus.  Les  immenses  populations, 
blanches  ou  jaunes,  chez  lesquelles  la  continuité  humaine  fut  le 
mieux  respectée,  nous  en  fournissent  encore  des  preuves  déci- 
sives. Ni  ks  violences  militaires,  lii  les  fraudes  industrielles, 
n'ont  pu  sensiblement  altérer  jusqu'ici  les  mœurs  prononcées 
que  la  théocratie  y  fonda,  et  qui  résisteront  toujours  aux  in- 
fluences occidentales,  tant  que  celles-ci  resteront  empiriques 
et  égoïstes.  Les  changements  incontestables  qui  s'y  sont  opérés 
depuis  le  commencement  de  notre  moyen  âge  ne  portent  au- 
cune trace  de  Tiutervention  monothéique.  Je  ne  crains  pas  d'as- 
surer ici  qu'un  digne  examen  spécial  représentera  toujours  ces 
modifications  quelconques  comme  des  résultats  spontanés  de 
l'évolution  locale.  Mais  l'instabilité  de  nos  mœurs  modernes, 
qui  nous  rend  plus  accessibles  à  ces  réactions  nationales,  permet 
elle-même  d^apprécier  combien  ce  troisième  modificateur  social 
s'affaiblit  et  se  régularise,  davantage  que  les  deux  premiers.  On 
le  vérifie  'journellement  d'après  le  peu  d'efficacité  des  incorpo- 
rations qui  ne  sont  point  spontanées.  Pour  la  France,  par 
exemple,  non-seulement  l'Algérie,  mais  aussi  la  Corse,  et  même 
l'Alsace,  prouvent  clairement  l'impuissance  croissante  d'une 
longue  domination  étrangère  contre  toute  nationalité  vraiment 
prononcée. 

Enfin,  la  quatrième  classe  de  modifications  sociales  subit, 
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encore  plus  évidemment  que  les  trois  autres,  la  loi  commune 
du  décroissement  et  de  la  régularisation.  Ce  double  résultat  y 
dérive  davantage  de  la  prépondérance  croissante  des  morts  sur 
les  vivants,  principale  source  des  saines  explications  sociolo- 
giques, comme  de  Tharmonie  pratique.  Sous  cette  insurmon- 
table pression  de  nos  ancêtres,  l'agitation  de  nos  contemporains 
devient  de  plus  en  plus  vaine,  même  dans  les  situations  qui  la 
secondent  le  mieux.  L'ensemble  du  passé  fournit,  à  cet  égard, 
beaucoup  de  vérifications  décisives.  Quelque  déplorable  qu*ait 
été,  par  exemple,  la  tyrannie  rétrograde  de  Bonaparte,  elle  a 
moins  influé  sur  TEurope  que  la  domination,  d'ailleurs  plus 
noble,  d'Attila.  Pareillement,  en  sens  inverse,  l'heureuse  in- 
fluence personnelle  de  Frédéric  fut  certainement  inférieure  à 
celles,  non-seulement  d'Alexandre,  mais  aussi  de  César,  et 
même  de  Charlemagne. 

L'ensemble  de  cette  sommaire  analyse  confirme  donc  la  loi 
consolante  qu'une  vue  synthétique  inspire  d'abord  sur  la  régu- 
larisation croissante  de  l'ordre  humain  d'après  notre  interven- 
tion progressive  dans  nos  propres  destinées.  Quoique  tous  les 
modificateurs  sociaux  deviennent  de  moins  en  moins  intenses, 
la  réaction  du  Grand-Être  sur  la  fatalité  qui  le  domine  aug- 
luento  sans  cesse.  Ainsi,  la  grave  contradiction  que  semblait 
offrir  une  telle  conclusion  de  mon  dernier  chapitre  statique  se 
résout  complètement  quand  on  apprécie  profondément  la  loi 
encyclopédique  des  modifications  naturelles.  Les  divers  phé- 
nom^ncs  no  cessent  pas  de  devenir  plus  modifiables  en  se  com- 
pliquant davantage.  Ceux  qui  sont  développables  continuent 
paroilhMuont  à  so  compliquer  à  mesure  que  leur  évolution  s'ac- 
(•t)mplit.  Néanmoins,  les  plus  nobles  d'entre  eux,  qui  sont  aussi 
los  plus  complexes,  suivent  un  ordre  de  plus  en  plus  régulier, 
nui  ItMul  presque  à  les  ramener  aux  meilleurs  types  célestes, 
l^no  tollo  compensation  résulte  de  l'énergique  sagesse  de  leur 
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principal  agent,  aspirant  toujours  à  faire  dignement  prévaloir 
sa  noble  spontanéité  sur  son  aveugle  fatalité. 

C'est  afin  d'améliorer  notre  situation  ou  notre  nature,  et  non 
pour  étaler  vainement  notre  puissance,  que  nous  tendons  sans 
cesse  à  modifier  l'économie  universelle.  Peu  importe  donc  que 
les  variations  normales  de  l'ordre  humain  décroissent  réelle- 
ment, si  c'est  en  se  régularisant  toujours.  Loin  de  diminuer 
notre  véritable  empire  sur  nos  destinées,  une  telle  marche 
l'augmente  beaucoup,  et  même  l'ennoblit  davantage,  en  le 
purifiant  mieux  de  toute  impulsion  arbitraire.  Car,  ce  grand 
résultat  de  l'ensemble  des  lois  naturelles  est  dû  surtout  au  per- 
fectionnement de  notre  propre  sagesse,  de  plus  en  plus  dirigée 
vers  sa  principale  destination.  Longtemps  bornée  à  l'améliora- 
tion de  l'ordre  physique,  son  active  sollicitude  s'est  ensuite 
préoccupée  de  l'ordre  intellectuel,  pour  se  concentrer  enfin 
sur  l'ordre  moral,  arbitre  essentiel  des  destinées  humaines. 
Quoiqu'une  longue  anarchie  semble  nous  détourner  irrévoca- 
blement de  cette  sainte  destination  finale,  nous  y  sommes  in- 
volontairement ramenés  par  la  puissance  croissante  du  Grand- 
Être,  même  avant  qu'il  ait  acquis  un  plein .  sentiment  de  s^ 
suprématie. 

Ni  les  variations  matérielles,  ni  les  modifications  vitales,  ni 
seulement  les  perturbations  collectives  ou  individuelles,  ne 
peuvent  jamais  empêcher  ce  poids  croissant  du  passé  de  régu- 
lariser silencieusement  l'avenir.  Il  y  a  quarante  siècles,  le  génie 
théocratique  avait  implicitement  reconnu  que  les  morts  gou- 
vernent les  vivants,  comme  le  prouve  l'ensemble  du  régime  des 
castes,  et  spécialement  sa  touchante  consécration  du  culte  fu- 
nèbre. Quoique  l'aliénation  occidentale  ait  fait  oublier  tempo- 
rairement cette  loi  suprême  de  l'ordre  humain,  elle  n'a  pu 
l'empêcher  de  prévaloir  davantage,  d'après  l'accroissement 
continu  delà  force  directrice  et  le  décroissement  simultsgié  des 
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perturbations.  Parmi  les  trois  puissances  objectives,  celles  qui 
reçoivent  et  transmettent  le  mieux  l'impulsion  subjective^  c'est- 
à-dire  rinfluence  féminine  et  Tautorité  sacerdotale,  tendent  de 
plus  en  plus  à  prévaloir,  par  le  cœur  et  l'esprit,  sur  celle  demi 
l'activité  matérielle  s'y  subordonne  moins  volontiers. 

Les  âmes  régénérées  commencent  à  porter  sciemment  et  vo- 
lontairement le  noble  joug  que  les  rebelles  subissent  aveuglé- 
ment. Elles  y  bénissent  la  meilleure  source  de  notre  principal 
perfectionnement,  celui  qui,  non-seulement  règle  dignement 
nos  volontés  personnelles,  mais  les  efface  spontanément  sous 
l'harmonique  impulsion  du  sentiment  et  de  la  raison.  Convain- 
cues que  le  bonheur  consiste,  autant  que  le  devoir,  à  se  mieux 
lier  au  Grand-Être  qui  résume  l'ordre  universel,  elles  tendent 
toujours  à  se  soumettre  davantage.  Notre  sage  activité  n'abou- 
tit, en  effet,  qu'à  développer  artificiellement  notre  dépendance 
normale,  afin  de  puiser  au  dehors  les  seules  bases  qui  puissent 
consolider  notre  existence  quelconque.  Ces  points  fixes  sem- 
blaient nous  manquer  envers  nos  plus  nobles  fonctions,  celles- 
là  même  qui  ont  le  plus  besoin  d'être  réglées,  vu  leur  plus 
grande  complication.  Mais  la  mort,  suite  nécessaire  de  la  vie, 
finit  par  devenir  la  principale  source  de  sa  systématisation. 
L'existence  privée  inspira  seule  à  ma  sainte  compagne  étemelle 
cette  profonde  sentence  :  «  Il  n'y  a,  dans  la  vie,  d'irrévocable 
que  la  mort.  »  Néanmoins,  c'est  surtout  à  l'ordre  collectif  qu'il 
faut  l'appliquer.  Alors  elle  coïncide  avec  la  loi  fondamentale  du 
régime  humain.  Car,  l'influence  subjective  ne  prévaut  sur  l'im- 
pulsion objective  qu'en  vertu  de  son  irrévocabilité,  qui  finit 
par  tout  surmonter. 

Rien  ne  peut  mieux  confirmer  cette  précieuse  conclusion  de 
l'ensemble  de  ce  chapitre  complémentaire  que  son  application 
spéciale  à  l'institution  du  langage,  plus  sociale  qu'aucune  autre, 
et  pourtant  plus  propre  à  concentrer  tous  nos  attributs  person- 
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nels.  Sous  le  poids  croissant  des  impulsions  subjectives,  la 
langue  humaine  tend  sans  cesse  vers  sa  pleine  systématisation 
finale,  à  mesure  que  se  développent  notre  solidarité  et  notre 
continuité,  à  travers  les  variations  objectives  résultées  des  cli- 
mats, des  races,  et  des  nationalités  ou  individualités.  Cette 
unité  nécessaire,  à  la  fois  conséquence  et  condition  de  Tuni- 
versalité  religieuse,  rendra  partout  systématique  Taffectueuse 
soumission  de  chacun  à  la  prépondérance  toujours  sainte  du 
Grand-Être  dont  nous  subissons  à  notre  insu  Tascendant  régu- 
lateur. 
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CONCLUSION  aËNÉRALE 


DU   TOMB   DBUXIBMB. 


D'après  sa  propre  supériorité  envers  tous  les  êtres  connus, 
rhumanité  se  trouve  forcée  de  développer  sa  destinée  sans 
aucun  type  général  qui  puisse  diriger  ses  tendances  spontanées, 
jusqu'à  ce  que  son  évolution  soit  assez  accomplie  pour  carac- 
tériser sa  marche  nécessaire.  En  attribuant  d'abord  son  exis- 
tence, comme  toutes  les  autres,  à  des  puissances  absolues,  elle 
les  doue  involontairement  de  tous  les  attributs  de  sagesse  et  de 
bonté  qu'elle  peut  alors  concevoir,  de  manière  à  les  ériger  en 
guides  provisoires  de  sa  conduite.  Mais  ces  institutions  restant 
toujours  subjectives,  leur  office,  théorique  ou  pratique,  n'équi- 
vaut jamais  à  la  base  objective  que  doit  seule  nous  fournir  en- 
fin une  suffisante  appréciation  du  mouvement  humain. 

L'aptitude  à  systématiser  nos  destinées  au  lieu  de  les  subir 
aveuglément  constitue  donc  le  principal  caractère  de  la  pleine 
maturité  qu'atteint  aujourd'hui  l'élite  de  notre  espèce.  Ce 
noyau  central  du  vrai  Grand-Être  poursuivra  désormais  sa 
marche  naturelle  avec  un  digne  sentiment  de  son  but  général  et 
des  moyens  qu'il  comporte*  Sous  sa  noble  présidence,  tous  les 
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foyers  moins  avancés  utiliseront  encore  mieux  la  connaissance 
de  la  loi  commune,  pour  accélérer  et  faciliter  leur  avènement 
respectif  à  Tétat  normal. 

Une  telle  virilité  ne  peut  ainsi  devenir  assez  caractéristique 
que  d'après  une  double  construction  philosophique,  ou  plutôt 
religieuse.  Il  faut  d'abord  déterminer  le  type  fondamental  de 
Texistence  humaine,  et  ensuite  son  essor  nécessaire.  L'ensemble 
de  ce  volume  ayant  rempli  le  première  condition ,  le  suivant 
doit  satisfaire  à  l'autre. 

Gomme  base  normale  de  cette  double  construction,  j'ai  préa- 
lablement établi  la  théorie  générale  de  l'unité  humaine  et  de  sa 
lente  préparation.  D'après  un  tel  début,  j'ai  directement  fondé 
Tétude  positive  de  notre  existence  élémentaire,  en  appréciant 
d'abord  l'activité  qui  la  domine,  puis  les  liens  domestiques  qui 
la  constituent,  et  enfin  le  langage  qui  permet  son  extension. 
J'ai  pu  dès  lors  systématiser  le  tableau  abstrait  de  Tordre  hu- 
main,  en  caractérisant  successivement  la  structure  du  grand 
organisme,  son  existence  complète,  et  même  les  limites  de  ses 
modifications  quelconques. 

L'ensemble  de  cette  élaboration  statique  peut  être  utilement 
résumé  par  la  seule  histoire  du  terme  fondamental,  vu  l'apti- 
tude nécessaire  du  langage  à  refléter  toute  notre  nature.  Il  suffit 
de  comparer  les  deux  acceptions  générales  du  mot  ordre^  qui 
toujours  signifie  à  la  fois  commandement  et  arrangement.  Tant 
que  dura  notre  initiation,  destinée  plutôt  à  développer  nos  di- 
verses forces  qu'à  les  régler,  le  commandement  prévalut  sur 
l'arrangement,  qui  ne  pouvait  même  surgir  autrement,  faute 
d'une  base  extérieure.  Notre  constitution  adulte  se  caractérise, 
au  contraire,  par  la  prépondérance  de  l'arrangement,  qui,  di- 
rectement fondé  d'après  son  type  objectif,  exige  seulement 
l'intervention  secondaire  du  commandement,  pour  compléter 
nos  décisions  pratiques.  Ainsi,  le  contraste  général  entre  la 
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synthèse  absolue  et  la  synthèse  relative  peut  être  assez  repré- 
senté d'après  le  simple  renversement  de  la  subordination  mu* 
tuelle  propre  aux  deux  sens  d'un  même  nom.  En  effet,  oette 
inversion  spontanée  résume  la  substitution  décisive  des  lois 
aux  causes,  et  annonce  notre  tendance  croissante  à  faire  pré-* 
valoir  la  discipline  spirituelle  sur  la  temporelle. 

Cette  appréciation  fondamentale  de  Tordre  humain  semble 
d'abord  sufSre  pour  systématiser  notre  destinée^  qui.  consiste 
toujours  à  se  rapprocher  davantage  d'un  tel  type.  Mais  Fen- 
semble  de  ce  volume  est  aussi  propre  à  manifester  l'insuffisance 
que  la  nécessité  d'une  pareille  détermination.  Car,  il  laisse 
toujours  indéterminés  le  mode  et  le  temps  qui  conviennent  à 
Tavénement  de  cet  ordre  fondamental  dont  il  caractérise  pour- 
tant la  préparation  inévitable.  La  meilleure  théorie  statique  ne 
suffît  donc  jamais  pour  guider  la  pratique  sociale»  quoiqu'elle  y 
soit  constamment  indispensable.  Son  usage  exclusif,  du  même 
trop  prépondérant,  nous  exposerait  presque  toujours  à  de  graves 
perturbations,  en  donnant  à  nos  tendances  politiques  un  carac- 
tère trop  absolu  et  une  marche  trop  vague. 

On  peut  se  former  une  juste  idée  générale  de  ce  double  dan« 
ger  d'après  ime  comparaison  mathématique,  qui  représente 
aussi  le  véritable  office  de  cette  première  moitié  du  travail  so- 
ciologique. Car,  ce  guide  statique  équivaut,  envers  les  phé- 
nomènes sociaux,  à  l'ensemble  de  types  rectiUgnes  sur  les- 
quels un  géomètre  fonde  l'étude  de  chaque  courbe,  surtout 
en  déterminant  ses  asymptotes.  Quand  une  ligne  a  beaucoup 
d'asymptotes,  comme  le  permet  souvent  une  équation  fort 
simple,  leur  connaissance  totale  fournit  d'abord  de  précieuses 
lumières  envers  sa  figure  générale,  dont  une  telle  construction 
offre  une  approximation  !  indispensable.  Mais  cette  ébaudie 
rectiligne  ne  peut  jamais  dispenser  d'une  étude  directe  et  spé- 
ciale de  l'orbite  curviligne,  où  elle  laisse  toujours  indécises 
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beaucoup  d'importantes  questions.  Il  en  serait  bien  plus  ainsi 
si  la  politique  voulait  systématiser  directement  sa  marche 
d'après  la  seule  sociologie  statique,  qui  ne  peut  lui. fournir 
qu'un  vaste  groupe  d'asymptotes,  nécessairement  communes  à 
une  foule  de  routes  très-diflérentesy  entre  lesquelles  il  &ut 
pourtant  choisir. 

Ce  choix  définitif,  l'unique  guide  immédiat  de  notre  pratique 
sociale,  appartient  exclusivement  à  la  sociologie  dynamique. 
Quoiqu'elle  doive  toujours  étudier  le  progrès  comme  le  simple 
développement  de  l'ordre  déjà  défini,  cette  appréciation  plus 
précise  peut  seule  nous  apprendre  quels  sont,  à  chaque  épo- 
que, les  pas  praticables  vers  un  tel  type,  et  quelle  marche 
convient  à  leur  accomplissement.  Outre  qu'elle  édaircit  et 
consolide  la  notion  de  l'état  normal,  elle  institue  Tunique 
voie  qui  puisse  nous  préserver  à  la  fois  de  la  rétrogradation 
et  de  l'anarchie,  entre  lesquelles  nous  laisserait  toujours  os- 
ciller la  conception  statique,  où  le  temps  n'entre  jamais.  Au- 
tant  je  devais  d'abord  écarter  ce  dernier  élément  théorique, 
sous  peine,  comme  en  mécanique,  de  [ne  pouvoir  construire 
aucune  loi  générale,  autant  il  doit  maintenant  prévaloir,  pour 
instituer  la  relation  finale  entre  l'abstrait  et  le  concret. 

Parmi  les  nombreux  exemples  que  l'histoire  peut  fournir  des 
dangereuses  illusions  propres  à  l'emploi  des  notions  statiques 
sans  leur  complément  dynamique,  il  convient  ici  d'indiquer 
l'immense  aberration  de  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité 
envers  la  préparation  réservée  au  moyen  âge.  Au  premier 
chapitre  de  ce  volume,  j'ai  déjà  noté  combien  les  meilleures 
âmes  s'étaient  longtemps  méprises  en  repoussant  le  catholi* 
cisme  naissant,  qui  leur  semblait  écarter  directement  l'huma- 
nité du  noble  but  social  que  les  derniers  siècles  venaient  de 
leur  révéler.  Or,  il  faut  ici  reconnaître  qu'une  telle  erreur, 
alors  inévitable,  résultait  surtout  de  l'absence  totale  de  con- 
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ceptions  dynamiques  d'après  lesquelles  on  pût  apprécier  les 
premiers  pas  essentiels  qu'exigeait  ce  type  statique.  Depuis 
Scipion  et  César  jusqu'à  Trajan  et  Constantin,  les  penseurs  et 
les  hommes  d'État  sentirent  de  plus  en  plus  que  l'ensemble  du 
mouvement  romain  poussait  à  faire  prévaloir  les  notions  posi- 
tives sur  les  croyances  théologiques  ou  métaphysiques  et  l'ac- 
tivité industrielle  sur  la  vie  guerrière.  Faute  d'une  étude  assez 
précise  de  la  marche  humaine,  ils  méconnurent  entièrement  la 
nécessité  de  la  transition  monothéique  et  féodale.  Les  meilleurs 
d'entre  eux  furent  ainsi  conduits  trop  souvent  à  souiller  leurs 
noms  par  d'atroces  persécutions  envers  les  vrais  promoteurs 
spontanés  du  noble  régime  qu'ils  ne  cessaient  de  poursuivre 
d'après  un  type  trop  abstrait. 

Un  tel  exemple  indique  assez  combien  il  importe  de  con- 
struire maintenant  la  dynamique  sociale,  sans  laquelle  la  raison 
moderne  pourrait  aussi  se  laisser  entraîner  à  un  pareil  enjam- 
bement de  quinze  siècles  dans  notre  marche  générale.  U  est 
vrai  que  la  conception  même  de  Tordre  normal  constate  d^à, 
dans  ce  volume  statique,  l'approche  nécessaire  de  son  véri- 
table avènement;  puisque  notre  imagination  ne  peut  jamais 
devancer  beaucoup  la  réalité,  surtout  envers  un  tel  spectacle. 
Mais  cette  confiance  générale  ne  saurait  aucunement  dis- 
penser mon  volume  dynamique  de  démontrer  spécialement 
cette  opportunité  actuelle,  afin  que  mon  volume  pratique 
construise  ensuite  la  foi  imiverselle  qui  systématisera  l'essor 
humain. 


FIN    DU    TOME    DEUXIÈME. 
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